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Ledejirde  confacrer  a.  VoTRE  Ma J ESTÉ 
tous  les  injîans  de  ma  vie  ,  772"^  fermé  les: 
jeux  fur  la  témérité  d'ofer  lui  dédier  cet 
Ouvrage,  Mais  la  foiblejfe  de  mon  fexe  me 
privant  de  V honneur  d'être  utile  à  fa  gloire  5, 
<iU  à  fon  Etat ,  Elle  doit  me  pardonner  la- 
hardie  (fe  de  chercher  dans  les  amujemens  de. 
iefj^rit  i  ce  que  la  nature  a  refufé  a.  V ardeur. 


tte  mon  :(ele.  Ma  plume  ,  SIRE  ,  en  rappeîfant 
les  traits  les  plus  remarquables  des  Rois  Ù 
des  Héros  de  l' Antiquité  ^  n  a  pour  but  que 
et  offrir  a  Votre  Majesté  un  miroir 
qui  lui  repréfente  les  vertus  qui  lui  feront 
joindre  un  jour  le  titre  glorieux  de  Monarque 
accompli  à  celui  du  plus  puijfant  "Roi  du- 
monde.  Daigne^  donc  accepter  j  SIRE  ^  un 
hommage  pur  ^  fincere  de  celle  qui  ejî  avec 
an   très-profond  refpect ,, 
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Ba  très-huiribîe  ,   tres-obëifiânte:: 
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PREMIERE    JOURNÉE. 


^\  I X  perfonnes  unies  par  l'efpnc  & 

fC  %  par  le  cœur  ,  &  polTédanc  toac 
^  ce  qui  eft  néceûTaire  pour  fe  paf- 
IBï^H^^^f  fer  du  refte  du  monde  ;  ennuyées 
du  tumulte  d'une  d^^s  plus  belles  Villes  de 
l'Europe  ,  firent  partie  d'aller  fe  renfermer 
pour  quelque  temps  dans  une  maifon  cham- 
pêtre ,  &  d'en  relever  la  ruilicité  par  la  pu- 
reté de  leurs  plaifirs ,  Se  les  produdions  de 
leur  efprit. 

Ce  delTèin  formé  fut  bientôt  exécuté  ,  la 
même  volonté  gouvernant  cette  fociéré  , 
nulle  dijfïîculté  n'en  retarda  l'etf.t.  Deux 
hommes  8c  quatre  femmes  compofoient 
cette  compagnie.  Mais  quels  hommes^,  Ôc 


2  Les     JotTRNÉEs 

quelles  femmes  !  Tout  ce  que  l'efprîr ,  la 
vertu  ,  Hionneur  &c  la  probité  peuvent  don- 
ner aux  mortels  poui  les  rendre  parfaits  ,  s'y 
trouvolt  ralièmblé. 

Thélamont  ,  Uranie  ,  Orophane  Se  Fë- 
licie  ,  ne  pouvoient  rien  voir  qui  leur  fut 
égal  5  aulTi  le  Ciel  les  avoit-il  de{Hnés  à  s'u- 
nir par  les  liens  (acres  &  indiffolubles  :  l'at- 
tention d'un  bonheur  où  chacun  d'eux  afpi- 
roit  avec  ardeur  ,  n'étoit  point  troublée  par 
cette  impatience  tum.ultueufe  que  donnent 
les  pallions  ordinaires  ;  ils  déliroienr  ,  mais 
fans  emportement  &c  fans  dérèglement  :  la 
pudeur  ëc  la  probité  réglant  leurs  fentimens, 
régloient  auffi  leurs  actions.  Thélamont  at- 
tendoit  5  avec  un  refpeét  égal  à  Ton  amour  , 
le  moment  qui  de  voit  unir  Ton  fort  à  celui 
de  (a  fidelle  Uranie  ;  Orophane  tout  plein 
des  vertus  de  Ion  ami,  &  trop  vertueux  lui- 
même  pour  fuivre  une  autre  voie,  cherchcit 
à  remplir  l'efpace  qu'il  y  avoit  encore  jufqu'à 
Ton  mariage  avec  Félicie  ,  par  tout  ce  qu^un 
amour  pur  Se  refpeclaeux  peut  infpirer  à  un 
honnête  homme. 

Les  objets  d'une  pareille  ardeur  ne  doi- 
vent pas  être  ians  mérite  ;  Se  c'eft  faire  leur 
éloge  que  de  dire  qu^ils  avoient  fait  naître 
des  paffions  dont  le  caradtere  eft  (î  rare  dans 
le  fîecle  où  nous  fommes. 
i^-  Thélamont  joignoit  à  un  efprit  orné,  fage 
Se  déhcat ,  une  grandeur  d'ame  «S:  une  no- 
blelTe  de  fentimens  qui  le  mettoient  fort  au 
defius  des  autres  hommes.    • 

Ofophane  g  voit  de  rerprit  ^  dafavoir^ 


A    M    USANTES.  $ 

Se  quoiqu'il  fût  dltférent  de  ceiui  de  Tliéla- 
mont  5  (  comme  ils  tendoient  à  la  même 
vertu  ,  )  la  diverfité  de  leurs  fentimens  ne 
formoit  qu'un  contrafte  ncce (faire  pour  faire 
briller  des  qualités  différentes. 

Uranîe  &c  Félicie  ne  pouvoient  efpérer 
qu'un  fort  heureux  avec  de  tels  époux  ;  les 
deux  amies  qu'elles  avoient  choi(iespour  être 
de  leur  partie  ,  poilédoient  tout  ce  qu'il  faU 
loit  pour  être  admifes  dans  cette  illuftre  focié- 
té  ;  Camille  &:  Florinde  ne  cédant  en  mérite 
qu'à  Uranie  &  Félicie. 

Ces  iix  perfonnes ,  telles  que  je  viens  de 
les  peindre  ,  partirent  eniemhle  ,  &:  (c  ren- 
dirent dans  la  folitude  deftinée  à  les  faire 
jouir  d'une  tranquillité  parfaite  :  la  maifon 
appartenoit  à  Uranie  ,  qui  ,  faifant  confifcer 
le  vrai  bonheur  dans  la  po(ïefTîon  de  l'utile 
orné  (•'mplement ,  n'avoit  enrichi  fa  demeu- 
re champêtre  d'aucune  des  fubtilités  de  l'art  ; 
maïs  feuler^enc  aidant  à  la  nature,  elle  en 
avoit  fait  un  féjour  délicieux  :  une  grande 
&  fameufe  rivière  formoit  le  canal  de  fon 
Jardin  j  une  riche  Campagne  coupée  par  plu- 
(îeurs  bras  de  cette  rivière  ,  faifoit  la  vue  de 
la  maifon  ;  un  bois  fombre  ,  touffu,  bien 
entretenu  ,  rempli  d'allées  lolitaires  &  bril- 
lantes ,  la  garantidoit  des  ardeurs  du  Soleil  : 
un  parterre  orné  des  plus  belles  fleurs  y  ren- 
doit  la  fin  du  jour  âufïî  agréable  que  fon 
commencement  :  un  Jardin  fruitier  &c  pota- 
ger 5  garni  d'efpaliers  chargés  de  tout  ce  qui 
peut  faire  plaifir  au  goût ,  compofoit  une 
partie  de  Tutile  :  une  balfe-cour  »  qui  four- 
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niiToît  les  chofes  les  plus  ncceilaires  à  la  vie  , 
en  achevoit  la  perfection  :  la  vue  diverfifiée  , 
&  roujours  heureufenfient  bornée  ,  ch:rmoit 
les  yeux  en  quelqu'endroic  qu'on  portâc  fes 
pas  :  la  maifon ,  ni  grande  ni  petite  ,  mais 
coinmode  ,  n'otfroit  point  aux  regards  les 
beautés   d'une   fuperbe   archlredjure  ,  ni  la 
/omptuoilté  des  ameublemens  ;-  l'aKance  & 
la  propreté  en  faifoient  toute  la  magnificen- 
ce ;  un  fallon  gallamment  conftruit ,  diftri- 
buoit  à  quatre  appartemens,  qui ,  étant  dou- 
bles ,  en   Formoient  huit ,  dont  les  dégagc- 
mens   difïerens  donnoient  la  liberté  d'être 
cnfemble  ou  féparés  ;  &  fi  on  ne  trouvoit 
pas  d'abondance  dans  cet  aimable  lieu  ,  du 
moins  pcuc-on  alfurer  que  rien  n'y  manquoit. 
Uranie  en  fit  les  honneurs  d'une  façon  qui 
periua  ia  C^s  amis  du  plaifir  qu'elle  avoit  à  les 
y  recevoir. 

Qiioique  Thélamont  y  fur  venu  plufieurs 
fois  ,  la  joie  de  s'y  voir  libre  &c  fans  con- 
trainte ,  l.n  en  fit  remarquer  les  beautés  avec 
pius  d'attachement;  ôc  comme  rien  ne  le 
touchoit  plus  fortement  que  le  vrai ,  il  vie 
avec  une  fatisfaction  extrême  que  la  feule 
magnificence  de  cette  mailon  confiHioitdans 
un  fupexbe  &  grand  cabinet  tapifi'é ,  depuis 
la  corniche  jufqu'au  lambris ,  des  Livres  les 
plus  rares,  les  plus  nécelfaires,  &c  les  mieux 
choifis.  Il  en  marqua  fon  contentement  par 
un  regard  vif  6:  pénétrant ,  qui  rencontrant 
ceux  d^Uranie,lai  fit  fentir  le  plaifir  inex- 
primable que  l''oiî  goûte  lorfqu'on  trouve 
roccaiion  de  plaire  à  ce  qu'on  aimeé 
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Voilà  ,  lui  dir-elle  ,  le  fi uit  heureux  que 
Pon  retire  d'avoir  d'illuilres  amis  ;  i'envic 
de  s-'en  rendre  digne  donne  de  l'émulation 
qui  porte  aux  belles  chofes ,  &C  j'aurois  cru 
ma  maifan  dénuée  de  roue ,  fi  je  n'en  avais 
pas  rempli  une  partie  de  ce  qui  peut  occuper 
agréablement  les  perfonnes  que  j'eftime. 

Vous  honorez  votre  propre  choix  en  par- 
lant ainfi^  lui  dit  Félicie  ;  mais  malgré  Tex- 
cès  de  politellè  qui  vous  a  contrainte  à  nous 
adre(îèr  en  général  un  difcours  fi  flatteur  , 
je  vous  aflrure>  au  nom  de  toute  .la  com- 
pagnie 5  que  nous  le  cédons  fans  peine  à  celui 
qui  vous  infpire  ,  dit-elle  en  rv'^gardant  Thé- 
lamont,  Se  nous  faiions  trop  de  cas  de  fou 
efprit  Se  du  caraderc  de  ion  cœur ,  pour 
ignoier  que  lui  feui  mérite  toute  rattenrioii 
du  vôtre. 

Je  ne  m'attendois  pas ,  répondit  Théla- 
mont  5  à  voir  rouler  Rir  moi  ce  qui  n'^ell  du 
qu'au  génie  d'Uranie  j  l'ciHme  que  j'en  fais 
m'a  forcé  de  montrer  le  plaifir  que  jai  de  la 
voir  toujours  courir  au  iolide  ;  de  comme  la 
ledure  eft  ,  félon  moi ,  une  nourriture  nécef- 
faire  à  l'ame,  je  n'ai  pu  me  difpenf«r  de 
regarder  ce  cabinet  comme  le  plus  beau  lieu 
de  cette  maifon ,  ôc  le  plus  digne  de  celle 
qui  l'habite. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dit  Uranie ,  il  vous 
fournira  de  quoi  couler  le  temps  que  nous 
nous  fommes  prefcrit  de  reiter  ici  ;  &c  lorf- 
que  la  converfation  commencera  à  languir  , 
nous  y  viendrons  chercher' du  fccours. 

Je  fuis  perfuadé  ;,  die  Orophanc ,  que  nous 
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y  viendrons  rarement  fî  nous  attendons  la 
fin  de  notre  attention  à  tout  ce  que  vous 
direz  :  ainfi,  je  luis  d^'avis  que  nous  nous 
imposons  pour  loi  d'y  venir  paffer  deux 
heures  chaque  jour,  &c  que  chacun,  dans  un 
(ih  ncc  mutuel ,  prenne  ce  qui  lui  fera  plai- 
fîr  ,  &:que  nous  communiquant  les  fujetsqui 
nous  auront  frappés  ,  nous  en  fallions  la  dif- 
fcrtarion  ou  \\  critique,  pour  conf3crer  ce 
lieu  aux  faits  hilloriques  Se  galants  que  ces 
Livres  ou  notre  mémoire  feront  capables 
de  nous  fournir. 

J'approuve  ce  dcifein ,  dit  Camille  avec 
une  aimable  vivacité  :  mais  pour  le  fiience  , 
je  n'en  fuis  point  ;  Ôc  comme  je  fuis  fûre 
d-^ctre  la  première  à  le  rompre  ,  je  fuis  bien 
aife  d'empêcher  qu'on  impofe  une  loi  qu'il 
n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  fuivre.  Loifque 
je  fuis  dans  l'enthoufiafme  de  quelque  bel 
endroit ,  il  faut  que  j'en  parle  fur  le  champ , 
rue  je  le  répète  à  haute  voix ,  &  que  j'en 
faiîè  fentir  les  beautés  avec  la  véhémence 
qu'on  me  reproche  quelquefois,  ou  que  je 
devienne  lluplde. 

La  compagnie  rit  fort  de  la  faillie  de 
Camille  ,  ôc  pour  la  farisfaire ,  aufïî-bien  que 
pour  ne  fe  pas  priver  du  plaifir  de  l'entendre 
parler  ,  on  retrancha  le  (ilence  des  deux 
heures ,  que  Ton  fe  promit  de  palier  dans 
le  failon  des  Sciences ,  enfuite  on  régla  la 
journée  en  trois  parties  ;  la  matinée  fut  laif- 
lée  aux  Damies ,  pour  faire  ce  qu'elles  juge- 
roient  à  propos  ;  la  fortie  du  dîner  fut  dei- 
Ûnée  au  temps  marqué  pour  la  Bibliothèque, 
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comme  étant  le  plus  chaud,  &:  le  moins 
convenable  à  la  promenade  -,  le  refte  ,  juf- 
qu'au  fouper,  devoit  être  employé  à  conter 
quelque  Hiftoire  ,  ou  entendre  quelques 
Pièces  nouvelles  de  Vers  ou  de  Profe.  Le 
fouper  fini  ,  on  ne  devoit  fonger  qu'à  Ce  dé- 
lader  rcfput  des  occupations  du  jour  ,  avec 
une  entière  liberté  de  fuivre  Ton  inclination. 

Uranie  approuva  ce  règlement ,  avec  cette 
différence,  qu'elle  fit  confentir  Tes  amis  à 
ne  pas  obliger  ceux  qui  les  vicndroient  voir 
à  fiibir  leurs  loix  \  tout  le  monde  ,  ajoutâ- 
t-elle, n'étant  pas  d'humeur  à  paiîer  fou 
temps  comme  nous. 

On  fut  de  fon  fentiment ,  apvès  quoi  la 
compagnie  vifita  le  relie  de  la  maifon ,  qui , 
malgré  fon  peu  d'étendue ,  étoit  fi  bien  mé- 
nagée ,  &  fi  également  ornée,  qu'on  ne  pou- 
voir fe  kfler  de  l*admirer. 

Camille  &  Florinie  ne  voulant  point  fe 
fcparer ,  prirent  un  appartement  à  elles  deux. 
Thélamont  &  Orophane  en  firent  de  mê- 
me ;  &  Uranie  n'abandonnant  jamais  fa 
chère  Félîrie  ,  voulut  qu'elle  partageât  audî 
le  hen  ;  ainfi ,  de  cette  façon ,  il  reftoit  en- 
core plus  qu'il  n'en  falloir  pour  recevoir 
commodément  les  perfonnes  qui  pouvoicnr 
les  venir  voir. 

Ces  petites  occupations  les  ayant  conduits 
jufqu'au  dîner  ,  ils  fe  mirent  à  table,  qui  fut 
fervie  félon  le  fyfteme  qu'Uranie  avoir  établi 
chez  elle  ;  c'eil-à-dire  fans  profufion  ,  mais 
d'un  goût<5c  d'une  délicatefiô  préférables  à  la 
magnificence. 

A4. 
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Le  d  lié  fini ,  on  réfoiut  de  commencer 
ce  au  on  avoit  projeté  ,  en  fe  retirant  dans 
le  lallon  des  Sciences  -,  la  compagnie  s'y  ren- 
dit avec  empreiTement ,  ci:  chacun  ayrait  pris 
un  Livre  Cdon  (on  go  ut  &  la  fituation  de  ion 
cipnr ,  le  iiknce  régna  quelque-temps  dans 
cette  aimable  iociété. 

Mais  Camille  ,  fuivant  le  Feu  de  Ton  tem- 
péran-ent,  le  rompit  la  première,  en  se- 
cnint  :  voilà  un  trait  qui  me  charme  dans 
l'Hiftoire  de  Cyrus  ,  fur  laquelle  je  fuis 
tombée.  Je  mets  ce  grand  Prince  au  deflus 
d^Alcxandre,  qui^  m.aîgré  Tes  grandes  qua- 
lités, a  cédé  toujours  à  fes  paflions  fans  m.é- 
nagement  pour  fa  gloire,  &^  pour  Timmor- 
talité  à  laquelle  il  alpiroit  ;  mais  Xénophon 
me  peint  Cyrus  tel  que  devroient  être  tous 
les  grands  hommes  :  ce  Héros,  roujouis 
guerrier,  toujours  vainqueur  ,  n'a  jamais 
cède  d'être  fage  ;  Tes  conquêtes  n^ont  point 
autorifé  fes  feiblefles;  maître  abfolu  d'un 
Peuple  innombrible,  il  ne  s'eft  rien  cru  de 
plus  peim.is  qu'aux  autres  ;  ce  Prince  donc 
la  vertu  égaloît  la  valeur ,  après  avoir  dompté 
les  Nations  les  plus  belliqueufes,  en  ayant 
affez  i^ait  pour  aOurer  fa  gloire,  ôc  donner 
quelque  chofe  à  fon  cœur,  apprend  que  la 
plus  belle  Princede  de  TUnivers ,  la  vertueu- 
fe  Penthée ,  eft  fa  prifonniere  ;  &  fentant 
que  le  penchant  de  fon  ame  eft  d'adorer  la 
vercu ,  laquelle ,  foutenue  d'une  grande 
beauté,  pourroit  le  conduire  à  l'amour,  il 
refufe  de  la  voir ,  lui  fait  rendre  des  hon- 
neurs dus  à  fon  rang  Ôc  à  fon  mérite,  fans 
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ô'er  jamp.is  s'expofer  à  (Ls  regards ,  dans  la 
crainte  d'être  vaincu  par  une  padion  qui 
pourroit  ternir  l'éclat  de  tant  de  belles  adtions* 

Je  fuis  perfuadée  ,  continua  Camille  ,  que 
fi  Penthée  avoit  eu  le  caraflete  des  Taleilris 
&  des  Cléopaties,  Cyius  n^iuioit  pas  redou- 
té fa  vue ,  fa  vertu  le  garandliant  du  pouvoir 
trompeur  des  beautés  fiivoLrs  :  mais  la  f^.gef. 
fe  de  Penthée  étanx  pour  lui  plus  à  craindre 
que  fes  charmes ,  il  devoit  préfumer  ,  com- 
me il  fit ,  qu'elle  auroit  été  l'aim.ant  qui  eut 
attiré  Ton  ame  ;  étant  prefqu'inévitable  que 
le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes  ne 
devînt  amoureux  de  la  «  plus  veitucure  de 
toutes  les  femmes. 

La  remarque  de  Camille  efc  très-jufte ,  dit 
Thélamont;,  Se  je  crois  que  peur  bien  con-^ 
noître  les  homimes  ,  il  en  faut  juger  par  les 
foibleiles  dans  lefquelles  ils  évitent  de  tom- 
ber ^  plutôt  que  par  leurs  grandes  adions^ 
Les  plus  cruels  Tyrans  ont  eu  quelques  ver- 
tus ;  mais  lorfqu'on  fait  tirer  une  haute 
fagelTè  de  ce  qui  peut  paroîrre  vicieux  ,  c'ell 
alors  qu'on  acquiert  à  jufte  titre  la  qualité  de 
Grand. 

Cyius  eût  été  moins  condamnable  d'aim.ef 
Penthée  ,  que  ne  le  fut  Alexandre  de  s'être 
livré  ,  dans  le  vin ,  à  la  violence  de  Ton 
cempéram.ent  par  le  meurtre  de  Ciitus  ;  ik  je 
trouve  qu'un  Prince  de  notre  temps  l'empor- 
te fur  la  modération  de  Cyrus,  &c  ternit 
ta  mém.oire  d'Alexandre  par  une  feule 
de  fçs  allions.  Ce  Prince  donnant  un  fcftin 
à  tout^  fa  Cour,  6c  s'y  étant  laiiTé  prendre 
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de  vin  aflez  confidcrablemcnt  pour  faire 
quelque  chofe  de  peu  convenable  à  la  dignité 
royale  ^  &  s'en  étant  fouvenu  le  lendemain  , 
en  fut  il  indigné  contre  lui-même  ,  qu'ayant 
ralîemblc  les  mêmes  perfonnes  à  fa  table, il  lît 
ferment  en  leur  préfencc  de  ne  boire  Ce  fa 
vie  d'une  liqueur  qui  Tavoit  pu  m.ettre  un 
moment  au  rang  des  hommes  ordinaires. 

Voilà  ,  contiiiua  Thélamont ,  ce  qui  s'a- 
pelle  vertu  ;  connoître  fes  défauts  ,  Se  s'en 
corriger ,  lorfqu'on  peut  les  avoir  impuiié- 
ment  par  le  rang  qu'on  occupe  ,  c'eft  être 
vraiment  fage ,  &z  Ton  peut  tout  efpérer  d'un 
Prince  qui  penfe  &  qui  agit  ainfi. 

Il  eil  vrai,  dit  Florinde  ;  m.ais  pour  Pa- 
mour  ,  je  ne  conviendrai  point  que  ce  foit 
un  défaut  dans  un  grand  homme;  il  me 
femble  qu'il  n'eft  pas  incompatible  d'êrre 
Héros  &  amoureux. 

Non  fans  doute  ,  repartit  Félicie  ;  mais  il 
faut  aimer  comme  Uranie  veut  que  l'on 
aime ,  pour  accorder  ces  deux  titres  ;  Se  Ci 
elle  vouloir  nous  lire  la  Lettre  qu'elle  écrivit 
à  Béiife  fur  ce  fujet ,  vous  feriez  tous  convain- 
cus que  Pamour  peut  être  compagnon  de 
la  vertu. 

En  vérité  ,  dit  Uranie  ,  vous  m'allez  expo- 
fer  à  une  vive  critique  -,  Se  je  crains  bien  que 
ce  que  vous  dires  pour  me  faire  honneur  ne 
tourne  à  ma  confufion. 

J'ii  entendu  parler  de  cette  Lettre  ,  dit 
Camille,  Se,  félon  toutes  les  apparences,  el!e 
eft  très- digne  d^attention. 

Pour  moi ,  ajouta  Orophane ,  qui  fut  pré- 
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fent  à  la  converfation  qui  donna  occadon  à 
cet  ouvrage ,  je  puis  vous  aflfurer  que  je  ne 
me  lalfe  point  de  [''entendre. 

Je  l-'ignore,  dit  alors  Thélamont,  &:  je 
fuis  trcs-toucb.é  de  la  diicrétion  d'Urnnie  , 
qui  m'a  privé  jufqu'ici  d'apprendre  les  fenti- 
mens  fur  une  pâilion  qu'elle  fait  ii  bien  inf- 
pirer.  Vous  étiez  abfcnt ,  répondit-elle  en 
fouriant ,  Se  'fcA  eu  tant  de  chofes  à  vous  di- 
re à  votre  retour ,  que  je  n'ai  pas  cru  les  de- 
voir interrompre  pour  un  fujet  de  fi  peu  de 
conléquence. 

C'effc  s''excufer  fort  galamment,  dit  Fîo- 
rinde ,  mais  vous  fubirez  la  loi  :  &  puifque 
le  Soleil  nous  lailîe  k  liberté  de  jouir  de  la 
promenade,  je  fuis  d'avis  que  nous  condui- 
rions nos  pas  au  bord  de  cecce  belle  rivière  , 
Ôc  que  fa  douce  fraîcheur ,  jointe  aux  accens 
d'Uranie,  nousfaiTe  goûter  un  plaifir  parfait. 

La  compagnie  trouva  que  Florinde  avoic 
laifon  ;  on  fc  rendit  au  bord  de  l'eau  :  Vr;\- 
nie  ayant  fait  apporter  des  carreaux  ,  chacun 
prit  fa  place  ;  &  voyant  qu'on  faifoit  un  (i- 
lence  qui  marquoit  l'envie  qu'on  avoit  de 
l'entendre ,  elle  prit  ainfi  la  parole. 

Avant  que  de  lire  la  Lettre  dont  il  s^agît , 
je  dois  vous  inRruire  que  nous  fûmes  priées, 
Félicie  Sc  moi ,  d'aller  palier  quinze  jours 
chez  Bélife  :  comme  c'eft  la  perfonne  du 
monde  la  plus  eAimable  ,  cette  partie  nous 
Ht  plaifir  ,  nous  nous  y  rendîmes  y  mais  en 
arrivant  ,  nous  apprîmes  qu'elle  avoit  été 
obligée  de  partir  pour  la  Province,  pour  une 
iiftaire  importante  j  elle  nous  fit  prier  de  ne 
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pas  priver  Julie  fa  nièce  de  notre  préfence  , 

puifqu'elle  Pavoit  lallfée  pour  nous  recevoir. 

Julie  ell:  une  tille  charmante ,  &  d'un 
efprit  tour-à-fait  éclairé;  ainfi  nous  n'eûmes 
pis  de  peine  d'accorder  à  Bélife  ce  qu'elle 
nous  demandoit,  eltimant  allez  Julie  pour 
fliire  le  voyage  à  la  confidération  :  elle  nous 
reçut  avec  toutes  Ces  grâces  ;  nous  y  trouvâ- 
mes bonne  compagnie  en  hommes  ôc  en 
femmes  ,  &  le  lendemain  elle  fut  augmentée 
de  Damon  &  d'Orophane  ;  je  crois  que  vous 
connoiikz  Damon,  &c  que  Ton  caractère  ne 
vous  a  pas  échappé.  Non,  fans  doute,  répon- 
dit Camille  ;  c'eil  un  de  ces  hommes  qui 
trompent  :  il  parle  comme  s'il  avoit  de  Tel- 
prit  5  on  lai  en  trouve  même  fur  certaines 
chofes;  m.^Js  lorfqu'on  approfondit,  on  voie 
Terreur  dans  laquelle  on  étoit  tombé  ,  Sc 
qu'il  ne  doit  qu^à  Tes  opinions ,  toujours  con- 
traires à  celles  des  auLres ,  &  à  la  violence 
dont  il  ailaifo:  ne  ffs  difcours,  Tatrention 
qu'on  lui  prête  quelquefois. 

Ce  Damon  ,  tel  que  vous  le  peignez  , 
continua  Uranie  ,  ^'t  naître  une  di' pute  en- 
tre nous ,  qui  fur  a-Tèz  -'ive  ;  3c  quelqu'un  de 
la  compagnie  l'ayant  écrite  ?.  Béjife  ,  elle  m^e 
manda  que  pour  la  confcler  de  n'être  point 
témoin  de  nos  amufemens,  il  falloir  que  je 
jui  écrivilfej  mot  à  raot,  la  querelle  que 
j^ivnis  eue  avec  Damon  :  foilicitéc  d'ailleurs 
par  Orophane  :  Félicie  ,  nui  craignoient  , 
difoient-ils,  d'oublier  là  plupart  d.e^  chofes 
que  i'avois  dires ,  je  me  vis  forcée  à  fnre  une 
efpece  d'ouvrage  d'un  dL^cours.  que  j'avois 
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cru  indifférent.  Le  voici,  ajouta-r-elle_,  & 
]q  fouhaire  qu'il  ne  vous  falfe  pas  repentir  de 
votre  curiollté. 

LETTRE 

EN  FORME  DE  DISSERTATION 

SUR   L' AMOUR. 

VO  u  S  voulez  5  fage  Bélife ,  que  je  mette 
fur  le  papier  ce  que  je  dis  chez  vous 
l'autre  jour  en  faveur  de  l'Amour  :  quel 
éloge  pour  ce  Dieu  !  Se  quel  efpoir  pour  le 
gain  de  ma  caufe  contre  cet  homme  forti  y 
fans  doute,  des  plus  r^ffreux  déferts  de  l'Afri- 
que I  Votre  rare  vertu  donne  un  grand  poids 
à  ce  que  je  foutiens ,  puifque  vous  voulez 
bien  avouer  que  vous  auriez  aimé  plus  ten- 
drement qu'une  autre  ,  fi  vous  aviez  trouvé 
un  objet  digne  de  vos  fentimens;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  remporter  la  vidoi- 
re  (ur  mon  adverfairc. 

Je  foutiens  donc  ,  avec  plus  d-'autorité  que 
jamais,  que  les  Poètes  n'ont  fait  un  Dieu  de 
l'Amour  que  pour  nous  donner  ,  fous  ce  titre 
facré  5  une  idée  de  fa  pureté  :  le  nom  de  Dieu 
contenant  en  lui  ceux  de  vertu ,  de  fageffe  , 
de  prudence  Ôc  d'équiîé,  je  conviens  auffi 
qu'il  marque  un  pouvoir  ablolu  :  mais  je  ne 
puis  convenir  que  la  puiiTance  de  ce  Dieu 
s'étende  à  rendre  vicieux  les  hommes  les 
pivîs  vertueux,  puifque  je  fonde  le  mérite  de 
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TAmour  fur  le  contraire  de  cette  métamor- 
ph  ;(e  ^  dans  la  pentéc  où  je  fuis  que  cette 
paflîon  ,  telle  que  je  vais  la  dépeindre ,  eft 
plus  capable  d'épurer  les  mœurs,  que  fujette 
à  les  co-rcmprc  5  c'eft  ce  que  je  vous  ferai 
voir  dans  la  iui'e,  en  vous  inflruifant  de  ce 
qui  fe  dit  chez  vous  en  votre  abfence ,  par 
ordre  &  fans  oofcuiité. 

Orophaiie  ayant  fait  tomber  la  converfa- 
tion  fu--  le  défordie  des  mœurs ,  &  le  peu  de 
loin  que  les  hommes  prépofés  pour  les  épurer 
fembioicnt  j  apporter^  Damon,  auiTi  fauvage 
de  cœur  que  d'efprit  ,  en  accufa  d'abord 
Tamour,  &c  foiuint  que  lui  feul  caufoit  le 
défordre  du  genre  humain.  Cette  paffion, 
dit-il ,  contraire  à  la  vertu ,  détruit  la  fociété, 
corrompt  le  cœur ,  ôc  gâte  Tefprit  :  lorfqu'on 
en  ell  attaqué,  on  ne  fait  rien  que  par  intri- 
gue, on  viole  les  Loix  divines  &  humaines, 
ôc  je  compare  un  homme  amoureux  à  la 
bête  la  plus  ftupide ,  &  en  même-temps  à  la 
plus  vorace. 

Qiielle  horreur  ,  m'écriai-je  alors  ,  &  quel 
terrible  monftre  nous  faites-vous  de  la  plus 
belle  ôc  la  plus  noble  des  paiïions?  Faut-il 
attribuer  à  TAmour  les  défordies  de  la  na- 
ture ?  Les  hommes  font  tous  nés  pour  être 
ce  qu'ils  font  :  on  voit  tous  les  jours  que  Tcdu- 
cation  la  plus  févere ,  ôc  les  exemples  les 
plus  vertueux  ne  peuvent  changer  un  cœur 
formé  pour  être  corrompu:  on  s'apperçoit  da 
peu  de  progrès  de  ce  cœ-ur  dans  les  Loix  de 
la  fageflé  dés  ia  plus  tendre  enfance;  ôc  lorf- 
qull  eft  parvenu  à  devenir  fon  niaîcre,U 
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fm  éclater  dans  fes  adions  ce  que  la  feule 
crainte  des  remontrances  lui  fait  cacher  : 
voilà  le  commencement  du  vice.  Que  ce 
cœur  prenne  alors  de  Tamour,  cette  paffion 
devieiîdia  chez  lui  le  monftre  que  Damon 
vient  de  nous  peindre  :  l'ambition ,  la  hai- 
ne ,  la  vengeance  ,  la  jaloufîe  ;  l'avidité  du 
bien  ,  les  voies  illicites  pour  l'acquérir  ,  le 
fer  5  le  poifon  i  enfin  les  crimes  les  plus  énor- 
mes lui  paioîtront  faifables  ;  mais  c'eft  Cow 
premier  penchant  au  vice  qui  corrompra  fon 
amour,  6c  non  pas  fon  amour  qui  le  portera 
au  vice. 

Au  contraire ,  un  fujet  né  avec  les  difpo- 
fîtions  ncceiiaires  poui-  la  vertu  ,  qui  profitera 
par  elles  de  fon  éducation  Se  de  fes  exemples, 
dont  l'ame  noble  &c  bienfaifante  ne  lui  inf- 
pire  que  de  grands  fentimens,  lorfque  Pa- 
mour  viendra  Tailnjettir ,  il  ne  s'offrira  à  (es 
regards  que  fous  fa  véritable  figure  :  il  ne 
fera  que  cimenter  les  principes  de  l'éduca- 
tion ;  l'honneur  Se  la  probité  feront  infépa- 
rablcs  de  fa  paillon  ■■,  il  ne  cherchera  pour 
plaire  que  les  voies  qu'enfeignent  Péquité  ; 
TAmour  ne  lui  confiera  fon  flambeau  que 
pour  faire  éclater  fes  grandes  adti  ns ,  ou  la 
noblefife  de  fes  fentimens  :  la  diffim_ulation, 
l'hitérêt  8>r  l'envie  lui  feront  inconnus  i  chez 
lui  PAmour  fait  naître  les  momens ,  ôc 
jamais  les  momens  ne  font  naître  TAmour  : 
bien  loin  que  cette  paffion  détruife  la  fo- 
ciété  5  elle  en  fait  l'union  ôc  l'agrément;  elle 
adoucir  le  naturel  le  plus  Féroce  ;  elle  donwe 
des  lumières  à  Tefprk  le  moins  éclairé  ^  Se 
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trouve  le  moyen  d'artendrir  Tamc  la  pîus 
barbare  :  fans  l'Amour ,  le  monde  eût  refté 
dans  le  néant,  lui  fcul  l'en  a  retiré,  &  lui 
l'eul  le  foucient.  Comment  donc  un  fenti- 
ment  fi  nécelîaire  au  mouvement  de  tout 
rUnivers,  peut-il  être  accufé  du  délord re  des 
mœurs  ? 

Damon  ,  fans-  doute ,  confond  la  débau- 
che avec  l'Amour;  la  première,  porte  les 
hommes  au  dérèglement  ;  &  l^autre  ,  les  en 
retire.  Combien  de  fois  a-t-on  vu  des  hom-r 
mes  que  le  temps  ,  les  occafions  &  les  com- 
pagnies entraînoient  dans  les  plaifirs  les  plus 
pernicieux,  &c  qui  s^abandonnant  à  la  fou- 
gue de  leur  jeunefle ,  voloieni  d'objets  cxï 
objets,  fans  choix,  fans  réflexion  ;  ôc  com- 
me enivrés  des  frivoles  délices  d'une  vie  li- 
bertine, s'en  retirer  tout-à-coup  par  le  pou- 
voir de  l'Amour  ? 

Un  objet  les  frappe  ,  les  occupe  ,  ils  l'ai- 
ment enfin;  plus  de  vices,  tout  difparoît  à 
l'afpcét  de  cet  objet ,  que  la  fagelle  leur 
oppofe  comme  une  digue  nécelTaiTe  à  l'im- 
pétuofitc  de  leur  tempérament  :  attachés 
par  les  nœuds  Cacrés  ëc  indilTolubles,  ils  ne 
regardent  leur  conduite  palTee  qu'a  vec  hont'^v 
ôc  la  noble  ambition  de  le  rendre  dignes  de 
ce  qu'ils  aiment  ,  leur  donne  en  même 
temps  celle  de  faire  oublier  le  dérèglement 
dans  lequel  ils  s'étoitnt  plongés  :  voilà  le 
véritable  pouvoir  de  l'Amour  ;  tout  ce  qui 
meut  par  l'autorité  des  fens'n'eft  point  amour, 
c'eft  débauche. 

L'Eue  incréé  n'a  rien  fait  pour  nous  qiic 
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par  amonr  :  l'aminé  qui  unit  les  hommes 
ell:  amour  ;  il  ne  change  de  nom  que  par  la 
différence  des  deux  fcxes ,  loiTqu'il  les  unie 
Tun  à  lautre  :  mais  alors ,  ce  ne  font  point 
les  fensquiconduifentramour,  c'eUTamour 
qui  conduit  les  fens. 

Lorfque  j'ai  parlé  des  hommes,  j'ai  en- 
tendu le  monde  en  général  :  ainfi  le  fexe  , 
foible  ôc  timide  ,  eft  compiis  dans  mon  dis- 
cours. Se  peut  encore  mieux  prouver  ce  que 
yoÇc  avancer  ici  par  Pétude  continuelle 
qu'on  lui  fait  faire  des  loix  de  la  vertu  ! 
qu'une  jeune  perfonne  élevée  dans  l'inno- 
cence fe  laiife  charmer  par  le  mérite  d'un 
mortel  que  le  Ciel  lui  aura  deftiné  ,  on  la 
verra  combattre  fa  padion  ;  mais  la  crainte 
8c  la  timidité  feront  les  feuls  motifs  de  ce 
combat  ;  elle  ignore  ce  que  c'cft  que  crime  , 
&  Ton  cœur  ne  peut  fe.  révolter  contre  ce 
qu'il  ne  connoît  pas  :  elle  ne  s'oppo'e  point 
au  progrès  de  fa  pailion  dans  la  peur  du 
dérèglement,  mais  par  un  préjugé  d'éduca- 
tion qui  donne  le  titre  de  pudeur  à  l'adroite 
politique  que  lui  impofe  l'amour -propre ,  en 
cachant  la  tendrelîe  de  Tes  ientimcnts  à  celui 
qui  les  a  fait  naître.  Sont-ils  unis  félon  les 
loix ,  cet  amour  éclate.  Elle  dit  qu'elle  aime  , 
&:  elle  le  dit  fans  rougir  -,  elle  met  même  fa 
gloire  à  l'avouer. 

Ce  changement  fe  trouve-t-il  dans  les 
vices  ;  dans  quelque  temps  ,  &  dans  quelque 
occaiion  qu'on  s'y  abandonne  ,  ofe-t-on 
jamais  avouer  :  j'ai  commis  un  crime  ?  Non, 
fans  doute  i  de  cette  femme  y  dont  la  vertu 
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efl  connue  généralement,  peut  dire  :  j*aî 
aimé  5  &  j'aime  encore  celui  qui  efl:  devenu 
mon  époux,  dont  l'amour  cft:  vertueux  en 
lui-même  :  car  enfin  fi  c'étoit  un  crime ,  il 
le  feroit  toujours  ;  une  fîmple  formalité  , 
infl:ituée  pour  contenir  les  hommes ,  ne  lui 
ôteroit  rien  de  la  difformité. 

Je  dirai  m.ême  plus ,  à  l'avantage  de  TA- 
mour  ;  il  femble  que  l'Hymen  lui  ôte  de 
fa  pudeur ,  Se  que  Pautorité  de  l'un  décou- 
vre trop  les  myfteres  de  l'autre  :  (i  l'on  a 
peint  l'Amour  enfant,  c'efl  pour  marquer 
fon  innocence  :  on  lui  met  un  bandeau  fur 
les  yeux  ,  pour  prouver  qu'il  doit  moins 
s'attacher  au  frigile  éclat  des  beautés  du  corps, 
qu'à  la  folidité  de  celle  de  Pâme  ;  fes  flèches 
&c  fon  carquois  font  voir  la  fureté  de  celui 
qu-*il  conduit  ;  &  on  ne  lui  accorde  le 
grand  titre  de  Dieu  que  pour  exprimer  fa 
pureté  :  l'intempérance  des  hommes  le  dé- 
figure, c'eft  leur  faute  de  non  la  fienne  ;  ce 
n'efl:  point  la  doélrine  qui  corrompt  le  Dif- 
ciple ,  c'eil  le  Difciple  qui  corrompt  la 
doctrine. 

Ce  n'effc  pas  dans  cette  feule  chofe  qu'il 
fe  glifTe  des  erreurs  j  les  fectes  des  plus  fages 
Philofophes  n^ont-elles  pas  pris  des  formes 
différentes ,  félon  le  carad:ere  de  ceux  qui  les 
ont  fuivi  ?  Et  n'erre-t-on  pas  tous  les  jours 
dans  les  dilférences  du  culte  qu'on  rend  au 
même  Dieu  ? 

Si  les  hommes  ne  fuivoient  qu'une  mê- 
me voie  ,  ils  ne  s'égareroient  jamais  :  le 
Ciel  n'eft  point  coupable  de  nos  fautes,  5c 
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rAmour  ne  Pefl:  point  de  nos  déréglemens  ; 
cette  paffion  a  défait  des  Tyrans ,  ôc  formé 
des  Héros  \  &  de  toutes  les  Paflions ,  c  eft  la 
feule  qui  foit  compatible  avec  la  fage.Te  :  le 
cœur  eft  fait  pour  être  occupé  \  qui  n'aime 
rien ,  n'eft  rien,  Il  faut  aimer  pour  croire 
qu'on  mérite  d'exifter  ;  mais  j'entends  aimer 
de  l'amour  que  je  viens  de  dépeiîidre,  eniin 
de  celui  qui  forma  l'Univers;  celui  dont  a 
parlé  Damon  ,  n'étant  autre  chofe  que 
le  dérèglement  des  humains ,  qui  pourroient, 
fans  autre  fecours  que  celui  de  la  raifon  ,  fe 
rendre  maîtres  de  leurs  pallions ,  au  lieu  qu'ils 
en  font  les  efclaves  de  les  vidimes. 

Voilà  5  fage  Bélife  ,  par  où  je  finis  mon  dif- 
cours  5  dont  je  craignois  fort  que  la  longueur 
n'eût  ennuyé  votre  illuftre  fociété  ;  mais 
Orophane  ,  que  fes  mœurs  rendent  iî  digne 
de  l'eftime  que  vous  avez  pour  lui,  me  fiatta 
agréablement,  en  m'alTtirant,  au  nom  de  la 
compagnie,  qu'elle  étoit  toute  de  mon  fen- 
timent.  La  charmante  Julie  ,  par  un  préjugé 
d'éducation  ,  n'ofa  m'applaudir  hautement; 
mais  un  de  fes  regards  enchanteurs ,  qu'elle 
fait  lancer  fî  à  propos ,  m'alTure  de  fon  appro- 
bation; le  feui  Damon  refta  dans  fon  opinion» 
&  me  fit  connoîcre  qu'il  me  regardoit  moi- 
même  comme  une  perfonne  dont  le  com- 
merce étoit  dangereux  ;  il  fe  retira  avec  un 
dépit  qui  nous  divertit  un  moment. 

Nous  fîmes  encore  quelques  réflexions  fur 
ce  que  j'avois  dit ,  &  nous  nous  féparâmes 
en  regrettant  fort  la  longueur  de  votre  ab- 
fence.  Julie  fe  chargea  de  vous  écrire  çetce 
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converfation  ;  &  comme  je  n'attcndois  pas 
que  vous  voukifTiez  le  favoir  de  moî^  je  ne 
m'occupois  que  du  foin  de  vous  aflurer  que 
perfonne  ici  n'a  plus  d'impatience  de  vocre 
retour  que  votre  fidelle  Uranie. 

A  peine  Uranie  eût-elle  achevé  de  lire , 
qu'elle  reçut  un  applaudiiîement  général  y 
mais  Thélamonr  la  regardant  avec  des  yeux 
où  Ton  amour  étoit  peint  :  en  vénté,luidit-tl, 
il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  coupable  de 
m'avoir  privé  ii  long-temps  du  plaif^r  que  je 
viens  de  partager  avec  la  compagnie  j  mais 
quelque  foit  le  chagrin  où  me  met  votre  dil- 
cr étion,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que 
je  trouve  Damon  très-heureux  d'avoir  donné 
occafion  à  un  ouvrage  aufTi  galant. 

Il^eft  vrai ,  dit  Florinde  ,  ii  faut  être  au{îî 
extraordinaire  qu-'il  Teil:  pour  n'avoir  pas  cédé 
à  des  raifons  dont  la  force  porte  nu  cœur. 

Pour  moi ,  dit  Camille ,  elles  actendriiîènt 
îe  mien  ^  &  je  ne  fais  ce  qu'il  deviendroit , 
fi  Ton  m'otTroit  un  hommage  de  la  façon 
d'Uranie. 

Vous  êtes  très-digne  de  vous  l'attirer , 
répondit  Fclicie  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il 
ii'eft  guère  d'amour  femblable  à  celui-là  , 
(!^  qu'Uranie  a  fait  briller  Ton  efprit  aux  dé- 
pens de  la  vérité. 

Je  ne  conviendrai  point  de  cela,  belle  Fé- 
licie ,  reprit  Orophane  y  êc  je  foutiendrai , 
contre  tout  l'Univers ,  qu'il  eft  encore  des 
cœurs  tels  qu^il  les  faut  pour  feiitir  une  paf- 
iion  vcrtueufe.  Sans  doute  ^  ajouta  Tliéla^ 
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mont ,  Se  je  ne  puis  penfer  qu-'Uranie  ait  fait 
cet  Ouvrage  ,  fans  croire  qu'il  eil:  des  hom- 
mes tels  qu'elle  les  fouhaitc.  Je  ne  m'en 
défends  point,  répondit-elle  ,  &  j'avoue  que 
mon  amour- propre  m'a  fait  imaginer  que 
j'en  avois  trouvé. 

Thélamont  fentit  toute  la  force  d'un  dif- 
cours  fî  obligeant;  8c  ,  fans  le  nombre  de 
leurs  amis ,  il  fe  feroit  jette  à  Ces  pieds  pour  la 
remercier  de  la  jufticc  qu'elle  lui  rendoit. 
Félicie  ,  qui  s'apperçut  qu'il  eût  bien  voulu 
lui  parler  fans  être  entendu  ,  propofe  la  pro- 
menade pour  lui  en  faciliter  les  moyens  ,  en 
difant  qu'elle  n'empccheroit  pas  de  parler 
fur  ce  qu'on  vcnoit  d'entendre.  . 

A  ces  mots  on  fe  leva  :  Thélamont  don- 
na la  main  à  Uranic  ;  Camille  ôc  Florinde 
s'étant  prifes  fous  le  bras,  laiflèrent  à  Oro- 
phane  la  même  liberté  auprès  de  Félicie  ; 
ainfi ,  fans  être  féparés ,  chacun  fe  trouva 
félon  fon  inclination. 

Je  fuis  le  plus  fortuné  des  hommes ,  die 
Thélamont  à  Uranie  en  marchant,  fi  ce 
que  vous  venez  de  dire  me  regarde  ;  &  mon 
fort  cft  des  plus  glorieux ,  fi  je  puis  me  flatter 
que  vous  m.e  connoiffez  allez  pour  croire  que 
vous  m'avez  infpiré  tous  les  fentimens  que 
vous  devez  fouhaiter  dans  un  cœur  qui  vous 
adore. 

Je  vous  afTure,  répondit  Uranie,  qu'en 
faifant  le  portrait  de  l'Amour  parfait,  j'ai 
cru  faire  celui  de  l'honnête  homme  ;  Se  que 
vous  ayant  toujours  trouvé  tel,  mohdifcours 
ne  regarde  que  vous  j  les  termes  où  nous  en 
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fommes  ne  me  permettent  pas  de  vous  dif- 
fimuler  mes  lentimetis  :  la  délicatelTe  des 
vôtres  fliit  tout  mon  bonheur,  &  j\ii  cru  que 
je  leur  devois  la  foible  reconnoiflknce  de 
vous  faire  voir  que  je  connois  tout  le  prix  du 
cœur  que  je  me  flatte  de  pofléder  :  vous 
voyez,  Thélamont,  que  je  parle  avec  l'aflii- 
lancft  d'une  femme  qui  a  donné  fa  foi  :  mais 
je  vous  conjure  de  vous  fouvenir  qu'il  faut 
encore  une  cérémonie  pour  autorifer  mes 
paroles,  &  que  je  vous  prie  de  remettre  à  ce 
jour  la  réponfe  que  je  vois  que  vous  vous 
préparez  à  me  faire. 

Non,  Madame,  lui  dit  Thélamont ,  à 
quelque  excès  que  vous  portiez  mon  bon- 
heur, je  ne  fortirai  jamais  du  reTpeâ;  que 
m^impofe  mon  amour  &c  votre  vertu  ;  mais, 
divine  Uranie ,  ne  me  privez  pas  jufqu'au 
temps  de  cette  cérémonie  du  piaifir  extrê- 
me de  vous  entretenir  de  la  paiïion  la  plus 
fidelle  ôc  la  plus  pure  qui  ait  jamais  été. 

Je  vous  le  permets ,  lui  dit-elle  ,  quand 
l'occafion  en  pourra  naître ,  fans  blelTer  ce 
que  nous  devons  à  la  compagnie  ;  il  eft 
même  temps  de  rendre  la  converfacion  gé- 
nérale ,  &  j'entends  une  difpute  entre  Féli- 
cie  &  Orophane,  qui  m.c  fait  juger  qu'ils 
ont  befoin  de  nous. 

Thélamont  foupira  d'un  arrêt  qui  le  pri- 
voit  d'un  entretien  fi  doux  -,  mais  toujours 
foumis  à  Tes  ordres,  ils  joignirent  Florinde  8c 
Camille,  qui  étoieni  déjà  auprès  de  Félicie. 

AufTi-tôt  que  cette  belle  fille  vit  appro- 
cher Uranie  :  venez,  lui  dit-elle,  je  vous 
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prie  ,  juger  du  différend  que  j'ai  avec  Oro- 
phane  ,  &  voyez  lequel  de  nous  deux  a  lai- 
lon.  Orophane  fe  plaine  de  mon  indiffé- 
rence ,  Se  dit  qu'il  veut  effayer  ii  l'abfencc 
ne  me  rendra  pas  plus  fenlible  :  je  lui  fouriens 
que  c*eft  un  moyen  peu  propre  à  cela,  &  que 
fî  fa  préfencc  ne  peut  rien  fur  moi ,  ion  éloig- 
nement  ne  fervira  qu'à  m^e  le  faire  oublier 
tout-à-fait.  Au  contraire  ,  reprit  Orophane, 
vous  fongeiez  à  moi,  cette  penfée  amènera 
le  regret,  le  regret  fera  naître  la  fenfibilité; 
vous  me  rappellerez  ,  ôc  je  ferai  alors  le  plus 
heureux  des  hommes. 

Mais ,  dit  Uranie ,  vous  fuppofez  donc 
être  regretté  ?  Mon  ainour  extrême,  dit-il  , 
mon  refpedt  inlîni  m'aHurant  que  Félicie  ne 
trouvant  point  d'efclavc  plus  tendre  &  plus 
foumis,  fera  obligée  de  me  rendre  juftice. 

En  vérité ,  dit  alors  Thélamont ,  fi  je 
n^'étois  pcriuadé  que  vous  cherchez  à  faire 
briller  votre  efpri:  plutôt  qu'à  faire  connoître 
vos  véritables  fcntimens ,  je  vous  blâmerois 
terriblement  d'en  avoir  de  cette  nature  :  un 
homme  parfaitement  amoureux  peut-il  fonger 
à  s'éloigner  de  ce  qu'il  aime  de  delfcin  pré- 
médité ?  èc  doit-il  préférer  à  un  bien  réel  un 
bonheur  imaginaire  ?  Enfin  ,  c'eft  un  e(faî 
qu'un  amant  fidèle  ne  doit  jamais  faire  , 
puifqu'il  fuppofe  peu  d'amour ,  ou  trop  de 
préfomption. 

En  achevant  cesmotsils  fe  trouvèrent  vis- 
à-vis  la  maifon  ;  ilsfe  préparoientà  y  rentrer, 
îorf  iU^Uranie  fit  appercevoir,à  la  compagnie, 
qu'une  calèche  à  iix  chevaux ,  efcortée  de 
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deux  hommes  à  cheval ,  en  prenoit  îc  chemin: 
cffed:ivemenc  cet  équipage  entre  dans  la 
cour.  Uranie  s'avança  pourvoir  quic'étoit, 
Ôc  recevoir  ce  monde  ;  mais  elle  fut  agréa- 
blement fu  rprife  lorlqu'elle  virBéhle  &  Julie 
defcendre  de  la  calèche. 

Les  deux  cavaliers,  qui  étoient  prompte- 
ment-defcendus  de  cheval  pour  leur  donner 
la  main ,  attirèrent  l'attention  d'Uranie  &  de 
la  compagnie  ,  perfonne  ne  les  connoiffant  ; 
fur-iout  le  plus  jeune  des  deux  fit  imprcfiion 
fur  elle  :  il  étoit  grand  ,  taille  belle  &  aifée  , 
les  yeux  noirs,  le  nez  bien  fait,  la  bouche 
admiirable  ,  &  un  air  de  grandeur  Ôc  de 
noblelîe  qui  faifoit  juger  de  celle  de  fa  naif- 
lance  ou  de  fes  fentimens^  il  donnoit  la 
main  à  Bélife. 

Uranie  s'avança  avec  précipitation  pour 
l'embrader  :  vous  ères  fans  doute  furprife  , 
lui  dit-elle  ,  après  lui  avoir  rendu  fes  carcdes 
ôc  fnlué  la  compagnie  ,  de  me  voir  prendre 
la  libcrré  d''amener  chez  vous  des  perfonnes 
inconnues  j  mais,  ma  chère  Uranie,  mon 
amitié  ne  me  permet  pas  de  vous  lailîèr 
ignorer  mes  chagrins  ou  ma  joie  :  je  viens- 
vous  faire  partager  l'un  &  l'autre.  Comme 
les  perfonnes  eue  vous  voyez  -  en  font  les 
principaux  objets  ^  j'ai  cru  leur  préfence  né- 
ceffaire  à  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

C'eft  augmenter  ma  joie  bien  obligeam- 
ment, lui  dit  Uranie,  que  d'y  ajouter  cette 
marque  de  confiance;  &  quand  je  rc  fe- 
rois  pas  difpofée ,  comme  je  la  fuis ,  à  re- 
cevoir avec  plaifir  tout  ce  qui  a  rapport  à 

vous , 
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vonSj  les  pei  Tonnes  qui  vous  accompigneiic 
font  Faiu'is  d'un  air  à  s'attirer  la  coniiiér.iiioii 
de  tout  le  monde. 

Alors  Bélife  fe  tournant  vers  le  cavalier  qui 
Taidoit  à  marcher  :  voilà,  lui  dit-elle,  mon 
cher  Orfame  ,  ce  Théiamont  &  cette  Uranie 
que  vous  avez  tant  d'envie  de  connoître,  Se 
dont  le  mérite  a  fait  une  fi  forte  imprefTioii 
fur  vous.  Te  ne  les  ai  point  méconnus  ,  Ma- 
dame ,  lui  répondîr-il  en  s'avançant  à  Thf- 
lamont  qui  ouvroit  déjà  les  bras  pour  le  re- 
cevoir ;  (î^  cette  même  imprciîion  dont  vous 
parlez  m'en  a  d'abord  inftruit.  Alors  s-'adref- 
iant  à  Uranie  ,  il  lui  rendit  ce  que  roue  le 
monde  lai  deviit  avec  une  grâce  infinie. 

Thélimor.t&:  elle  répondirent  avec  leur 
efprit  ordinaire  à  ce:  obligeant  difcours  ;  •jC 
la  compagnie  s'érant  jointe,  Bélife  <k  Julie 
reçurent  les  amitiés  de  Félicie ,  de  Camille 
Ôc  de  Florindc.  Orophane  ,  qui  étoit  fore 
connu  de  Bélife ,  fut  prélenté  de  fa  main  aux 
deux  inconnus,  qui  ne  démentirent  en  riert 
l'opinion  que  leur  phyfionomie  donnoit  de 
leur  efprit. 

.  Le  plus  âgé  des  deux ,  malgré  un  grand  air 
de  mélancoHe  ,  faifoit  remarquer  tant  de 
grâces  dans  its  allions,  qu'on  ne  pouvoir  lui 
rt'fufer  de  l'eftime  &  de  ia  con/iiération. 

Pour  celui  que  Bélife  avoit  norhmé  Or- 
flime  ,  une  certain  -  conformiié  de  grandeur 
d'ame  6c  de  ientimens  ie  trouvant  entre  Thé- 
iamont ôc  lui ,  leurs  cœurs  fe  lièrent  à  cette 
première  vue ,  comme  s-'iîs  s'ctoient  connus 
depuis  long-temps  y  ôc  Ton  peut  dire  que  la 
Tome  L  B 
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fympathie  leur  abrégea  celui  qu'il  faut  pour 
fe  connoîrrc  paritaire mcnr. 

Comme  refpaceécoit  encore  long  jufqu'au 
fouper ,  Uranie  conduilic  la  compagnie  iur 
une  terraiTe  qui  donnoic  (ur  l'eau,  ôc  d'où 
Ton  découvroit  une  vue  délicieufe  :  elle  étoic 
entourée  d'un  nombîc infini  délits  dt  gazon, 
qui  donnèrent  la  commodité  des'aileoir  à  la 
portée  les  uns  des  autres. 

Après  les  complimens  ordinaires  en  ces 
fortes  d'occafions,  Bélifc  prenant  la  parole  : 
je  ne  vois  perionn--- ici ,  dit-elle,  qui  paille 
me  dilpenfer  d'apprendre  à  Uranie  des  aven- 
tures où  ie  fuis  fûre  qu'elle  prendra  beaucoup 
de  part  ;  ainfi,  puisque  nous  en  avons  le  tem.ps, 
je  crois  qu'il  faut  l'employer  à  lui  apprendie 
ce  qui  m'amène  ici,  indépendamment  de 
l'envie  de  la  voir. 

Puifque  perfonne  ne  nous  contraint ,  ré- 
pondit Uranie,  vous  me  donne-ez  une  fatis- 
faclion  extrême  ;  Se  je  vous  avoue  que  je  vois 
un  cercain  air  de  langueur  dans  les  yeux  de 
Paimab'e  Julie  qui  redouble  ma  curiofué  , 
m'imaginant  qu'elle  a  grand  intérêt  à  ce  que 
vous  allez  nous  con  er.  Votre  pénétration , 
machcre  Uranie, dit  Juhe  en  rougiiLint,ne  fe 
dément  jamais,  i^c  vous  vous  adref^ez  fi  juile, 
que  je  vous  prie  d'engager  Bélile  à  m^e  per- 
mettre de  viiuer  ce  beau  lieu  pendant  fou 
récit.  Je  vous  le  permiCts,  s'écria  Bélife  en 
ri.intjjN:  quelque  chagrin  que  votre  abfence 
nous  puiilè  do-MitT  ,  je  vous  difpc nfe  d'en- 
tendre votre  Hiftoire. 

Aces  mots  Julie  ic  leva,  ôc  prenant  le  plus 
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âgé  des  deux  cavaliers  fous  le  bras,  elle  fe 
retira  en  faluantla  compagnie  avec  une  grâce 
charmante.  L'Inconnu  laluivic  quelqut^spas, 
lui  parla  bis  >  il  parue  qu'elle  lui  répondoic 
avec  tendrelTe  ,  &  il  la  quitta  pour  écouter 
ce  que  Bélife  avoit  à  dire  ,  fa  préfence  y  étant 
néceifaire  pour  le  faire  connoître  à  la  com- 
pagnie. 

Bélife  voyant  qu'on  fe  préparoit  à  l'enten- 
dre ,  commença  de  cette  forte ,  en  s^adref- 
fant  à  Uranie. 

HISTOIRE     DE     BÉLISE, 

d^Orsame    et    de    Julie. 

VOus  favez  ,  ma  chère  Uranie ,  que  ma 
famille  a  tenu  un  rang  afièz  diftingué, 
6c  que  quantité  des  plus  belles  charges,  pref- 
que  héréditaires  dans  ma  mai'bn  ,  l'ont  ren- 
due illufire.  Quoique  vous  me  connoifiiez 
parfaitement  ,  je  fuis  obligée  de  vous  faire 
{ouvenir  de  ceschofes  pour  l'éclairciiièmenc 
de  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre.  Mon  père, 
qui  avoit  amaffé  de  grandes  richeiies ,  tant 
par  (es  emplois  confîdérables ,  que  par  le  re- 
tour heureux  de  placeurs  vaifïeaux  qu'il  avoic 
envoyés  aux  Indes ,  ne  lailfa  d'un  mariage 
avantageux  qu'un  fils  Se  moi. 

Ma  mcre  étant  morte  la  première  ,  il  me 
fit  élever  dans  une  m.aifon  de  nos  Vierges 
voilées  ,  &  r-ît  un  foin  particulier  de  Do- 
rante mon  frère,  ^  je  puis  aflùrer  qu'il  en  fît 

B  2. 
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Un  homme  digne  d'une  eltim?  générale,  Moii 
père  mourut ,  &  D^jran.te  deveni  maître  de 
les  adions  &  d'un  bien  immenfe,  ne  (ongea 
qu'à  m/en  faire  parrnger  les  douceurs  :  il  me 
rappella  près  de  lui  ^  &c  me  montrant  les  ten- 
drelles  d'un  pcre  ,  ie  ne  m'^ipperçus  pas  que 
•je  n'en  avois  plus.  Ma  féiiciliré  eût  été  par- 
f.iire,  Cl  Tamour  ne  fût  venu  la  trouMtr. 

Mon  frère  avoir  un  ami  nommé  Philinte, 
qui  tenoit  un  empl'  i  des  plus  beaux  dans  no- 
tre armée  navale;  fa  val.ur  le  lui  avoir  acquis 
dans  un  âge  où  'es  autres  ne  font  que  com- 
mencer. Ce  Philinte  avoit  une  foeur  qui  lui 
éioit  auRl  chere  nue  je  Pécois  à  mon  nere  : 
c'éi'oit  une  veuve  de  vingt  ans;  elle  avcit  un 
fils  qui  n'en  avoit  que  deux  ;  &  retirée  dans 
une  Terie  où  perfonne  ne  la  voyoit  que  foa 
frère  ,  elle  ne  s'occupoit  qu'à  faire  élever  Ion 
enfant,  qu'elle  aimoit  avec  ardeur.  Une  Ci 
trifte  vie,  de  laquelle  o!i  avoit  voulu  la  dé- 
tourner plr.fieurs  fois  ums  qu'elle  y  pût  con- 
fenrir  ,  touchoit  Philinte  fenfiblement  ;  3c 
délirant  fiiire  uîie  dernit-re  tentative,  il  pro-' 
pofa  à  Dorante  d^aller  voir  cette  chere  fœur, 
efpérant,  difoit-ii  ,  que  m^a  compagnie  l'at- 
tireroir  auprès  de  lui  ;  mon  frère  y  confentic 
avec  plaiiir ,  &  ma  comDlai'ance  pour  lui  ne 
m'y  fit  trouver  nulle  difficulté. 

Jufqûes-là  je  ne  m'étbis  point  apperçue  que 
Philinte  tût  pour  moi'd 'autres  fentimens  que 
ceux  de  Pamitié,  celle  qui  le  lioit  avec  mon 
freic  aùvoriîa-t  les  devoirs  qu^il  me  rendoit  : 
comme  rien  au  monde  n'érbit  plus  aimable 
que  Philinte,  j'avois  pour  lui  Pellimeda  plu^ 
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tendre  ,  fans  croire  que  rr.cn  cœur  put  faire 
plus  de  ci.cmin. 

I "ans  cette  iîruaticn  d'efprit  nouspanirnes 
pour  aller  voir  Arieine  ;  c'écoit  le  nom  de  la 
fœur  de  Philinte. 

Pendant  le  voyage,  mon  frère  le  pria  de 
nous  en  faire  le  pcitrait  ;  rr  ais  nous  ne  pûnrt^s 
tirer  de  lui  que  ces  ieuls  mots  ;  vous  la  verrez, 
&  vous  en  jugerez.. 

Le  iiîence  qu'il  a'tTe(fla  lA-deilus,  &  la  le- 
trnire  vcloîjtaire  q^:e  cette  Veuve  s'éroit  im- 
poiée ,  nous  (iient  croire  qu'elle  étoit  de  ces 
perfonncs  diigraciées  de  la  nature,  qu-'un  bon 
"efprit  conduit  j  &  que  le  connoif'^iint ,  elle  ie 
cachoit  par  une  jutlice  tacite  qu'elle  ie  rendoir. 

Prévenus  de  cette  idée,  nous  cellunies  de 
preiler  Philinre  ,  &  nous  arrivâmes  chez  fa 
fœur.ComiTie  ilTavoii'  faice  aveicir  qu'il  vc- 
n-'it  avec  du  monde  ,  tout  croit  préparé  pour 
nous  recevoir. 

Quoique  ce  lieufoit  bien  digne  de  defcrip- 
tîon  ,  je  ne  vous  la  ferai  point  ;  je  vous  dirai 
feulement  que  c'eft  un  iejour  enchanté,  & 
que  nos  yeux  furent  frappés  de  tant  de  beau- 
tés ,  que  nous  foupirions  en  fecret,  Dorante 
é^  moi ,  de  ce  que  >  félon  les  apparences  ,  il 
n'étoi:  pas  habité  par  une  perfonne  aimable  : 
mais  quelle  fur  notre  furprife ,  lorfque  nous 
vîmes  Arfefne  au  milieu  de  Tes  femimes  ,  qui 
nous  attendoit  fur  un  fuperbe  perron  qu^il 
failoit  palier  pour  fe  rendre  à  fon  apparte- 
ment 1  Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à 
la  vue.  La  régularité  de  les  traits,  la  fraîcheut 
d''une  brillante  jeunefle ,  une  taille  ayanta*. 
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geufe  3c  finie  ,  Tembonpoirit  néceflàîre  â 
Péci.-t  de  la  peau  ;  tout  cela  foutenu  de  mille 
grâces  qu'on  ne  peut  décrire  ,  c^cfi:  le  por- 
trait d'Aiferne. 

Soit  que  i'idée  que  nous  nous  en  aions 
faiie ,  Dorante  ôc  moi  ,  contribuât  à  notre 
ac'n  iration  ,  ou  que  ce  lût  véritablcmtnc 
l'tffet  des  charmes  de  cette  belle  Veuve,  nous 
fimts  faihs  d^étcnnement.  Le  coeur  de  Do- 
rante, jufqu'alois  fans  enpagcîntnt,  fe  ticuva 
lié  p.ir  les  plus  fortes  chaînes. 

Plîiiirite,  qui  ne  pcrdoit  rien  de  tous  ros 
ircuvcmens,  les  vit  avec  unt  joie  qui  parut  iur 
fon  vifrge:!!  me  donnoitla  mainiôc  m'ayanc 
p:é  entcc  à  fa  four,  cette  charmante  fcmrre 
nous  fit  un  accueil  qui  nous  marqua  qu'elle 
avoit  autant  d'cfprit  que  dt  beauté.  Dorrrre 
étoit  Cl  charm.é  &c  ù  pénétré  de  tuut  ce  cu'il 
voyoitj  qu'il  ne  trcuvoit  point  d'exprtfïion 
allez  forte  pour  fe  faire  entendre. 

je  ne  vous  dirai  rien  de  la  magnificence 
dont  nous  fûmes  traités  :  il  fufEt  de  vcus  ap- 
prendre qu'ujie  violci.tepsflion  s'alluma  dans 
Tame  de  r':on  frère  -,  ik  eue  ne  pouvant  la 
contenir  dans  un  filence  qui  troubloit  fon 
repos  ,  il  m'en  parla  le  fixieme  jour  de  notre 
arrivée  dans  cet  nimable  lieu  ,  en  me  priant 
de  favoir  là-defîusîesfennmens  de  Philinte, 
fon  amour  lui  ayant  infpiré  une  timidité  qu'il 
lui  étoit  impoiïible  de  vaincre.  Dorante 
m'étoic  trop  cher ,  &  Arfefne  me  paroilToit 
trop  charm.ante  pour  refufer  centre  commif- 
fion.  Je  me  chargeai  de  parler  à  Philinte  j  ce 
que  je  fis  le  même  jour. 


Amusantes.  2,1 

Il  reçut  la  proposition  de  ce  mnr!^.^'?  avec 
une  joie  donc  je  fus  lurprife  ,  connoillant  le 
délintérellèment  de  fonarne  :  il  m'aiUira  qu'il 
y  Feroic  confentir  Arferne  \  que  le  parti  lui 
étoit  trop  avanrngf ux  pour  qu'elle  ofâc  le  re- 
fufer  ;  mais  qu"'il  pourroit  y  avoir  un  obftacle 
que  Dorante  feul  pouvoir  lever;  qu'il  ire 
prioi:  de  trouver  bon  quii  ne  le  déclarât  qu'à 
lui  ;  &  que  s'il  y  rrouvoit  du  remède  ,  rien 
ne  rernrderoît  Ton  bonheur. 

Je  le  pretîai  fort  de  nie  dire  quel  ccoit  cet 
obftacle  ;  mais  Tes  réponfes  me  parure nr  Ci 
embarraflees»  que  me  troublant  moi-même, 
je  lui  laiHai  la  liberté  qu'il  fouha'toit.  Il  Fut 
trouver  Dorante  ,  avec  lequel  il  lefta  long- 
temps. Il  ne  Teût  pas  plutôt  quitté,  que  mon 
frère  vint  dans  mon  appartement  ;  je   vous 

-dois  tout,  medit-îl  en  entrant,  m.a chère  Bé- 
life  ;  mais  achevez  votre  ouvrage  ,  &  me  ren- 
dez le  plus  heureux  des  hommes ,  en  don- 
nant votre  main  à  Philinte  qui  vous  adore. 

Je  vous  avoue  ,  ma  cherc  Uranie  ,  que  ces 
mors  me  deiïillerent  les  yeux  ,  Ôc  m/apprircnt 
les  fentimens  de  mon  cœur.  Je  démêlai  en 
un  inftant  la  caufe  des  foins  de  Philinte  ,  6c 

'  celle  de  mon  eftime  pour  lui;  mais  cachant  à 
Dorante  l'état  fecret  de  mon  ame ,  je  me  ns 
honneur  près  de  lui  du  confentement  que  je 
lui  donnai  de  fuivre  fes  volontés  fans  répu- 
gnance. 

Comme  j'achevoîs  <Ic  parler .  Philinte  pa- 
rut avec  Arfefnc  ,  qu'il  me  préfenta  comme 
une  focur  foumife  à  ce  qu'il  avoir  rélolu.  Je 
dégage,  me  dit-elle   tn  m'embrailant,  la 
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pan^Ie que  jeviens  de  donner,  G  yoqs  vou5  op- 
pofcz  au  bonheur  de  mon  fiere  Celui  de.Do- 
lanre  rr/eft  rrop  précieux  ,  lui  répondis  je  , 
poL-r  le  rerarder  ;  ainfi,  charmanre  Ariefne  , 
j'adure  rhiiince  e!i  votre  préienceque  j'ac- 
cepre  a\  ce  plaifîr  le  cœur  qu'il  veut  bien  rn'of- 
frir.  Philinte  me  répondit  de  façon  à  me  faire 
cvoiie  que  ie  lilence  qu'il  s'étoit  impofé 
jufqu'aîorSjn'avoic  fait  que  rend:e  (on  amour 
plus  vioîtrnî:.  Dorande  rendit  mille  grâces  à  fa 
chère  Arleine  de  Paveu  qu'elle  Uii  fît  de.  Ion 
eftim.-  pour  lui.  Enhn  cette  doubkjunion  con- 
clue ,  nos-  frères  ne  longèrent  plus  qu'à  la 
termiîier  5  &  jugèrent  à  propos  de  verin'  datiS 
la  Capitale,  Dorante  voulant  la  rendre  plus 
folemnellc. 

ÂiUlncr  donna  Tes  ordres  pour  la  fureté  de 
Ton  fài ,  qu'elle  aimcir  d'une  cendreile  infi- 
nie ;  Se  peut-être  ne  fe  fut-elle  jam.ais  réfclue 
à  prendre  un  fécond  engagement,  fans  les 
avantages  con/idérables  que  Dorante  failoic 
à  cet  enfant. 

Toutes  nos  mefures  prifes  ,  il  fallut  partir  ; 
mais  nous  fumes  vivemcîU  touchés  de  l^ex- 
trcme  douleur  d'Arfefne  en  le  iéparanr  du 
jeune  Oriamie  ;  cent  fois  on  le  lui  arracha  des 
bias,  &c  cent  fois  elle  le  reprit.  Un  torrent  de 
larmes  accompagnoit  toutes  les  chofes  ten- 
dres q-i'elle  lui  diîoit  ;  &  cela  fut  porté  à  un 
tel  excès  _,  que  Dorante  la  pria  qu'il  vînt  avec 
nous  ;  mais  la  raifon  dominant  fur  la  ten- 
dredè,  elle  ne  voulut  point  y  confentir,  ju- 
geant que  le  changement  d'air  pourroit  lui 
être  contraire,  ayant  pris  naifiance  en  ce  lieu. 
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Se  n'en  étant  j.?mais  forti:  l.s  ^e^r;î^lesmcmes 
qui  avoient  io\n  de  lui,  s^y  oppoiercnt  aulii 
fortcmenr.  Ainfi  Aifeinc  p  çnant  une  forte 
réluluûon  ,  le  jctta  en  Carollè  avec  précipita- 
tion ,  Ôc  iît  ligne  c  u'on  ôtat  Orfame  de  (a 
préience. 

Nous  la  fuivîmes  promptement  ,  &  nous 
partîmes afTez  trillenr^ent  pour  des  peifonnes 
qui  avoient  lieu  d'être  contentes.  Arfefne  ce- 
pendant parut  reprendre  fa  tranquillité  eu 
s'approchant  de  la  Ville  :  elle  dir  miKe  choies 
obligeantes  à  Dorante  &:  à  moi ,  qu'elle  ac- 
compagnoit  d'une  gr.ice  charmante  3  &  je 
puis  vous  aHurer  que  je  me  trouvois  aûilî 
heureufe  de  ir  xniir  /  elle  ,  que  mon  Frère  fe 
le  trou  voit  de  devenir  Ton  époux.  Nous  arri- 
vâmes chez  Doranîe  ,  Ôc  dès  le  lendemain  il 
ordonna  les  préparatifs  de  cette  double  union. 

Enfin  ,  la  veille  de  ce  grand  jour  parut; 
mais  il  ne  vint  que  pour  nous  accabler  de  la 
plus  vive  douleur.  Arferne  fut  attaquée  d'une 
violente  fièvre  qui  la  contraignit  de  fe  mettre 
au  lit.  Al'armés  ,  comme  vous  pouvez  juger, 
on  fit  venir  du  fecours;  m.ais  quelques  foins 
que  nov^s  prilTions ,  Arfefne  tourna  à  la  mort 
en  moins  de  trois  heures  :  elle  s'en  apperçuc 
la  premdere  ,  voyant  que  tous  les  remèdes 
qu'on  lui  faifoit ,  augme"t^oient  fon  mal 
plutôt  que  de  la  (oulager. 

Elle  fit  approcher  Doranre  Se  Phiîinte  : 
j^étois  nffife  fu^  fon  lit ,  la  tenant  entre  mes 
brns.  Je  vois  bien  ,  dit-elle  à  Dorante  ,  que 
le  Ciel  ne  veut  pas  que  je  jouliîè  du  bonheur 
que  vous  me  prépariez  ;  je  vous  afiu  œ,  ajouta- 
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t-clît%en  lui  prenant  ia  n-.ain,  que  je  me  fai- 
Icis  une  douce  loi  de  contribuer  au  vôtre  j 
in-.îs  puifque  cela  ne  fe  peut,  tranfportez  à 
Bion  hls  la  rendreHe  que  vous  avez  pour  moi  ^ 
^' que  j'aie  la  conlolation  de  croire  qu'en 
perdant  fa  mère  il  retrouvera  un  père  en  vous. 
Je  vous  prie  ai»; (ïi  que  ma  mo;t  ne  retarde 
point  l'union  de  Bélife  &  de  Philinte.  A  C(^s 
mors  elle  m'cmbralia ,  Se  faifant  approcher 
Philinte  encore  plus  près  d'elle,  elle  nous 
prit  les  mains ,  &  les  m^ettant  l'une  dai:s  Tau- 
trc:  (ouvencz-vous  tous  deux  ,  nous  dit-elle, 
d'une  fœur  qui  n:ieurt  en  vous  aimant  tendre- 
ment. Philinte  ôc  moi  fondions  en  laimes. 

Mais  Dorante  étoit  dans  un  état  afifreux  .• 
je  crus  rlufieurs  fois  qu'il  alîoit  expirer.  Il 
étoit  à  genoux  au-devant  du  lit  d'Aîfefne  , 
5c  lui  tenoit  les  mains,  fnns  pouvoir  dire  une 
feule  parole.  Cette  aimable  temm;e ,  fe  Ten- 
tant prête  à  perdre  la  vie,  Pem.brafla  :  adieu, 
lui  dit-elle,  cher  Epoux  ;  éloigncz-vcus  d'ici, 
vous  m'atcendriflcztrop  ^  vivez  pour  l'amour 
de  m^ci,  &  pour  m^on  fils. 

A  ces  mots  elle  fit  figne  qu'el'e  vouloir 
qu'on  fe  retirât  :  on  emporta  Dorante  éva- 
noui. Philinte  le  fuivit  pour  calmer  les  trans- 
ports de  fa  douleur. 

Pour  moi,  je  ne  puis  dire  ce  que  je  devint  y 
tout  ce  que  je  fais  ,  c'efi:  que  je  me  trouvai 
dans  mon  appartement  &  fur  mon  lit ,  au- 
près duquel  étoit  Philinte  dans  une  triflelle 
aff  eufe  :.  &  ce  fut  avec  une  peine  extrême 
qu'il  m'avoua  qu'A'ft-(ne  vencit  d'expirer  , 
ôc  que  tout  fon  corps  s'écoit  couvert  d'un 
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venin  que  la  force  des  remèdes  n'avoit  pu 
faire  lortir. 

Je  fongeai  d'abord  à  mon  frère.  Fhilinte 
m'allura  qu'il  étoit  entouré  d/amis  &c  de  do- 
meftiqucs,  qui  metroient  leurs  foin^  à  le  con- 
folcr.  Je  me  tendis  auprès  de  lui  ^  je  le  trou- 
vai dans  un  état  pitoyable  ;  nous  fumes  près 
d'un  mois  fans  pouvoir  parvenir  à  cahner  la 
douleur ,  Se  dans  un  accablement  qui  ne  no'.is 
permit  pas  de  fongcr  à  rien  qu'à  regretter 
AiTefne  ,  laquelle  ,  par  fon  teftament,  avoic 
rendu  Doiante  Tuteur  de  fon  fils  ,  &  pol- 
fciicur  de  fon  bien  jufqu'a  fa  majorité.  Mon 
frerc  envoya  à  fa  terre  ,i  pour  faire  favoir  l'a 
m.ort  <3d  Tes  dernières  volontés,  Ôc  allluer 
fes  gens  qu'il  prendroit  foin  d'eux  comme  li 
elle  eût  vécu. 

Phiiinre  eût  bien  voulu  que  mon  frère  ter- 
mij:ât  notre  mariage  ;  muais  il  n'étoit  pas  de 
la  bienféance  de  le  p:clïer  LVdeflus.  Le  temp 
qui  s'écoula  me  donna  celui  de  connoîire 
Phiiinre  plus  parfaiicmicnt.  Etnnt  beaucoup 
plus  libres  de  nous  voir  &:  de  nous  parler  , 
notre  tendrefîè  devint  à  ce  degré  de  perfec- 
-ticn  qui  rend  les  pallions  éternelles ,  lorf- 
qu'elles  ont  un  cara6tere  de  vertu. 

Philinte  cependant  croyant  avoir  affez 
donné  à  la  douleur  de  mon  frère ,  lui  parla 
de  notre  hymen  ,  de  ic  pria  de  le  conclure. 
Il  y  confentit^  de  il  fut  arrêté  pour  huit  jouis 
après.  -..v     ,.M 

Nous  attendions  ce  moment  avec  impa- 
tience ;  mais  comme  nous  crions  deflinés , 
Dorante  Ôc  moi,  à  n'être  jamais  heureux. 
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Pliilinrc  reçue  un  ordre  ilipr>-^me  de  fe  renc^re 
à  Tarmée  navale ,  toute  prête  à  merrre  à  la 
voile  pour  une  expédition  lecretce.  Il  n'y  eue 
pas  moyen  de  demander  du  retar  Jernenr;  il 
fallut  paitir  &:  s'embarquer.  Jugez  du  déÇcC^ 
poir  de  Pbilinte  ;  il  fut  inconfolable. 

Pour  moi  je  ne  prétends  pas  ici  me  pein- 
dre en  Cl  prit  fort  :  je  fus  extrêmement  tou- 
chée de  ce  coi.tre-temps,  &c  le  péiil  que  Plii- 
liiue  a'ioit  courir  me  ren/. oit  encore  à  fon 
départ  plus  fcniîble.  Il  n'employa  le  temps 
qui  lui  îtftoit  qu'à  m.e  rendre  m.aitrefle  ab- 
folue  de  tout  (on  bien  ,  ne  lai  liant  à  fou  ne- 
veu ,  fis  d'Arfs-fne  ,  que  ce  qu'il  ne  pouvoit 
lui  drer;  &  nous  nous  féparâmes  avec  une 
dc.ulcurfi  outrée,  qu'elle  levrbloit  nous  pré- 
dire que  ncus  ne  nous  reverrions  jamais. 

Quelques  jours  après  fon  départ ,  je  priai 
mon  frère  de  permettre  que  je  fuiTe  à  la  terre 
d'Arfefne  palier  le  temps  de  l'abfence  de 
Philinte.  l\  approuva  mon  deHein ,  de  me 
le commanda  le  jeune  Orfame.  Je  me  rendis 
dans  ce  beau  lieu  5  qui  me  parut  dénué  de 
tous  fes  charmes ,  Arfelne  n'y  étant  plus  >  mais 
il  me  devint  affreux  par  le  trouble  &  la  dou- 
leur cù  ic  trouvai  cette  mrjifon  par  la  fuite  ou 
la  perte  de  la  Gouvernante  d'Orfam.e  ,  qui 
avoir  difparu  avec  lui  depuis  quinze  jouis; 
l'efpoir  de  les  voir  revenir,  ôc  la  crainte  da: 
courrcu':  de  Dorante  ,  a  voient  empêché  cc-s 
gens  de  lui  mander  une  I;  triiir  nouvelle,  fe 
coîitennnt  de  faire  une  exa^be  recherche 
dans  le  Pays. 

Cet  accident  renouvelîa  toutes  mes  dousi 
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leurs.  Je  dépêchai  un  courier  à  mon  frère  , 
qui  crut  voir  mourir  Arfe'ne  ur.e  féconde 
fois,  li  ne  perdit  point  de  temps,  &  le  (er- 
v.int  de  fa  faveur  ôc  du  rang  qu'il  tenoii  , 
il  fît  donner  des  ordies  iéveres  dans  toutes 
les  Provinces,  contre  ceux  qui  ne  découvri- 
roient  pas  011  ils  favoient  que  pouvoient  étrQ 
Oriame  i>c  Argine,  fa  Gouvernante  ,  &:  pro- 
mit d^s  récoinpeiTfes  exceiïives  à  quiconque 
en  doiineroit  des  nouvelles  ;  mais  quelque 
perquidtions  qu'on  pût  faiie,  nous  n'en  ap- 
prîmes rien. 

Six  mois  après  cet  accident,  mon  fiere 
fe  maria  par  raiion  plutôt  que  par  arpour  ,  à 
«ne  fille  de  haute  naiifance,  nomm.ée  Phili- 
mène.  Elle  éîoit  jeune  &  belle  ,  de  d'un  elpric 
fort  au  de  (lus  de  fon  fexe  :  elle  prit  beaucoup 
d'inclination  pour  moi,  Ôc  Yen  eus  infini- 
ment pour  elle.  Son  mérite  lui  attira  bientôt 
l'amour  de  fon  époux  -,  &  la  comphilance 
qu'elle  avoit  de  lui  parler  d' Ai fefne  ,  &:  de 
fouhairer  qu'on  pût  retrouver  fon  fils  pour 
lui  fervir  de  mère  ,  l'artacha  fi  fort  à  elle  , 
qu'on  peut  dire  qu'elle  lui  fit  oublier  l'un  ÔC 
Pautre. 

Phiiimene  devint  groiTe ,  ô<  fouhaitoit  fou- 
vent  de  mettre  une  fille  au  monde  pour  en 
faire  la  compagne  d'On'ame  ,  s'il  pouvoic 
revenir.  Elle  étcir  prête  d'accoucher,  lorlque, 
pour  dernier  coup  de  foudre  ,  nous  reçiames 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Philinte  ,  qui  fut 
tué  des  premiers  à  ^expédition  pour  laquelle 
il  écoir  parti, 
s  Je  coinbai  malade  à  l'extiémité  :  Philimerc 
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TiC  nie  quitroic  ni  jour  ni  nuit ,  malpjé  î'crac 
où  elle  croit  y  &c  Tes  foins ,  fa  cendrelîe  &  les 
charmes  de  fon  efprit  me  rappellerent  à  la  vie^ 
mais  \q  n'y  revins  qu'avec  une  ferme  réfolu- 
{ion  de  ne  prendre  jamais  nul  engagement.-^ 

Dorante  prit  routes  les  précautions  nccef- 
faires  pour  m'ailurer  la  polîefTion  des  biens 
dont  le  malheureux  Philinte  m'avoit  rendue 
matrelVe. 

Philim.ene  accoucha  peu  de  temps  après , 
&c  mit  au  m.onde  une  fille  dont  vous  con- 
noillez  le  mérite,  puifque  c'ell:  Julie;  Sc 
quoique  je  fois  la  tante  ,  je  ne  puis  Tri\vnpè- 
cher  d'avouer  que  perfonne  au  m^onde  n-'efl 
plus  aimiabie<5<:plus  digne  d'être  aimée  qu'elle^ 
Sa  naidance  ralentie  un  peu  la  douleur  dans^ 
laquelle  j'érois  plongée. 

Trois  années  expirèrent  ainfi,  à  la  nn  dtC^ 
quelles  la  mort  nous  enleva  encore  iT5cn 
frère,  qui,  en  mcurart,  nous  reromimand.i 
de  pourfuivre  avec  chaleur  la  découverte  du 
fort  d'Orfame.  Il  me  fit  jurer  de  n'y  rien: 
épargner,  &:  de  m'emjployer  à  l^'unir  avec 
Julie  ,  fi  on  pouvoir  le  revoir.  Cette  peMc  ne 
rompit  point  les  nœuds  de  l'amitié  entre  Fhi- 
limene  &  m.oi. 

Julie  âvoit  trois  ans  lorfque  mon  frère 
mourut  :  elle  fît  toute  notre  occupation  juf- 
qu^à  l'âge  de  neu',  que  Philimene  voulut" 
s'en  priver  pour  rendre  fon  éducation  par- 
faite ,  en  la  mettant  chez  les  Vierges  voilées. 
Elle  y  fut  trois  ans,  pendant  lefquclscUe  aug- 
meiita  fi  confidérabltmcnt  en  beauté  ik  en 
efprit ,  que  cela  fit  réfoudre  Philiniette  à  la 
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retirer  près  d'elle.  Pluricuis  partis  confldéra- 
bks  s'offrirent  pour  elle  -,  mais  toujours  pré- 
venues que  nous  retrouverions  Or(ame  ,  qui, 
pour  lors  ,  devoit  avoir  quinze  ans  ,  nous  ne 
voulûmes  entendre  à  aucun.  Juiie  même  nous 
ténioignoit  tant  de  répugnance  à  s'^engager 
il  jeune,  que  cela  nous  rendit  encore  plus 
fermes  à  les  refufer. 

Les  perquifitions  fur  Orfame  contlnuoienc 
toujours,  fans  pouvoir  parvenir  à  favoir  ia 
deftinée  ,  ni  celle  de  fa  Gouvernante,  que 
nous  ne  doutions  pon:it  avoir  été  la  fource  de 
fa  perte,  puifque  cet  enfiint,  n^ayanc  que 
deux  ans ,  n'avoit  pu  fe  laiiîer  conduire  que 
par  elle.  Nous  avions  fait  arrêter  Tes  parens  , 
qui ,  m^algré  une  longue  prifon  Se  plulieurs 
examens ,  ne  purent  nous  éclaircir  de  rien  , 
ce  qui  obligea  de  les  élargir.. 

Nous  éùions  encore  dans  tous  ces  mouve- 
mens  ,  lorfqu^une  fœur  du  pore  d'Orfame  , 
que  je  ne  connoifTois  point  (  Ariefne  n'ayant 
pas  une  grande  liaifon  avec  elle  )  m'intenta 
un  procès  pour  me  faire  rendre  les  biens 
d'Orfame  ëc  de  fa  mère,  dont  m.on  fiera 
m'avoit  laide  la  régie  par  fon  teitam.enc. 
Cecte  femrne,  qui  s'appelloit  Armire,  préten- 
doit  que  la  mort  d'O  r  fa  m  ee'toir  allez  prouvée 
par  la  longueur  du  temps  qu'il  yavcit  de  fa 
perte  ,  &c  que  (on  bien  devoit  revenir  à  un 
fils  unique  qu'elle  avoir, 

La  difcuflion  fut  longue  Se  vive.  Je  pro- 
duilis  le  teftament  d-'Arferne ,  qui  r^ndoit 
mon  frère  Tuteur  d'Orfame,  Se  celui  de 
Duianre,  qui  me  faifoit  dépofitaire  de  fon 
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bien ,  avec  déFenles  exprelTes  de  m'endefaî- 
fir ,  que  lor'que  fa  morr  in'auroic  éré  pronon- 
cée dans  les  formes.  Mais  comme  je  n'en 
pouvois  donner  de  fa  vie ,  ni  Armire  de  fa 
mori  5  les  Juges  ordonnèrent  v]ii'ilsrefteroienc 
encore  dix  ans  entre  m^.s  m.ains;  &c  que  il 
dans  le  cours  de  ce  temps  Orfam.e  ne  p-.roif- 
loit  point ,  je  les  remeccrois  à  Arimon ,  fils 
d'Armire. 

Ce  changem.ent  ne  lui  plut  pas  ,  &  fa  fu- 
reur fut  fi  violente,  qu'elle  en  tomba  malade 
à  la  mort.  Son  fils,  qui  fe  promené  avec  Ju- 
lie 5  mit  tous  fes  foins  pour  la  rappeller  à  la 
vie  ;  mais  il  fallut  partir.  î'reiTée  de  fes  re- 
mords, elle  pria  fon  fils,  qu'elle  coî^oiifoit 
honnête  homme ,  de  lui  pardonner  un  crime 
qu'elle  n'avoitcommisquepar  tendrellepour 
lui  :  qu'elle  lui  avcuoit  que  c'étoit  elle  qui 
avoit  fait  enlever  Orfam.e,  de  concert  avec 
fa  Gouvernante  ,  à  laquelle  elle  avoit  donné 
une  fomme  conhdérablc  pour  trafiquer  aux 
Indes,  où  elle  les  avcit  fait  palier  ;  &  que 
depuis  elle  n'en  avoit  eu  nulles  nouvelles. 

Ce  dfcours  fit  frémir  Arim.on  ;  mais  la 
voyant  dans  un  état  qui  ne  lui  pe  mettoit  pas 
les  reproches  ,  il  fe  contenta  de  lui  direqu-'il 
falloit  qu'elle  déclarât  en  ma  préfence  routes 
les  circonftances  de  cette  tr;:Kiron;  &  pour 
n'j  point  perdre  de  temps ,  il  me  dépêcha  un 
Courier  qui  me  rendit  une  Lettre  de  fa  part, 
avec  ces  mots  : 

Tarte^  ,  Madame  ,  vene'j^  che^  Armire  ;  dit 
Je  mcuri ,  le  temps  prejfe  ,   &  vous  dcvei  être 
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inpruite  def.rbo}iç]ifi  d'un  Jecret  duquel  dépend 
votre  repos  ,  <S'  l'honneur  de  celui  qui  met  toute 
fa  gloire  à  mériter  votre  ejinne» 

ARIMOM. 

Je  reçus  cette  Lettre  ,  continm  Béîife  ,  la 
veiHeque  vous  deviez  arriver  chez  moi ,  ma 
chère  Uranie  ,  &  elle  Fut  caufe  que  je  ne  pas 
profiter  du  piaifir  de  vous  y  recevoir.  Je  trou- 
vai la  mère  d' Arimon  en  allez  bon  fcns  pour 
m'expliquer  fans  nuls  décours  le  .crime  qu'elle 
avoit  commis ,  pour  faire  tomber  fur  Arimon 
le  bien  d'Or  lame.  Je  fis  dreiler  un  adte  de 
tout  ce  qu'elle  me  dccUra  ,  &  ion  cce.ur  fe 
trouvant  iouUgé  d'un  fardeau  li  pelant,. eile 
mourut  plus  tranquille  .qu'elle  n'avoit  vécu, 
t\  dans  les  fentimeis  d'une  grande  piété. 

Le  procédé  d'Arimoîi  rric  p*»rut  fi  généreux, 
que  je  voulus  qu'il  me  iuivît  chez  moi;,  après 
les  derniers  devoirs  qu'il  dcvoità  ramcre,dé- 
firant  le  pxéfenter^à  Philimene ,  qui  s'étdit 
retirée  depuis  quelque  temps  chez  les  Vierges 
voilées  qui  a  vol  ne  élevé  Julie,  qu'elle  avoit 
coniîée  à  mesioiiis  «^  à  ma  tendrelle.  Elle  le 
reçut  avec  l'applaudiuèment  que  méritoit 
l'action  jqu" il  venoit.de  faire  ;  &c  nous  prîmes 
pour  lui  une  ellime  à  laquelle  il  ne  donne 
pas  occafion  de  (e  repentir. 

Mu  nia  de  l'aâie  de  la  déclaration  de  fa 
mère,  je  me  trouvai  paifible  dépoiitaire  des 
biens  d'OrfamcNoùs  fmies  écrire  aux  Lides^ 
il  n'y  eut  ni  Gouverneur  ni  Commandant  de 
Place  qui  ne  fut  inftruit  du  nom  de  la  Gou- 
vernante 6c  de  celui  d'Orfame ,  qui  dévoie 
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avoir  alors  près  cîe  feîze  ans  ;  mais  ncusnVn 

pûmes  rien  découvrir. 

No'JS  en  avons  paifé  fix  deptiis  dans  la 
même  incertitude ,  lorfoue  le  hafard ,  ou 
plutôt  le  Ciel  ,  nous  l''a  rendu  concrc  toute 
apparence  6c  conrre  none  eipoir. 

Mais,  continua  Bélife;  la  nuit  rne  pnroit 
avancée,  la  fuite  de  mon  récit  pourroit  nous 
mener  encore  loin  ;  comme  mon  aell'ein  elt 
de  vous  inftruire  ians  vous  ennuyer  ,  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  la  remettre  à  demain. 

Uranie  ,  voyant  qu'elle  fe  levoii:  en  ache- 
vant ces  mots  ,  en  iht  de  même  ,  ainfi  que 
toute  la  comp^.gnie. 

Vous  nous  lailTez ,  dit  alors  Tliélamont , 
dans  un  endroit  qui  excite  terriblement  no- 
tre curioiîté,  ôc  re  lis  dans  les  yeux  des  Da- 
mes qu'eUes  préféreroient  volontiers  le  plaitir 
de  vous  entendre, au  louper  qui  nous  attend; 
d'^autanr  plus  que  ne  doutant  point  que  nous 
n'ayons  ici  cet  Orfame  qui  vous  eft  Ci  cher  , 
l'inclination  qu'il  nous  a  rnfpirée  nous  donne 
une  extrême  envie  de  favoir  fes  aventures. 

Ce  n'eft  point  le  moindre  effet  du  bonheur 
de  mon  étoile,  répondit  -  il  ;  ôc  il  paroît 
€u"'elle  me  conduit  par  degrés  à  une  félicité 
parf:ite. 

Pour  moi,  dit  Uranie  ,  fe  prends  trop 
d'intérêt  à  ce  qui  touche Bélife  &:  Julie,  pour 
n'en  prendre  pas  inhnin^ent  à  votre  fort ,  &C 
i'avoue  que  je  vois  avec  chagrin  Pinterruption 
d'un  difcours  où  je  prévois  qu'on  doit  beau- 
coup parler  de  vous. 

Il  eft  vrai ,  dit  Camille  ,  &  mon  humeur 
engouée  s'en  trouve  aliérés^ 
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En  vérité,  dit  Orophane  ,  nous  ne  devons 
pas  permettre  que  Bélile  remette  à  demain  la 
ilute  de  Ton  biftoire  ;  &c  ]c  tr*  uve  que  c'tft 
b-aucoup  Faire  que  de  fouper  fur  notre  curio- 
fné  ,  fans  nous  obliger  à  pafler  une  nuit 
pleine  d'inquiétude. 

Je  luis  de  votre  avis,  dit  Florinde  :  Bc- 
life  a  mis  mon  ccrur  dan,s  une  fituation  Ci  agi- 
tée ,  qu  elle  eft  obligée  de  l'en  retirer. 

Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  extrême  ,, 
dit  B  lifc  ,  de  contiibuer  au  votic,  ainfi  vous 
ferez  les  makies. 

Comme  c  tte  converfadon  Te  faifoir  en 
marchant  ,  ils  arrivèrent  b  entct  dans  l-  (aU 
lon  ,  où  ils  trouvèrent  Julie  &c  Arimon  prêts 
à  les  envoyer  avertir  qu'on  avoit  fervi. 

On  fê  mit  à  table  ;  Se  quoique  le  repas  fut 
îilTèz  grand  pour  la  tenir  long-iemps ,  Tim- 
pacience  d'cipp rendre  les  aventures  d'Oi la- 
me, Li  nt  quitter  aifez  promptemenr. 

Julie  étant  encore  convalefcente  d^une 
maladie  qui  lui  laiOoît  quelque  Inngueiir  , 
voyant  que  Eélife  alloit  continuel  (on  rf  c;t , 
demanda  à  fe  retirer.  Orfame  la  concuiùc 
à  l'appartement  deftiné  p;:ur  Bélife  ;  &  com- 
me elle  ne  fouhaitoit  pas  fe  coucher  ;,  &:  que 
les  femmes  d'*Uranie  reftoient  auprès  d'elle  , 
ily  refta  aufli ,  fa  préfence  n^étant  plus  né- 
ceflaire  pour  le  faire  connoître  à  la  compa- 
gnie. Cependant  cette  aimable  fociété  ayant 
prié  Bélife  de  continuer ,  elle  reprit  aiuii  la 
parole. 
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SUITE    DE    L' HISTOIRE 

d'    O    R     s    A     M     E. 

JE  vous  ai  dit  que  nous  avons  paiTc  fix  ans 
depuis  la  moît  d^'Armire  l?ns  pouvoir  être 
informés  du  foit  d'Orfanne  ;  Pliiiimene  tou- 
jours retirée  ,  de  Julie  avec  moi ,  fans  vou- 
loir prendre  d'engagement  ,  la  deftinée 
d'Orfame  rintérellanc  autant  que  nous^  ôc 
ridée  qu'elle  s'en  écoic  formée  par  le  portraîc 
d'Arfefne  que  j'avois  ,  lui  donnant  une  Ci^n- 
libilité  pour  lui ,  dont  la  leule  raifon  lépri- 
-mo'cla  violence. 

Il  y  a  quinze  jours  que  Phiiimene  fortit 
de  faretraite pour  venir  palier  quelque  tem.ps 
à  mia  terre  :  elle  y  eO;  encore  ,  èc  lans  une  lé- 
gère indiipoCition  ,  elle  fe  feroit  faitun  plai- 
iïr  de  nous  accompagner  ici  :  il  y  en  a  près 
de  huit  que  Julie,  fe  promenant  avec  nos 
femm.es  dans  un  bois  qui  eil  à  quelque  dif- 
tance  de  m.a  maifon ,  fe  trouvant  fatiguée  de 
la  chaleur  du  jour  ,  s'a(ïit  au  pied  d-'un  ar- 
bre ,  &c  s'y  rendormit.  Ses  fem.mes  fe  tinrent 
un  peu  loin  d'elle ,  à  poriée  de  voir  &c  d'en- 
tendre ce  qui  pourroit  lui  arriver. 

Il  n'y  avoitpr.s  long-temps  que  Julie  étoit 
endormie  ,  lorfqu'il  paila  dans  le  miéme  bois 
un  homme  à  cheval  ,  dont  le  chemin  s'a- 
drelfoit  du  coté  où  elle  repofoit  ;  il  ne  put 
fe  difpenfer  de  la  voir.  Il  la  vit  en  effet ,  ôç 
la  trouvant  telle  qu'elle  eft  ,  il  s'arrêta  ,  dcC^ 
cendit  de  cheval,  &  fai'oit  quelques  pas 
pour  s^en  approcher  ,  loifque  fes  femmes 
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s'avancerenr  à  lui ,  Ôc  le  prièrent  de  ne  pas 
troublcrîe  repos  de  leur  Ma'urelle.  Le  cava- 
lier leur  répondit  que  ce  n'étoit  pas  Ton  in- 
tention 'y  mais  qu'il  avoir  voulu  contempler 
de  plus  près  ce  qu'il  n'avoir  admiré  que  de 
loin.  Comme  il  étoic  fait  d'un  air  à  n'infpi- 
rer  lui-même  que  de  l'admiration  ,  de  qu'il 
prononça  ces  pat  oies  "avec  une  grâce  char<». 
mante  ,  mes  femmes  fourirent ,  ôc  lui  doiv 
nerent  le  temps  de  regarder  Julie  :  m^ais  com- 
me il  vit  que  fa  contemplation  pou  voit  le 
mener  loin  par  le  plaiiîr  qu'il  paroiiloit  y 
prendre  ,  il  s'arracha  de  ce  lieu  en  foupirant; 
$c  après  avoir  dem.andé  qui  elle  étoit ,  les 
avoir  faluées  ôc  remerciées ,  il  remonta  k 
cheval  y  (k  s'éloigna  aOez  lentem.cnr. 

Mts  femmes  cependant  rcveillereiit  Ju- 
lie ,  Ôc  la  prièrent  dé  prendre  le  chemin  du 
château  ,  dans  k  crainte  que  cette  aventure,^ 
qui  les  avoir  diverties  un  m.oment,  n'eût 
d'autres  fui*:es.  Elles  rinfiiuifirent  de  ce  qui 
S'étoit  paflTé  ,  &c  lui  firent  rembarquer  le  ca- 
valier 5  qui  fe  retourHoit  de  temps  en  temps,' 
pour  la  regarder.  Elle  gronda  fort  fcs  fem-' 
mes  de  ne  l'avoir  pas  éveillée  ,  Ôc  "les  trouva' 
auffi  im^prudentes  que  l'inconiiu  lui  pa- 
rut retenu.  Cependant  elle  s'avinçoit  tou- 
jours y  mais  ayant  fenti  qu'ell'e  m.arcnoit  lur 
quelque  chofe,  &  l'ayant  fait  ramader  ,  on 
lui  remit  une  boîte  àporirait ,  enrichie  de 
diamans. 

La  curiofité  l'ayant  portée  à  l'ouvrir  ,  elle 
y  vit  les  traits  d'un  hûmmeparraitementbfiu. 
Mes  femmes  ,  qui  vouloient  voir  (i  ce  n'é- 
toit  poiiit  celui   qui  venoic  de  les  quitter  , 
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croient  auffi  arientives  que  Julie  à  le  ♦•egar- 
der  ,  orfqu'elle  ,  qui  n^étoic  pas  moins  oc- 
cupée à  rexiTniner  ,  comrrenrant  d'y  pren- 
dre ir^tércc,  le  (entir  frappée  pir  derri:red'un 
coup  dt:  poignard  au  Àelîus  de  l'épaule  ,  dc 
en  même-temps  arracher  le  portrait. 

Le  cri  qu^ellc  ietraen  fit  jeter  mille  h  mes 
fem^mes ,  qui  la  foutiorent  pour  l'empêcher 
de  tomiber.  Leur  Frayeur  ne  les  empêcha  pas 
de  remarquer  que  cc'le  qui  avoit  fait  ce  coup 
ctoit  une  Négrelîe  qui  fuyoit  d'une  vîtefle 
incroyable  :  mais  comme  Julie  perdoit  tout 
Ton  fang  ,  &  qu'elle  s'étoit  évanouie  ,  les 
unes  s'emprellcrent  à  la  fîire  revenir  ,  Ô<  les 
autres  coururent  au  château  pour  demander 
du  fecours. 

Tous  ces  mouvemens  fe  donnèrent  avec 
des  cris  fi  perçans^  qu'ils  firent  revenir  le  ca- 
valier fur  les  pas  ,  qui  voyant  Julie  mouran- 
te ,  &  la  NégrelTè  qui  fuyoit,  n'héfita  point 
à  la  pourfuivre.  il  l'atteignit,  Parrêta  ,  ôc 
lui  trouvant  encore  le  poignard  fanglant , 
&c  le  portrait  entre  les  mains ,  il  ne  douta 
plus  de  fon  crime.  Alors  la  faififlànt  d'un 
bras  vigoureux  ,  Se  la  traînant  au  galop  de 
fon  cheval  ,  il  la  ramena  près  de  Julie,  où 
nous  étions  tous  accourus.  Elle  étoit  revenue 
de  fa  foible'Ie  ,  &  fa  plaie  accommodée  du 
mieux  qu^on  avoit  pu. 

Le  cavalier  mit  pied  à  terre  ,  fans  lâcher 
fa  prife  ;  &  s'approchant  de  JuHc  :  voilà  , 
Madame  ,  lui  dit-il ,  la  barbare  qui  vient  de 
commettre  ce  crime  aiTreux  :  elle  eft  à  moi , 
je  vous  la  livre  ^  non-feulement  pour  lui  faire 
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fouffrir  les  plus  cruels  lupplices ,  mais  pour 
■vous  d4-~oavrir  ce  qui, Ta  portée  à  le  com- 
mettre. La  malheuieufe  cherchoit  à  s'échap- 
per ;  mais  nos  gens  l'ayant  cntoaice  ,  la  liè- 
rent tur  le  cheval  dei  Inconnu  ,  qui  ,  s  étanc 
mis  à  genoux  devant  Julie  ,  1 1  fupplioit  ten- 
drement de  ne  pas  fa:re  retomber  lur  lui  le 
crime  de  ion  efciave. 

Julie  le  regardoit  attentivement  fnns  lui 
-rien  di  c  ;  &.  nous  étions  d  troublées  Phili- 
.mené  Se  moi  ,  qu*à  peine  jettions-nous  l.^s 
yeux  fur  lui.  Cependant,  fa.  douleur  &  l'air 
fuppliant  dont  il  parloit  ,  m'ayant  forcée  à 
[''examiner  ,  je  fus  frappée-  de  la  reflemblan- 
ce  que  je  lui  trouvois  avec  Arfefnc.  Sa  beau- 
té 5  fa  jeunedc  ,  &  les  grâces  qui  paroilloient 
dans  toute  fi  perf^nne  ,  me  touchèrent  ,  8c 
ne  pouvant  le  lui  cacher  :  Hé  !  par  quel 
malheur  ,  lui  dis-je  ,  Stigneur  ,  un  homme 
fait  comme  vous  a-t-il  près  de  lui  un  monf. 
tre  comme  celui  là  ?  Madame,  me  dit-il , 
vous  voyez  Thomme  du  monde  le  plus  in- 
fortuné ;  mais  le  lieu  n'efi:  pas  adez  favora^ 
ble  à  ce  que  j'ai  à  vous  apnencre  ;  permet- 
tez-moi de  vous  fuivrc  chez  vous  ,  &  de  ne 
fonger  prckntement  qu'au  fecours  que  l'on 
peut  donner  à  i  'adorable  Julie. 

A  ces  miOrsii  la  prit  d'un  côté  fous  le  bras. 
Se  Philimtne  de  lautre^quc  fa  douleur  3c  fon 
itv^nncmerit  rendoient  prelque  immobile. 

Noas  airivâmes  au  chi^teau  dans  l'état  du 
monde  Icplustrifte.  On  mit  Julie  au  lit ,  dC 
les  Chirurgiens  ne  jugèrent  faible/Turc  dan- 
gereufc  que  par  le  fang  qu'elle  ,avoit.  perdu  ; 
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ils  7  mirent  le  prernier  appareil  ,  Se  ordon- 
nèrent qu'on  la  laidaten  repos.  Nç^is  fîmes 
inetîre  la  Négrclle  dans  un  appartement  fur 
ôc  bieii  gardé  ,  ne  voulant  pas  la  livrer  entre 
les  mains  de  la  Juftice  ,  que  nous  n'euirions 
"appris  ce  que  ]*Inronnu  avoir  à  nous  dire. 
'''  Toutes'  ces  chofes  faites  ^  Philimene  Sc 
.molle  f  ;  m  e  s  p  a  lie  r  d  a  n  s  m  on.  a  p  p  a  r  te  men  t  , 
^iSc  nous  fe  priâmes  de  nous  découvrir  l'a  cau- 
"fe  d'un  malheur  fi  peu  attendu  ;  ce^  qu'il  fit 
en  cç^  termes,  avec  une  grâce  capable  d'^at- 
l^ndrir  les  cœurs  les-moins  (enlibles. 

Je  voudrois  ,  Madame  ,  dit-il  ,  en  s'ar 
drelîant  à  l-^hilimene  ,  que  vous  puiTîez  voir 
mon  coeur  à  découvert  ;  vous  le  trouveriez 
■pénétré  d'une  fi  vive  douleur  ,  qu'elle  adoii- 
.ciroit  la  vôtie  :  je  crois  que  vous  n'en  doû^ 
têfez  plus  lorfque  vous  ierez  inftruite  de 
mon  fort. 

J'ai  été  élevé  dès  l'âge  le  plus  tendre  au 
•Mexique  ;  mamere  fe  nommoit  Rofemon- 
"àc  ,  &c  l'on  m'appelle  Morare.  Roiemonde 
*he  ïû'à  ia-mais  dit  par  ^qiielle  raifon  elle  fut 
Vctablif  il  loin  ,  étant  de  ce  Pays- ci.' 'Quoi 
-qu'il  en  loît,  eîleçtoit  il  bien  ,  &:(î  opu- 
lente 5-qite  fa  maifon  paroi.Toit  une  féconde 
cour  5.  après  celle  du  Vice-Roi.  Elle  faifoic 
4à."{icnne  régulièrement  à  la  Vice-Reine  , 
■'qiii  ay?.nt  beaucoup  d'amitié  pour  moi ,  en- 

f:lg-a  le  Vice-Roi',  fon  époux. à  me  pren- 
ieuïh  deJuF^.èe- qu'il  fit'avet  û.ne  géné- 
rbÇtë  fà'ps^.ékempTe  /  mé  donnant  une  édu- 
'^catibi^*'tiigite- d'UÏie  naidnnce  plus  relevée. 
'      Jé'iiA^^^tdiis' mes  foins  à  répondre  aux 
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bontés  qu'il  me  lémoignoinmon  cœur  Se  mes 
ft  nnme4is  étoienc  fî  bien  d\iccord  avec  l'é- 
lévation dans  laquelle  je  me  voyois ,  que  j'en 
perdis  une  partie  de  la  tendrefr^  qu'un  fils 
doit  à  fa  mère  ,  quoique  la  mienne  me  mon- 
trât un  grand  attachement  :  mais  au  milieu 
de  cet  amour  nous  remarquions  en  nous  un 
fond  de  froideur  qui  iernbloit  démentir  la 
nature. 

A  peine  eus-je  atteint  Page  de  dix-huit 
ans ,  que  le  Vice-Roi  me  fit  donner  un  em- 
ploi confidérable  dans  Tarmée  du  Roi  Ton 
maître,  fon  amitié  pour  moi  lui  ayant  fer- 
mé les  yeux  (ur  ma  jeuneiîe  Ôc  mon  peu  d'ex- 
périence. Mon  bonheur  voulut  que  je  me 
diftinguaflfe  allez  dans  quitre  campagnes  que 
je  fis  j  pour  mériter  Ion  eilime. 

Je  revins  au  Mexique  ,  après  quatre  ans 
d'abfence  ,  pour  voir  Rofemonde  ,  qui  étoit 
dans  un  âge  avancé  ,  Ôc  d'une  fanté  très- 
foible.  Je  trouvai  près  d'elle  ,  ôc  fort  dans 
fa  confidence  ,  cette  criminelle  Négreilè  , 
nommée  Fatime.  Rien  n'étoic  bien  fait  dans 
fa  maifon  fi  Fatime  ne  l'avoit  ordonné. 

Pour  moi  ,  qui  ne  bougeoir  du  Pahîs  du 
Vice-Roi  ,  &c  qu'un  orgueil  dont  j'ignorois 
la  caufe  ,  mettoit  au-dellus  de  certaines  at- 
tentions 5  je  ne  m'embarralfai  point  d'une 
liaiion  fi  extraordinaire.  Je  remarquois  ce- 
pendant que  toutes  les  fois  que  j'allois  voir 
Rcfe monde  ,  Fatime  me  faifoit  des  amitiés 
qui  pafloient  les  bornes  de  la  civilité.  Cet 
attachement  me  divertit ,  &  j'y  répondis 
aulïi  galamment  qu^un  pareil  objet  le  pou- 
voit  mériter.  Tome  L  G 
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Dc^ux  ans  s'écoulèrent  de  cette  forte  :  ma 
mcie  5  accablée  d'âge  &  de  maladie,  mou- 
rut en  me  recommandant  Fatime  ,  qu'elle 
m'afiura  être  très-nécc(îaire  au  refte  de  ma 
vie.  Je  n'eus  pis  de  peine  à  fuivrecet  ordre, 
Facime  me  témoigiiant  un  zèle  qui,  malgré 
moi  ,  m'attaciioit  à  elle. 

Qiielque- temps  après  la  mort  de  Rofe- 
monde  ,  on  me  propofa  un  mariage  avan- 
tageux -,  l'ambition  ctoic  alors  ma  ieule  paf- 
iîon  ,  ce  je  regardais  un  engagement  com- 
me un  obftacle  à  n^a  fortune  j  ainii  je  le  re- 
fufai.^ 

Mais  un  jour  qae  j*en  parloisà  Fatime,  je 
fus  allez  furpris  de  ce  qu'elle  me  dit ,  en  ré- 
pendanc  quelques  larmes  :  ah  !  Seigneur  , 
votre  fort  n^eil  pas  alTez  bien  décidé  pour 
que  vous  preniez  les  foins  &  d'époux  &  de 
père ,  &:  s'il  eO:  quelque  femme  qui  puiife 
mériter  cet  honneur  ,  qui  peut  mieux  y  pré- 
tendre que  la  tendre  Fatlmie  F  elle  eft  mai- 
trefle  de  votre  deîlinée  ,  ainù  il  feroit  jufte 
qu^elle  la  fût  de  votre  cœur. 

Un  pareil  difcours  me  faiiit  d'éconnement. 
Je  vis  durement  que  l'amour  avoit  eu  beau- 
coup de  part  aux:  foins  de  Fatim^e.  Je  con- 
n'oîs ,  dis- je  ,  votre  zèle  pour  moi-,  j^en  ai 
une  vive  reconnoiiîance  ;  mai^  ,  Fatime  , 
vous  devez  dire  à  vo-js-miême  que  nous  ne 
fommes  pis  fai:s  l'un  pour  l'autre  ,  &c  que 
l'attachement  que  vous  m.e  témoignez  ne 
vous  donne  nul  droit  d'être  maitrefîe  de  ma 
delHnée^, 

Je  la  fuis  pourtant,  me  réposdit-elle  avec 
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Vivacité:  vous  n^eccs  point  ce  que  vous  croyez 
être  j  Rofemonde  n'éuoit  point  votre  mère  , 
&c  to'js  ces  ffcrctsfonten  mon  pouvoir  :  Sei- 
gneur 5  puîfqu'il  Faut  vous  pirler  fans  feinte, 
je  vous  aime ,  je  puis  vous  rendre  un  fervice 
important  ;  mais  ce  ne  fera  qu^à  condition 
que  vous  p.irtigcrez  votre  fort  avec  moi.  Je 
vous  donne  huit  jours  poury  penferj  fongez, 
pendant  ce  temps  ,  que  je  puis  vous  rendre 
une  naiffcince  illuftre  ,  des  biens  immenfes  , 
ôc  un  fort  des  plus  heureux  j  &  que  Ci  vous 
me  refufez,  je  mourrai  avec  votre  (ecret. 

Elle  me  quitta  en  achevant  ces  mots  ,  Sc 
me  lai  lia  dans  un  embarras  ditîicile  à  com- 
prenvdre  :  j'ytrouvois  une  ombre  de  vérir/* 
qui  mxe  frappoit  pir  le  peti  de  rendrelfe  qiv 
j'avois  toujours  eue  pour  Rofemonde  ;  mais 
les  conditions  que  Farime  m'impo(©ir  me 
paroirtoient  encore  plus  rudes  que  Pobfcuri* 
té  qu'elle  répandoit  fur  ma  nailiance.  Ce- 
pendant le  caradere  de  ces  fortes  de  gens  , 
que  la  violence  rend  capables  de  tout^  me 
fît  réfoudre  à  l'adoucir. 

Je  fus  huit  jours  &  huit  nuits  à  me  déter- 
miner fur  la  réponfe  que  j'avois  à  lui  fiire  , 
Se  jamais  incertitude  ne  fut  plus  terrible  que 
la  mienne  :  enfin  ,  je  pris  ma  réfolurion  ,  8c 
je  vins  trouver  Fatime  ,  à  1  iquelle  je  dis  que 
j  etois  prêt  à  faire  ce  qu'elle  fouhntoit,  que 
j'allois  lui  donner  un  écrit  ligné  de  ma  main^ 
pourvu  qu'elle  ne  m'en  impofât  point  ,  & 
qu^elle  me  fît  connoître  ma  véritable  famil- 
le ;  mais  que^jufqu'à  cette  parfaite  connoil- 
fance  ,  elle  n'avoit  rien  à  eipérer  de  moi. 

Cl 
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J'y  confen»  ,  nie  dit- elle  ;  Se  pour  com- 
mencer de  vous  éciaircir  ,  du  moins  fur  un 
article  ,  lâchez  que  le  nom  de  Molare  que 
vous  poirez  renferme  celui  d'Orfame  ,  qui 
eft  le  vôtre  véritable  :  que  Rofemonde  s'ap- 
pelloic  i^rgine  ,  &c  que  votre  mère  fe  nom- 
moic  Arfeine. 

A  peine  llnconnu  eijt-il  prononcé  les 
noms  d^Aifefne  ^<:  d'Orîamie  ,  que  Philime- 
ne  &  moi  fîmes  un  cri  de  joie  qui  le  furprit 
autant  qu'il  l'avoit  paru  du  difcours  de  Fa- 
timej  mais  faifant  un  etforc  fur  nous  mêmes  : 
achevez  ,  Seigneur  ,  lui  dit  Phiiimene,  vous 
êtes  devant  des  perfonnes  toutes  difpofées  à 
vous  rendre  fervicc  ;  &  ceux  que  vous  nom- 
mez dans  votre  récit  nous  ont  été  fî  chers  , 
que  vous  nous  k  devenez  infiniment.  Je  ne 
me  trouve  plus  h  plaindre  ,  Madame  ,  ré- 
pondit-il après  une  telle  alTu'çance. 

Fatime  ,  continua-t-il  ,  me  dit  encore 
quelle  éroit  dépoiitâire  de  certaines  preuves 
qui  ne  feroient  peut-êcrc  pas  conlidérables 
pour  moi,  mais  qu'elles  le  feroient  pour  ceux 
à  qui  j-'appartcnois  ;  mais  que  pour  être  par- 
faitement éclairci ,  il  falloit  quitter  le  Mexi- 
que 5  de  fe  rendre  en  ce  pays-ci.  Et  pour 
vous  convaincre,  ajouta-t-elle ,  de  la  vérité 
de  mcb  poroles,  voici,  dit-elle  en  mi'appor- 
tant  unecairette  qu'e'le  fèrroit  toujours  avec 
foin  ,  ce  qui  vous  inftruira  d'une  partie  de  ce 
que  ie  vous  dis.  A  ces  mots  elle  Pouvrit,  & 
me  fie  voir  la  robe  dz  le  bonnet  avec  lefquels 
elle  pr^^rendoit  qu'on  m^avoit  enlevé. 

Vous  jugez  bien  ,  me  dit-elle  ,  qu'il  n'y  a 
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que  ceux  qui  vous  ont  perdu  qui  puiffent  rc- 
connoître  ceci.  Appuyée  de  ce  que  m'a  ré- 
vélé Argine  avant  que  de  mourir  ,  mes  paro- 
les ne  rouvriront  point  de  difficulté,  puifque 
ie  fuis  d'un  pays  trop  éloigné  du  vôtre  pour 
être  inllruite  de  votre  fort  ,  fans  que  quel- 
qu'un. délintérelTé  me  l'ait  déclaré.  Votre 
nom  ,  celui  de  votre  mère  ^  &  les  intérêts 
de  votre  famille,  que  je  fais  parfaitement  , 
feront  autant  de  preuves  convaincantes  : 
enfin  ,  Seigneur  ;,  il  faut  paitir  &  m'alfurer 
votre  main. 

La  curiofité  me  fit  pader  pardelTus  lesloix 
de  la  raifon  :  je  donnai  un  écrit  à  Fatimc  , 
par  lequel  je  lui  promettois  de  Pépoufer  ,  fi 
par  fes  foins  &  la  déelaracion  de  ce  qu'elle 
lavoit ,  elle  me  faifoic  connoi'tre  mes  parcns. 
Je  joignis  à  cette  promcflc  mon  portrait , 
qu'elle  m'avoit  déjà  témoigjié  avoir  envie 
d'avoir  i  8c  enfin  je  fis  en  ce  moment  roue 
ce  qu'un  homime  aveuglé  d'une  grande  paf- 
fion  auroic  pu  faire.  Je  n'en  ayois  pourtant 
point,  ôc  je  me  lentois  une  horreur  pour 
cette  union  que  j'avois  bien  de  la  peine  à  ca- 
cher '•,  mais  j'en  avois  trop  fait  pour  reculer  ; 
ëc  voulant ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  être 
éclairci  de  la  vérité,  je  fus  trouver  le  Vice- 
Roi  ,  qui  n'étoit  pas  le  même  qui  m'avoit 
élevé  ôc  employé,  mais  qui  n'avoit  pas  moins 
d'eflime  pour  moi  (car  vous  favez.  Madame, 
que  les  Roisd'Efpagnene  donnent  ces  iortf s 
de  dignités  que  pour  trois  ans  :  )  mon  pro- 
teâ:eur  Tavoit  été  fix  par  grâce  fpéciale,  ôc 
qui,  en  quittant  ce  glorieux  pofte,  m'avoit  fi 
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bien  recommandé  à  Ton  fuccefleur ,  que  je 

l'ai  toujours  irouvé  prêt  à  me  ren  .re  fervice. 

Je  lai  contai  une  partie  de  ce  que  m'avoic 
dit  Fatime  ,  &  le  deflèin  que  j'avois  pris  de 
■venir  avec  elle  en  ce  pays.  Il  m'approuva  ,  de 
me  permit  de  profiter  des  vai(ïeaux  qui  par- 
roientpour  TEurops.  Je  mis  tout  en  ctat  pour 
mon  3épart ,  laifîant  des  gens  de  conhance 
dans  ma  maiion  i  &  m'éraiit  muni  d'une  af- 
fez  grande  quantité  d'argent  Se  de  pierre- 
ries, je  m'embarquai  avec  Fatime  ôc  fa  myf- 
téricjfe  caiictte. 

A  mefure  que  nous  avancions,  fa  joie  aug- 
mentoit ,  ôc  le  chagrin  me  dévoroit.  Je  me 
repentis  cent  fois  des  promelTcs  que  je  lui 
avois  faites  ;  &  bien  loin  de  répondre  à  la 
tendrefle  qu'elle  me  témoignoit  _,  je  ne  m'oc- 
upois  qu'à  chercher  les  moyens  de  me  dé- 
gager. 

Enfin  ,  nous  débarquâmes  en  Bretagne  , 
où  Fatime  me  dit  qu'il  falloit  commencer 
nos  recherches,  m'alfurant  que  je  de  vois  y 
avoir  une  tante  nommée  Armire  j  mais  qu'é- 
tant mon  ennemie  il  ne  falloit  pas  me  dé- 
couvrir à  elle.  Je  fis  ce  qu^elle  voulut.  Apres 
bien  des  perquilitions,  nous  apprîmes  que 
cette  Dame  étoit  m.orte  y  &  qu'un  fils  unique 
qu'elle  avoir,  faifoit  Ton  féjour  dans  votre 
Ville  Capitale.  Facim.e  me  dit  qu'il  étoit  de 
la  dernière  importance  de  nous  y  tranfporter, 
pour  des  raifons  qu'elle  me  diroic. 

Je  me  laidai  encore  conduire.  Nous  par- 
rvne.s  ;  mais  le  trouble  de  mon  efprlt,  joinr 
aux  fatigues  d'un  long  voyage^m'ayant  caufé 
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quelques  accès  de  fièvre,  j^ai  été  obligé  He 
féjourner  ..^epuis  huit  jours  à  un  bcurg  quieil: 
à  une  lieue  d'ici  ;  êc  voulant  me  rétablir  en- 
tièrement avant  que  de  poufTer  pkis  loin, 
j'ai  pris  ,  malgré  Fatime  ,  une  maifon  allez 
voifine  de  ce  château  ,  pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur du  bois  qui  nous  en  (épare.  Fatime  m'a 
paru  mécontente  de  mon  retardement  ;  mais 
fans  m'en  embarraifer ,  j'ji  fuivi  mon  de{l 
fein;  &c  me  trouvant  aujourd'hui  dans  une 
ailictte  plus  tranquille  qu'a  l'ordinaire  ,  j'ai 
voulu  m'aller  promener,  8c  vil^er  les  belks 
maifons  dont  cette  campa.o^nc  eft  remplie. 

Je  paîTois  dans  le  bois  lorfque  mes  y-  ux 
ayant  été  frappés  de  la  beauté  d'urc  Dame 
qui  rioimoic  au  pied  d'un  arbre  ,  j-'ai  pris  la 
réfolucion  de  m'en  approcher.  Mes  regards 
étant  fitiçués  de  l'afpet;:  de  Fatime  ,  je  fus 
charmé  de  trouver  l-'occaiion  de  m'en  arra- 
cher l'idée  par  la  vue  de  ce  chnrmant  objer. 
J'ai  fu  par  Tes  femmes  que  cette  divine  per- 
fonne  s'appelloit  Juh"e  ,  ?■:  qu'elle  habitoir  ce 
château  avec  fa  mère  &  fa  tante  :  j'ai  f  >apiré 
de  douleur  d^être  obligé  de  m^en  éloigner  ; 
j^ai  remonté  à  cheval,  &:  je  me retirois  aff  z 
lentement  pour  pouvoir  la  regarder  encore 
quelque-temps  ,  me  retournant  à  tous  mo- 
mens.  Je  l'ai  vue  fe  lever  &  prendre  ce  che- 
min. Nous  nous  éloignions  toujours,  lorfque 
j'ai  entendu  des  cris  qui  m'ont  Fait  retourner 
fur  mes  pas  :  j'ai  vu  fuir  Fatime.  un  poignard 
à  la  main  ,  &  le  portrait  qu'elle  tenoit  encore, 
m 'a  -air  juger  que  la  jalouiie  l'a  portée  à  cette 
horrible  adion  ^  puif  lu'on  m'a  corné  qu'îlle 
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a  donné  ce  coup  en  arrachant  cette  peinture 
des  bcllts  inains  de  Julie  qui  Pavoit  trouvé 
fous  Tes  pieds. 

Rien  ne  peut  excufer  une  adlion  fî  barba- 
re \  elle  eft  en  vos  mains ,  &  je  m'y  livre  moî- 
mcme  :  heureux  fi  ma  n'ort  peut  iatisfaire 
votre  jufre  vengeance.  L'aveu  téméraire  que 
je  vous  fais  de  mon  amour  pour  Juiie  ,  qui 
cil  auiïi  violent  que  prompr^  vous  doit  faire 
juger  du  déferpoii  d'un  hon^;me  qui  voit  af- 
falhner  ce  qu  il  aime,  par  une  femme  qui 
tient  le  fecrct  de  fa  vie  entre  f.^s  m.ains ,  6c 
vous  perîuadera  facilem.ent  du  peu  de  re- 
gret q-  'il aura  de  mourir  après  une  fi  funefte 
aventure. 

Le  Ciel  y  lui  dit  Philimene ,  voyant  qu^il 
avoit  ceflè  de  par'er,  conduit  les  mortels  à 
leur  félicité  par  des  dét'^urs  iecrcts,  6c  vous 
devez  tout  anendre  de  Tinvifible  main  qui 
vous  a  amené,  contre  votre  attente,  dans 
le  feul  endroit  où  vous  puiffiez  être  éclaiici 
de  votre  lort. 

Oui ,  fans  doute ,  lui  dis-je ,  &  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  ioyez  cet  Or  famé  qui  nous 
a  tant  coûté  de  pleurs  :  fi  novis  en  défirons  de 
plus  grandes  preuves  ,  c'eit  bien  moins  par 
défiance ,  que  pour  ailurer  -,  otre  repos  &  vo- 
tre bonheur.  Fatime  nous  ell:  trop  nécedaire 
pour  la  perdre  :  &  fi  Julie  n'efl:  point  en  dan- 
ger, les  \  oies  de  la  douceur  feront  celles  que 
nous  prendrons  pour  nous  éclaircir. En  atten- 
dant, regardez  cette  maiion  comme  la  vôtre: 
fi  vous  êtes  Orfame(comme  il  y  a  toute  appa- 
icnce)   vous  y  trouverez  vos  païens,  vos 
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amis  ,  &  les  pérfoiincs  qui  vous  doivent  êtic 
les  plus  chères. 

Ce  diicours  jetca  Mofare  dans  un  grand 
étonnement  ;  mais  il  ne  l'empêcha  pas  de  ré- 
pondre avec  les  termes  les  plus  forts ,  en 
nous  aflurant  qu'il  s'abandoiinoit  entière- 
ment à  nous,  il  nous  (ît  même  appercevoir 
que  nous  devions  envoyer  chercher  chez  lui 
la  cadette  de  Fatime. 

Nous  le  priâmes  d'y  aller  lui-même  ,  n'hé- 
firant  point  à  lui  donner  cette  marque  de 
confiance,  n'étant  point  en  doute  qu''il  fût 
Orfame.  il  monta  à  cheval  à  Pinftant,  Sc 
pendant  Ton  abfence  nous  entrâmes  dans  la 
chambre  de  Julie  ,  qui  avoic  une  fièvre  vio- 
lente ;  ce  qui  nous  inquiéta  teniblem.ent.  ,'  ? 

J'y  laillai  Philimene  ,  ôc  me  rendis  près 
de  Fatime  :  elle  étoit  ailife  lorfque  j'entrai , 
ik  dans  une  Ci  profonde  rêverie ,  qu^elle  ne 
m.e  vit  que  long-temps  après  que  je  me  fus 
mife  dans  un  fauteuil ,  vis-à-vis  d'elle  ;  mais 
enfin  m'ayant  appe;çue  ,  elle  fe  leva,  ôc 
m'ayant  regardée  avec  une  alTurance  ex- 
trême :  mon  parti  i:Cx  pris.  Madame,  me  dit* 
elle ,  &  il  vous  verez  m'annoncer  la  mort, 
foyez  afTurée  que  je  ne  la  crains  point.  Si  vous 
ne  craignez  pas  la  mort,  lui  dis- je,  tremblez 
pour  celle  de  votre  Amant  ;  car  enfin  ,  il 
votie  fexe  &  votre  aveugle  paflion  nous  inf- 
pire  de  1 1  pitié  ,  la  tête  de  Moiare  nous  ven- 
gera :  Ôc  G  votre  léfolution  eft  prife,  la  nô- 
tre l'efi:  aulfi. 

Ah  !  s'écria-t-elle ,  voilà  le  fcul  endroit  par 
où  je  fuis  fenfible  j  voilà  ce  qui  me  va  coûter 

Ci 
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la  vie.  Je  Giuverin  la  (ienne  ,  Madame  ,  6^ 
je  fauj  ai  (i  bien  vous  intérefîer  à  Ton  fore , 
que  vous  tremblerez  pour  lui  autant  que 
moi  i  mais  avant  toute  chofe,  permettez  que 
je  le  voie  ^  &c  que  je  lui  parle  fans  témoins, 
<k  je  vous  iuie  qu'après  cette  entrevue  vous 
ferez  inftruite  d'un  fecret  qu'il  vous  tft  im- 
portant de  lavoir.  Je  le  veux  bien  ,  lui  dis- 
je  ;  mais  promettez-moi  que  vous  n'atten- 
terez point  à  votre  vie ,  de  quelque  façon  que 
ce  foi'.  Elle  me  le  jura  ,  &  je  fus  rendre 
compte  cl  P'iîlimene  de  cette  converfadon  , 
qui  fut  très- co]]tente  du  tour  que  j'avois  pris 
pour  l'intimider. 

Mo'are  revint  avec  lacafferte,  mais  Farime 
en  ayant  la  clef  nous  ne  voulûmes  p.'iS  l'ou- 
vrir de  force ,  dans  la  crainte  de  l'irriter  ,  ôc 
de  nous  priver  par-la  de  tout  notre  efpoir  ; 
nous  jugeâmes  à  propos  d-'atrendrc  au  len- 
demain pour  conduire  Mofare  auprès  d'elle  : 
cependant  il  avoit  à  nos  yeux  des  charmes 
li  puiflàns  que  nous  ne  pouvions  nous  laflèr 
de  l'admirer.  Nous  lui  fîmes  remarquer  le 
portrait  d'Arfefne ,  &  il  nous  aflura  qu'il  ref- 
fentoit  par  cette  peinture  des  mouvemensde 
renirede  que  Rofemonde  ne  lui  avoic  jamais 
inipîré. 

NouspafTâmes  le  relie  du  jour  à  lui  conte  r 
îa  vie  &  la  mort  de  cette  aimable  femme  , 
mais  fans  lui  rien  dire  des  particularités  que 
nous  efpérions  que  Fatime  fauroit.  Il  parut 
extrêmement  fenfible  à  ce  récit ,  Ôc  la  force 
du  fang  fembloit  fe  manifefter  en  lui  toutes 
les  fois  que  nous  prononcions  le  nom  d'Ar- 
ft'fne. 
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Après  nous  être  quelque  temps  entretenus 
de  cette  forte,  nous  repa(îiia-es  chez  Julie  , 
que  nous  trouvâmes  un  peu  mieux  ,  mais  dans 
un  accablement  très-graud.  Mofare  vouloic 
la  veiller  avec  nos  femmiCs,  i^e  !a  croyant 
vivante  que  lor(qu'il  la  regardoit  ;  nous  ne 
voulûmes  pas  le  foudrir-,  m.ais,  pour  le  faris- 
faiie  en  partie  ,  nous  lui  donnâmes  une 
chambre  allez  près  delà  iicnne ,  pour  en 
avoir  des  nouvelles  à  tous  m-omens.  La  nuic 
étant  déjà  avancée,  nous  le  finies  retirer; 
nous  ne  nous  couchârres  que  tard  Phiiime  'ic 
&c  moi  y  mais  avec  la  fatisFadion  de  îaii'cr 
Julie  fans  fièvre  i  ce  qui  ne  us  fit  goûter  quel- 
ques heures  de  lepcs. 

Le  jour  parut,  5c  lorfque  Mofare  crue 
qu'ion  pouvoir  nous  voir,  il  nous  en  hr  de- 
mander la  permiiinon.  Il  vint  dans  Tappaite- 
ment  de  Philimtne  :  Madame,  lui  dit-il,  je 
viens  vous  fupplicr  de  pcrmiCttre  m.on  eîni  e- 
vue  avec  Fatim.e  ,  je  r.c  puis  vivre  dans  l-'in- 
certitude  où  je  fuisi  ks  bontés  que  vous  me 
témoignez  font  trop  précieuies  peut  vous  îes 
laiffer  prodiguer. 

Je  crains  de  n'ctve  point  Orfame  ,  8c  par 
conféquert  de  ne  les  prs  mériter.  Je  vous  af- 
fure.  Seigneur,  lui  dit  Philimene,  eue,  quand 
vous  ne  le  feriez  point ,  je  ne  cePerois  pas 
de  vous  eftimer  ;  m.ais  je  fuis  perfuadée  qve 
vous  l'êtes:  6c  voils  Bélife ,  dit-elle  en  rre 
voyant  rentrer,  qui  en  eil  encore  plus  fû,e 
que  moi.  ^  ^:^  ^{;^^ 

Ma  fœur,  ajouta- t-elle,  fatisfaires  Pin" pa- 
tience de  Jvlofare ,  menez-le  à  Farim.e ,  Ôc 

C6     .      ._ 
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C(jii':luirez  les  choies  à  leur  perfection  pour 
notre  commun  b;::iîhear. 

J'avois  trop  d'intérciàcerre  décifion  pour 
m  Y  oppofer.  Je  pris  Mofaie  par  la  main.  Se 
\c  conduits  à  la  chambre  de  Fatime  :  elle 
écoir  encore  au  lit.  Les  fciTimes  que  je  lui 
avois  laifletrs  iious  dirent  qu'eile  n'avoir  pas 
fermé  i'œ.'l  de  la  nuit,  &  qu'elle  i'avoit  pal- 
fée  dans  une  agitation  continuelle.  Je  lui  ils 
annoncer  Mofarc^elle  nous  pria  d'approcher. 

Je  vous  aem.ande  p  ircion  ,  Madame  ,  miC 
dit-elle  ,  de  vous  recevoir  ainfi  ;  mais  les  ré- 
folutions  que  j'ai  t  rifes ,  6c  que  vous  (aurez 
iorique  j'aurai  parlé  à  Molare  ^  me  ferviront 
d'excu-es.  Je  répondis  avec  la  douceur  que 
mériroit  un  fcn.blable  difcours  ;  6c  lui  ayant 
dit  qu'elle  éroit  libre  de  renuetenir ,  je  for- 
ris  en  ordonnant  à  m.es  femmes  de  ie  tenir 
éloignées. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  partie  ,  qu'ayant  fait 
afieoir  MoTare  vis-à-vis  d'elle  :  hé  bien  ,  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle  !  ce  n'écoit  pas  allez  pour 
ia  malheureuie  Fadme  de  ne  pouvoir  vous 
donner  de  l^amour ,  il  falloir  qu'elle  vous 
J!î^pirât  de  la  haine  :  cependant  c'eil  la  force 
de  n.a  tendre(le  qui  m'a  rendue  coupable  , 
&:  le  m.otir  vous  en  devrcic  faire  pardonner 
l'effet. 

li  n'eil  plus  queftion  ici  d'am-our  ,  lui  ré- 
pondit-il ,  vous  avez  commis  un  grand  cri- 
me 5  vous  avez  mis  ie  trouble  &  peut-être  la 
mort  dans  une  famille  ,  ma  vii  même  eft  en 
danger  :  mais,  Fatime  ,  le  pardon  de  tant  de 
maux  eft  en  vos  mains ,  en  découvrant  ici  ce 
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que  vous  Givcz  de  ma  naiifance.  Je  ne  parle 
point  de  renoncer  à  runion  que  je  vous  ai 
promife  ,  vous  venez  d'y  mettre  un  obltacle 
invincible. 

Je  n'atrcndois  pas  moins  de  votre  cour- 
roux 5  lui  dir-elle  ,  &  de  votre  amour  naif- 
iant  pour  Jul-e  ;  mais ,  Seigneur,  fi  je  n'étois 
pas  réiolue  à  iauver  votre  vie  aux  dépens  de 
la  mienne ,  rien  iur  la  terre  ne  feroit  capable 
de  m 'arracher  mon  fecret.  Je  vais  le  décla- 
rer ;  je  ne  balance  point  :  h  feule  grâce  que 
je  vous  demande  ,  eft  de  vous  fouvenir  que 
Il  m.on  amour  vous  a  caufé  quelque  cha- 
grin 5  ce  même  amour  va  pour  jamais  établir 
votre  félicité.  Après  cela.  Seigneur,  faites 
rentrer  Bélife  &  Philimene  j  ce  n'efi;  plus  que 
devant  elles  que  je  veux  mi'expliquer  ;  6c 
qu'on  apporte  la  caifette  qui  m'a  été  confiée. 
Oriamc  appella  prom.prementmes  fem.mes, 
&  les  pria  de  nous  faire  venir.  La  vivacité  avec 
laquelle  il  obéit  à  Fatime  ,  la  fit  foupirer  de 
douleur  i  mais  fon  parti  étant  pris,  elle  n'en 
témoigna  rien. 

Nous  arrivâmes  ;,  &c  nous  étant  aiïifes  , 
Fatime  m'adrelTa  la  parole  :  c'eft  à  vous. 
Madame  _,  me  dit- elle  ,  que  je  dois  compte 
du  fort  de  Moiare  :  ainfi  c'eft  à  vous  que  je 
déclare  qu'il  ell  fils  d'Ârfefne  ,  ôc  qu'il  fe 
nomme  Orfame.  Argine,  fa  Gouvernance  , 
fous  le  nom  de  Rofemonde  ,  a  paffé  pour  fa 
mère  :  elle  jie  lui  a  jamais  manqué  de  ten- 
dreté ,  qu'en  l'arrachant  de  vos  bras.  Je 
m'écoisacquifeunefi  grande  confiance  dans 
ion  cœur;  que  j'appris  d'elle  tout  ccqu'Ar- 
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mire  ,  belle-fœur  d'Arfeine  ,  avolt  faîc  pour 
l'engager  à  cet  enlèvement,  pour  faire  paHer 
fes  biens  à  Ton  £ls  Arimon.  Elle  m'apprit 
aiiflî  que  Dorante  ,  votre frcre  ,  étoit  Tuteur 
d'Orfame,  Se  que  vous  deviez  f'pouferi  hi- 
linte  ,  frère  d'AifeAie,  lorfqu'il  fut  tué  (ur  le 
Vaillèau  qu'il  commandoit.  Elle  me  remit 
une  cadette  où  font  renfermés  la  robe  de  le 
bonnet  que  portoit  Orfamejlorfqa'elle  l'en- 
leva ,  avec  les  noms  de  toute  fa  famille  &  de 
la  vôtre  :  j'en  ai  il  fouvent  fait  la  ledlure,  que 
je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  les  retenir. 

L'amour  que  je  pris  pour  Orfame,  la  pre- 
mière fois  que  ie  le  vis ,  m'engagea  à  ne  lui 
rien  découvrir  de  ce  que  je  favois,  efpéranc 
que,  ne  fe  croyant  que  le  fils  de  Roiemonde, 
il  en  auroit  moins  de  peine  à  mi'éiouferi 
mais  la  m.ort  de  cetcï  femme  me  donna  d'au- 
tres idées.  Je  me  fis  un  plaifir  fecret  d'être  îa 
caufe  du  bonheur  dOrfame,  &  je  crus  qu'il 
me  feroit  affez  redevable  pour  ne  me  pas  re- 
fufer.  Je  lui  déclarai  une  partie  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  <Scle  preflaide  partir  pour 
en  lavoir  davantage.  Il  s'eft  laillé  conduire  à 
mes  foins.  Nous  débarquâmes  en  Bretagne  , 
ôc  comme  Argine  m'avoit  appris  qu'Armoire 
étoit  de  cette  Province,  je  m'informai  fe- 
ciettement  de  ce  qu'elle  étoit  devenue. 

On  m'inilruiiit  du  procès  qu^elle  avoitcii 
avec  vous ,  Madame  ,  de  fa  mort^  de  la  dé- 
claration qu'elle  vous  avoit  fait  en  mourant. 
On  me  dit  aufTi  celle  de  Dorante  ,  qui  s'étoit 
marié,  &  qui  avoit  eu  une  fille  depuis  la  per- 
le d'Orfame  i  ce  que  Rofemonde  ne  pcuvoic 
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favoîr.  Enfin  ;,  ne  pouvant  être  indruite  que 
par  vous,  je  priai  Orfame  de  venir  dans  vo- 
tre Ville  Capirale,  ayant  delfein  de  vous  y 
chercher;  mais  étant  tombé  malade  à  une 
lieue  d'ici ,  il  fut  obligé  d'y  féjourner  long- 
temps. J'y  fis  quelques  habitudes ,  &c  comme 
le  bourg  relevé  de  votre  château,  j'appris 
bientôt  que  vous  y  étiez  avec  une  jeune  per- 
lonne  votre  nièce  ,  nommée  Julie,  que  Ton 
pereavoit  deftinée  à  devenir  l^époufe  d'Or- 
lame,  en  cas  qu'on  le  trouvât  ,  &c  que  vous 
viviez  foutes  deux  dans  une  grande  retraite. 

Ce  difcours  me  fit  une  imprefïion  Ferme  : 
la  crainte  de  perdre  Orfame  par  l'endroit  ou 
j'avois  cru  le  pouvoir  acquérir ,  me  fit  réfou- 
dre à  le  prener  de  retourner  au  Mexique, 
aimant  mieux  padèr  dans  fon  efprit  pour  vi- 
lionnaiie  ,  que  de  le  livrer  moi-même  à  ma 
rivale.  Cependant,  le  voyant  déterminé  à 
prendre  l'air  de  la  campagne,  je  voulus  du 
moins  Tobliger  à  s'éloigner  d'ici  :  n^aîs ,  mal- 
gré tout  ce  que  je  pus  lui  dire  ,  il  prit  une 
maifon  alfez  proche  de  ce  château. 

Je  venois  fou  vent  rêver  dans  le  bois  qui 
eneli:  proche.  Je  vous  y  vis  un  jour  avec  cette 
fatale  Julie,  que  je  trouvai  trop  belle  pour 
mon  repos,  ne  doutant  nullement  qu'Oriame 
ne  m'abandonnât,  s'il  la  voyoit  :  je  rentrai 
dans  la  maifon  pénétrée  de  douleur,  de  rage 
ôc  de  la  jalouiie,  quoique  je  n'en  eulle  pas 
encore  de  juftesfujets.  Je  perfécutois  Orfame 
p  )ur  quitter  ces  lieux  j  mais  fon  étoile,  plus 
force  que  mes  raifons,  lui  en  fit  trouver  pour 
letler.  Je  me  léfolus  à  ne  le  point  quitter  > 
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în'atrachant  à  iuivre  in  ce  fia  m  ment  Tes  pas* 

li  y  a  quelques  jours  que  je  perdis  Ton  por- 
trait dans  le  bois  :  je  ne  lui  en  voulus  rien 
dire  ;  mais  hier  Tayant  vu  monter  à  cheval , 
je  lui  déclarai  cette  perte ,  ôc  pris  ce  prétexte 
pour  le  kiivre  &  fortir  avec  lui.  Je  le  vis  pren- 
dre le  cheiTiin  du  bois ,  je  me  jettai  dans  le 
plus  épr-is  5  d'où  mes  yeux  le  iuivirent  exacte- 
ment. Je  le  vis  s^arrêter  Ôc  defcendre  de 
cheval  :  je  m'approchai  doucement,  &  j'ap- 
perçus  Julie  êc  (es  femmes  ;  je  connus  tous 
les  niouvemens  de  Tame  d'Orfame. 

A  cette  vue  ,  je  vis  mon  malheur  écrit  fur 
fon  viiage ,  êc  j'eus  mille  peines  à  m'eiLpê- 
cher  de  paroicre  pour  troubler  le  plaifir  qu'il 
prenoit  à  cette  contemplation  :  mais  Payant 
vu  monter  à  cheval ,  &  reprendre  Ton  che- 
min 5  je  me  retins  ;  ôc  j'allois  fuivre  le  mien, 
iorfque  je  vis  le  poitrait  d''Oriam.e  entre  les 
mains  de  Julie.  Je  crus  qu'elle  le  tenoit  de 
lui,  &c  que  ce  n'étoit  pas  la  premiîere  rois  qu'il 
l'avoit  vue  ,  &  que  cette  promenade  cachoit 
un  myfterc  funelle  à  mon  amour.  Alors 
n-'étant  plus  maître  (Te  de  mon  délefpoir  ,  je 
tirai  un  poignard  dont  jem'étois  munie  dans 
nos  voyages,  &  que  je  portois  toujours; 
j'en  perçai  Julie  en  lui  arrachant  le  portrait. 

Vous  lavez  le  refte  .  Madamie  :  il  ne  me 
rcfte  plus  qu'à  vous  montrer  la  robe  Se  le 
bonnet  que  vous  reconnoitrez  facilement, 
Argine  m'ayant  die  plulieuis  fois  que  vous 
lui  en  aviez  fait  préfent  Iorfque  fameie  alloit 
cpoufer  Dorante. 

A  ces  mots  j  lui  ayant  fait  préfenter  la  cafr. 
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fette,  pendant  qu'elle  l*ouvrit ,  je  lui  dis  de 
quelle  fliçon  devoir  être  h  robe  &  le  bonnes 
que  j^avois  brodé  moi-  même ,  &  enrichi  de 
perles.  Cela  fe  trouva  conforme  à  ce  que 
i'avois  dit ,  &  je  reconnus  cgî  équipage  en- 
fantin pour  être  celui  d'Orfame.  Elle  en  tira 
un  papier  écrit  de  la  mini  d'Aigine  y  dont 
je  connoiflois  le  caractère  ,  dans  lequel 
étoieiit  les  noras 'les  principaux  de  la  famille 
d'O. Tame  &c  de  la  mienne,  avec  leurs  char- 
ges Se  leurs  emplois. 

Tout  cela  bien  examiné ,  voilà,  Madame, 
continua  Fatime  ,  un  am.ple  éclâircilTement 
du  fort  d'Orfame.  Heuieufc  ii  ce  que  je  fais 
aiijourd'hui  pour  lui  peut  vous  faire  oublier 
une  adlion  qui  commence  à  me  faire  horreurl 

Elle  ne  put  achever  ces  mors  lans  répan- 
dre des  larmes  :  nous  en  verfâmes  aulTi , 
Philimene  &:  moi,  trouvant  une  efpece  de 
grandeur  d'ame  à  ce  qu'elle  faifoit.  Cette 
femme  nous  ayant  pénétrées  de  joie  par  la 
reconnoillance  d'Oriame  ,  nous  l'embraifâ- 
mes  tendrement.  Pliilimene  le  pria  de  la  re- 
garder comme  fa  mère  ,  î^J.  l'affura  qu'elle 
voyoit  avec  plaifir  que  fo'i  inclination  s'ac- 
cordoit  avec  les  dernières  volontés  de  Do- 
laate. 

Orfame  fit  voir  une  joie  (î  exceilive,  que 
Fatime  en  fut  (ài-iie  ,  éc  s'évanouit  :  nous  la 
f^mes  revenir  ;  mais  elle  étoit  dans  un  état 
fi  cruel ,  que  la  fièvre  lui  en  prit.  Orfame  lui 
afiura  qu'il  oublioir  tour ,  Se  qu'il  lui  feroic 
un  fort  'igné  d'envie.  Elle  le  emercia  ten- 
drement j  mais  nous  ayant  prié  de  la  laifT^r 
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un  moment  à  elle ,  nous  paflâmes  dans  Kap- 
partementde  Julie  ,  que  nous  trouvâmes  ab- 
folumcnt  hors  de  danger  :  nous  lui  contâmes 
toute  cerre  hifloire  j  Philimene  lui  préfenta 
Oifame  comme  un  homme  qu'elle  dévoie 
avoir  pour  époux  j  &  elle  noui,  témoigna 
qu'elle  obéilloit  avec  plaifir. 

Je  dépêchai  un  homme  à  Arimon  pour  le 
prier  de  venir  promprement,  &c  de  ie  faire 
accompagner  des  perionnes  néceiTaires  à  la 
connoillance  d'O.fame.  Il  prit  la  pofte  ,  ëc 
nous  le  vîmes  bientôt  fuivi  de  ceux  qui  dé- 
voient être  témoins  de  ce  qu^avoit  déclaré 
Fatime.  Son  mal  empiroit,  &  les  combats 
qu'elle  s'étoit  livrés  elle- m.cme  ,  la  mirent 
hors  d'état  d'en  revenir. 

Elle  recommença  devant  les  CommifTaires 
appelles  tour  ce  qu'elle  nous  avoit  dit  ;  ÔC 
comme  elle  avoit  été  élevée  dans  le  Chriftia- 
jiifme  3c  baprifée,  elle  mourut  dans  ceUQ 
foi,  fans  qu'elle  voulût  revoir  Orfame ,  au- 
quel elle  fit  rendre  Ton  portrait  ôc  fa  pro- 
mefTe. 

Nous  fûmes  trés-touchés  de  cette  m^ort  : 
mais  ce  qu-'elle  nousprocuroit  nous  donnoit 
une  fatisfadion  fi  grande  ,  qu'elle  ne  nous 
permit  pas  d'être  long-temps  dans  la  trillede, 

Arimon  charmé  d'Orfame  ,  a  fait  tous  les 
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pas  neceiiaires  pour  lui  prouver  qu  il  prere- 
roit  le  plaifir  de  retrouver  un  parent  tel  que 
lui,  au  bien  que  fa  mort  lui  auroit  procuré. 
Nous  avons  paffé  huit  jours  à  Tétablide- 
ment  de  cette  reconnoiifance  ,  pendarjC 
kfqutls  Julie  s'efl  entiérciT.ent  rétablie,  à  une 
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petite  langueur  près  ;  Or  comme  nous  avons 
fouvenc  entretenu  Orfame  des  perfonncsquc 
nous  chériilîons  le  plus ,  il  a  fouhaité  m'ac- 
compagner  avec  Arimon,  pour  vous  prier, 
ma  chère  Uranic,  de  venir  partager  notre 
joie.  Je  voulois  laiiïer  Julie  auprès  de  Phili- 
mene  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu  la  priv;  r  da 
plaifir  de  vous  voir ,  ni  la  léparer  d  Orfame 
qui  ne  peut  vivre  un  moment  éloigné  d'elle. 
Ils  doivent  être  mariés  dans  huit  jours  >  &  je 
viens  vous  prier  d'honoier  cette  cérémonie 
de  votre  préfence ,  &  de  celle  de  vos  amis  , 
qui  fe  fera  a  ma  terre  ,  pour  éviter  le  fracas 
ic  le  nombre  des  viiîtes. 

Bélile  ayant  celTé  de  pailer,  Uranie  & 
Thélamont  la  remercièrent  ,  &  toute  la 
compagnie  fut  charmée  de  la  concuilîou 
de  Q^xx^  hiiloire  ,&  de  la  manière  dont  Bcliie 
Tavoit  contée.  Comme  il  étoit  tard  ,  ils  la 
conduisirent  à  Ton  appartement,  où  ils  trou- 
vèrent Julie  &  Orfame.  Thélamont  l'em- 
braifa  encore,  &  le  félicita  fur  le  bonheur 
dont  il  alloit  jouir ,  &  toute  cette  aimable 
Société  prit  part  à  leur  deftinée  ,  ^  leur  en  fit 
compliment  i  après  quoi  chacun  fe  retira 
pour  jouir  des  douceurs  du  fommeil ,  en 
fouhaitant  que  les  journées  qu'ils  dévoient 
pailer  en  ce  lieu,  fuiTent  auffi  agréablement 
remplies  que  cette  piemiere  l'avoic  été> 
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SECONDE       JOURNÉE. 

LEs  aventures  d'Orfame  ,  routes  finies 
qu'elles  étoient  ^  ne  laiiferent  pas  encore 
d''occuper  pendant  la  nuit  les  habitans  de  la 
mai:on  d'Uranie.  Thélamont  foupira  plus 
d'une  fois  de  voir  que  le  Ciel  conduifoit  Or- 
fame  à  Ton  bonheur  par  des  routes  il  extraor- 
dinaires ,  au  moment  que,  par  un  erïèt  des 
caprices  du  fort ,  il  ne  pouvoit  efpcrer  de 
long-temps  la  même  félicité.  Il  ne  fut  pas  le 
kul  à  faire  des  réflexions  fâcheufes  ;  Uranie 
les  partagea ,  &  s'entretint  avec  Félicie  de 
ces  enchaîn^mens  d'itacidensde  la  vie  d^Or- 
fame,  qui  le  rendoient  enfin  heureux,  tandis 
qu'une  conduire  unie  ,  fage  &c  modérée 
comme  la  iiennCjtrouvoitdes  obflacles  prel- 
qu'invifibles  à  la  feule  chofe  qui  pouvoit  la 
rendre  heureufe.  Arimon  de  fon  côté  n-'étoit 
pas  fans  chagrin,  une  pallion  violente  de 
malheureufe  déchiroir  fon  ame,  &  le  fom- 
meii  lui  préfenioit  en  vain  les  douceurs  du 
repos,  il  n'étoit  plus  en  état  d'en  jouir.  Or- 
fame  &  Julie  ,  tour  fatisfairs  qu'ils  éroient, 
craignoient  encore  que  quelcue  nouvel  ac- 
cident ne  retardât  leur  félicité.  Orophane  & 
Félicie  s'aimoient  Ôc  n'étoienr  poinr  unis  : 
c'en  étoic  aiftz  pour  n^étre  point  contens.^ 
Eélife.  qui  ne  devoir  fa  tranquillité  qu'à  fon 
âge  &  à  fa  philofophie  ,  la  voyoit  fouvenr 
troublée  par  des  fouvenirs  fâcheux  i  Se  l'on 
peut  dire  que  Camille  3c  Florinde  furent  les 


Amusantes.  Cç^ 

feules  qui  goûteienc  parfaitement  les  dou- 
ceurs dun  lommeil  tranquille. 

La  nuic  difparuc,  le  jour  prit  fa  place; 
liieure  du  lever  des  Dames  ayant  averti  Ura- 
nic  qu'elle  pouvoit  voir  Bélife  ,  elle  paifa  dans 
fon  appartement  avec  Félicie  ;  elles  le  renou- 
vellerent  les  tendres  afTurances  d'une  amitié 
fincere.  Uranie  inftruilît  Bélife  de  la  conduite 
qu'elle  &  fes  amiss'étoient  impofée  dans  cet 
aimable  lieu.  Bélife  trouva  cette  idée  fi  fort 
de  fon  goût,  qu'elle  lui  promit  qu^auiïi-tôt 
après  le  mari.ige  de  Julie  elle  viendroit  fe 
conformer  à  des  Loix  fi  ag-  éables  &:  (i  utiles. 

Cependant,  Thélamont ,  Orfame  ,  OiO- 
phane  6c  Arimon  5  ayant  fiit  demander  fi 
on  pouvoit  les  voir ,  fe  rendirent  près  d'el- 
les 5  avec  Camille  &  Fiorinde ,  qui  lortoient 
dans  le  même  delTein.  Comme  il  faifoit  de 
ces  jours  fereins  qui  laiflent  la  liberté  de  la 
promenade  ,  Uranie  propofa  de  faire  un 
tour  jufqu'au  dîner  :  on  y  confentit,  ôc  l'on 
fe  rendit  f^r  la  terral^e  qui  donnoit  fur  l'eau. 
Après  avoir  admiré  la  vue  ,  l'heureufe  licua- 
tion  de  la  maifon  ,  &  loué  Uranie  de  la  ma- 
nière aifce  (3c  galante  avec  laquelle  elle  }'■  re- 
cevoit  fon  monde ,  chacun  s'adlt.  Je  vous 
ad'ure  ^  dit  alors  Uranie ,  que  vous  me  don- 
nez un  mérite  que  je  tire  de  vous  feuls; 
comme  je  vous  aime  &  vous  edime  tous  in- 
finiment, cela  anime  mesa6tions:  ce  qui  part 
du  cœur  donnant  toujours  un  air  d'aifancc 
qu'on  ne  peut  détruire ,  puisque  ,  de  l'hu- 
meur dont  je  fuis  ,  fl  la  compagnie  me  plai- 
foic  moins ,  peut-être  ne  feroit-elle  pas  fi 
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contente  de  moi  ;  6c  v.uoiquc  je  ne  vouIufTc 
manquer  en  rien  à  l'exacte  policefle  ,  il  y  au- 
roic  une  etpece  de  contrainte  qui  troubleroic 
la  réception. 

Il  eft  vrai ,  dit  Félicie ,  que  j'ai  vu  Uranîe 
en  pareille  occalion ,  ôc  que  ce  n'ell  pas  la 
même  pcrfonne  ;  elle  devient  auiïi  férieufe  , 
&  même  quelque  chofe  de  plus,  avec  les 
perfonnes  qu'elle  n'aime  pas,  qu'elle  eft  en- 
jouée ,  badine  Ôc  pleine  d'heureufes  faillies 
avec  ceux  qu'elle  aime  ;  &  tout  ce  quife  palïe 
dans  Ton  cœur  fe  voit  fur  fon  vifage. 

Il  faut  pourtant  un  peu  de  politique  ,  dit 
Orophane ,  ôc  quoique  tout  le  monde  ne 
nous  plaife  pas,  il  faut  faire  enforte  de  plaire 
à  tous. 

Ce  que  vous  nommez  politique  ,  dit  alors 
Camille,  n'eftautre  chofe  que  diilim.ulation, 
&  c'eft  un  défaut  que  je  ne  puis  pardonner: 
on  PappcUe  politique  pour  les  Princes,  mais 
chez  les  parriculiers  cela  reffemble  bien  à  la 
fourberie. 

Vous  décidez  un  peu  vite ,  aimable  Ca- 
mille ,  répondit  Thélamont  ;  il  eft  desocca- 
fions  où  la  politique  eft  nécelTaire  ;  fans  elle 
les  Rois  ne  pourroient  foutenir  le  poids  de 
leur  Couronne^,  défendre  ou  aggrandir  leurs 
Etats,  &c  démêler  les  différens  intérêts  de 
leurs  Ahiés  ou  de  leurs  Ennemis. 

Louis  XI  étoit  le  plus  grand  politique  Sc 
le  Prince  le  plus  fpiri^uel  de  fon  temps,  ôc 
par  des  traits  portés  fans  rifque,  il  a  fouvent 
fait  plus  de  m^al  à  fes  ennemis ,  que  s'il  avoit 
conduit  fes  Armées  dans  leur  Pays.  La  poli- 
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tîque  efl:  d'un  fi  grand  prix  pour  les  Poten- 
tats, que  Charl.s-Q^-îint  portoit  la  vie  de 
Louis  XI  ( jr  lui  dans  tous  fes  voyages  ,  &C 
l'on  remarque  qu'au  milieu  de  la  plus  biil- 
lante  Cour  qu'on  ait  vu  depuis  les  Empe- 
reurs Romains ,  il  lifoit  la  vie  de  ce  Monar- 
que deux  heures  par  jour.  Henri  VIII ,  Roi 
d'Angleterre,  en  faiioit  de  même  mais  par 
malheur  ce  Prince  n'en  retint  que  la  cruauté. 

Voilà  juftement  où  je  vous  atrendois,  ré- 
pondit Camille  :  &  vous  conviendrez  avec 
moi  que  la  cruauté  eft  fouvent  un  enfant  de 
la  politique. 

Il  eft  vrai  ,  dit  Orophane  ,  que  la  politi- 
que porte  quelquefois  les  Princes  à  de  cruel- 
les adions-,  mais  on  ne  peut  les  blâmer, 
lorfque  c^eft  pour  le  bien  d'un  état ,  ou  pour 
la  fùreré  du  Souverain.  La  diiîîmulation  ell: 
une  politique  nécefiaire  pour  parvenir  à 
d'heureufes  fins,  quand  on  Pemp'oie  à  des 
chofes  glorieufes  ;  c'eil  même  une  vertu  que 
de  fivoir  diUimuler,  8c  je  loue  cette  fcience 
en  certaines  occafions  ,  autant  que  je  la 
trouve  blâmable  lorfqu'on  s'en  fert  pour 
commettre  des  crimes. 

EmbraHer  Ton  frère  ,  ôc  cacher  fa  haine  , 
pour  mieux  trout'cr  le  temps  de  s'en  défaire, 
ainfi  que  i^t  Néron  avec  Biitannicus ,  c'eft 
une  di{Timulat;on  criminelle. 

L^adkion  d'Artaxerxès  envers  Artaban,  qui 
feignit  que  fa  cuirafTe  le  bleObic,  ôc  pria  ce 
guerrier  de  lui  donner  la  fienne  ,  ce  qu'il  fit  ; 
mais  il  n'en  fur  pas  plutôt  dépouillé,  qu'Ar- 
taxerxès  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
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fein.  Ce  fcnc  des  cr.iks  de  dilTimulation  in- 
dignes de  la  majefté  royale,  &  que  les  Prin- 
ces .ioivent  éviter,  comme  l''écueii  de  leur 
gloire  &  de  leur  léputation. 

Louis  XI  fit  une  aârion  qui  n'écoit  ni  de 
politique  ni  de  diffmclacion  néce;^aire  \ 
mais  qui  vous  fera  voir  que  lorfque  le  Prince 
efi:  cruel ,  il  regarde  Tes  Sujets  comme  un 
bien  dont  il  peut  difpofer  félon  les  temps  , 
les  lieux  &  fon  caprice. 

Du  règne  de  ce  Monarque  on  étoit  encore 
dans  le  goût  du  voyage  d^Ourre-mer.  Le 
Prieur  de  Saint  Cofme ,  près  le  Pieflis-lès- 
Tours ,  homme  d'une  piété  exem.plaire  ,  par 
un  excès  de  dévodon,  fe  détermina  à  le 
faire:  il  en  demanda  la  permiiïion  à  la  Cour, 
&  Pobdnr.  Il  partie,  &  fît  fon  voyage  xheu- 
reufenricnt  jufqu'à  Jérufalem  ;  mais  à  fon  re- 
tour il  fut  pris  par  les  Bulgares,  &  fait  ef- 
clavc.  Il  relia  douze  ans  dans  cette  fituation. 

Cet  efpace  de  temps  perfuada  un  Aumô- 
nier de  la  Chapelle  du  Pvoi  que  le  Prieur 
étoit  mort,  &:  le  prieuré  vacant.  Sur  cette 
idée  il  le  demanda  à  Louis  XI  ,  qui  le  lui 
donna,  &:  s'en  mût  en  poQelïion.  Cependant 
quelques  années  après ,  le  vieux  Prieur  ayant 
recouvré  la  liberté,  revint  en  France  accablé 
d'années  &  de  mifere.  Son  premier  foin  fut 
de  fe  rendre  à  fon  prieuré  ;  mais  le  trouvant 
occupé  ,  il  vint  à  la  Cour ,  cui  étoit  alors  au 
Pleiïis-lès-Tours.  Son  air  vénérable,  qu'une 
longue  barbe  rendoit  encore  plus  lefpedta-' 
ble ,  le  récit  de  fes  infortunes ,  &  le  malheu- 
jeux  état  où  il  étoit,  infpira  de  la  compaf- 

fion 
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fion  à  tout  le  monde.  Louis  XI ,  auquel  il  fe 
préfenta  ,  lui  promit  ce  lui  rendre  (on  béiié- 
fice^  ouquelqu'aucrequiPen  dédommageai; 
mais  ce  Prince  ne  le  pre^lant  pas  d'eifeduer 
fespromellès,  le  malheureux  Prieur  ne  le 
laiflbit  point  en  repos.  Le  Roi  s'en  trouvant 
importuné  ,  &  n'étant  pas  d'humeur  de  faire 
celier  (es  importunités  par  des  bienfaits,  fît 
mi  foir  appeller  Triftan  l'Hermite^fon  Grand- 
P.évôt  ,  Ck  lui  ordonna  de  le  dcaûre  du 
Prieur  de  S.  Cofm.e. 

Triftan,  accoutumé  à  de  pareilles  exécu- 
tions, ne  (ongeaqu^à  montrer  ion  obéinàn- 
ce  5  6c  fc  faifant  accompagner  d'un  Con-- 
feileur  ,  il  le  rendit  au  prieuré,  où  il  trouva 
le  Prieur  à  table  avec  Tes  amis ,  qui  invitèrent 
le  Grand-Pré vot  à  manger  avec  eux  ;  mais  lui 
que  l'ordre  preifoit,  l  expofa  pathétiquement 
au  Prieur.  Ses  amis  Ôc  lui  crurent  d'abord 
que  Triftan  vouloit  fe  réjjuir,  mais  leur 
ayant  parlé  férieufement ,  Ôc  d'un  ton  à  ne 
pouvoir  douter  de  la  vé  icé  ,  le  Prieur  fat 
©bligé  démettre  or.Teàia  conf:iencc  ;  après 
quoi  Triftan  le  fit  mrttre  dans  un  iac, 
avec  une  pierre  de  cent  li  res,  -^  le  fit  jeter 
dans  la  Loire.  Le  lendemain  Trifran  s^^tant 
rendu  au  lever  ,  le  Roi  lui  demanda  s'il 
avoir  exécuté  Tes  ordres  ;,  le  Grand-Pré vôc 
l'en  alTura. 

Quelques  jours  après,  le  Roi  fe  promenant 
dans  les  jardins  du  Plcfïis  ,  vit  venir  à  lui  le 
véritable  Prieur  de  S.  Cofme.  Alo>s  fe  tour- 
nant vers  Triftan:  malheureux,lui  dit-il,  vous 
m^en  avez    impofé,  mais   votre  vie    me 
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répondra  de  votre  imprudence.  Triftan  fort 
alarmé  Ce  jccra  à  fes  pieds,  en  lui  jurant  qu'il 
avoi:  divifes  ordres  poncluellement.  Mais 
le  voila  devant  moi,  lui  dit  le  Roi,  en  lui 
montrant  le  vieux  Prieur.  Sire  ,  dit  ilors  le 
Grrin.i- Prévôt 5  c^ed  la  faute  de  Vo  re  Ma- 
jellé,  elle  m'i  commandé  de  la  défaire  du 
Prieur  de  S.  Cofme ,  j'ai  été  au  prieuré  ,  j^ai 
pris  celai  qai  l'occupoit,  &  je  l'ai  noyé; 
mais  5  Sire  ,  il  eft  aiié  de  réparer  ce  que  j'ai 
fait,  en  vous  défaifant  encore  de  celui-ci. 
Non ,  dit  le  Roi,  c'd\  alTez;  &  fe  tournant 
vers  le  Prieur ,  bon  h^mme  ,  lai  dit  il ,  allez 
prendre  poifeilion  de  votre  prieuré,  il  eft  va- 
cant. 

Voyez,  continua  Orophane,  de  quelle 
utilité  la  mort  du  Prieur  de  S.  Cofme  éroic 
à  PEtar ,  Ôc  convenez  par  ce  trait  que  Louis 
XI  étoit  pour  le  moins  auili  cruel  que  grand 
politique. 

îl  faut  avouer,  dit  Eélife ,  que  Paventurc 
du  Prieur  eil:  des  plus  extraordinaires.  Puif- 
que  nous  tombons  fur  les  adions  des  Prin- 
ces,  ëc  que  notre  converfation  peut  rouler 
fur  diiïerens  fujets ,  il  faut  que  je  vous  rap- 
porte un  jugement  de  Charles-Quint  qui  me 
paroîc  admirable ,  quoique  ce  foit  une  ba- 
gatelle. 

Cet  Empereur  étant  à  Bruxelles,  y  renant 
Une  Cour  iuperbe  Se  magnifique ,  les  plus 
grands  Princes  de  PEurope  en  faifant  Porne- 
nemcnc,  en  avoir  banni  !e  cérémonial ,  afin 
de  la  rend  e  auffi  libre  que  pompeufe. 
P^ux  Dames  d'un  rang  diftingué  s'avife- 
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rent  de  troubler  cette  liberté  par  la  querelle 
qa'clles  prirent  fur  la  prcérniiience  du  pas  : 
la  chofe  Fut  pouilée  loin  ,  de  Chailes  voyant 
que  les  plaidrs  de  la  Cour  étoient  troublés 
par  les  différents  de  ces  deux  Dames,  en 
voulut  erre  le  Juge  ,  6c  donnant  jour  pour 
cette  affaire  5  on  lui  dreffa  un  Trône  (uperbe  : 
il  y  monta,  &  environné  de  tous  les  Grands, 
il  écouta  les  Avocate  des  Parties  inrérefîces , 
qui  étoient  préfentes.  La  chofe  fut  plaidée 
avec  vivacité  de  part  &  d^autre  ;  mais  l^Em- 
pereur  trouvant  les  raifons  prefque  égales , 
&c  voulant  terminer  ce  difiérent  fans  défo- 
bligcr  perfonne^  prononça  que  la  moins  f^cge 
des  deux  palferoit  la  première  ,  3c  vompir 
raifemblée  en  recevant  un  applaudiflement 
général  d'une  pareille  décinon. 

Ce  trait ,  dit  Uranie  ,  efl  tout-à-fait  joli  , 
mais  in'eniiblement  il  noiLs  ramené  à  lapo- 
liriviue.  Charles-Quint  fit  voir  la  fieivne  dans 
ce  Jugement ,  puifque  fouvent  les  différents 
dc:s  Dames  donnent  occafion  aux  hommes 
de  prend  e  parti;  &c  une  chofe  qui  pj^.roit 
dans  le  fond  de  peu  de  coîféGuence,  de- 
vient quelquefois  r-ne  affaire  d'Etat ,  &  par 
la  prudence  de  Charles  il  prévint  tous  les 
accidens  qui  en  pou\  oient  arriver. 

Sans  douce  ,  ajouta  Bélife  ;  èc  comme  cha- 
cune de  ces  Dames  avoit  intérêt  à  paroître 
la  plus  fage  ,  elles  fe  virent  contraintes  à  fe 
céder  le  pas  conjointem.cnt  ^  ou  à  fuivre 
Taimible  liberté  q,.e  l'Empereur  avoit  établi 
à  fa  Cour ,  ôc  les  hommes  de  leur  parti  fu- 
rent obligés  de  badiner  de  cette  alfuire  _,  que 
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rindilcrette  hei  té  de  nocre  fexe  pouvoir  ren- 
dre très-fériTute. 

TheUmont,  die  Aiirron,  doit  erre  bien 
fatîsfait  du  degré  de  nécefïîté  où  la  compa- 
gnie fait  monter  îa  politique.  Pour  moi , 
ajouta  Oruime  ,  je  crois  qu'elle  eft  abfolu- 
ment  utile  aux  Princes  qui  veulent  bien  gou- 
verner ,  ik  que  lans  Tctude  de  la  fcience  po- 
^fil,;"îe  ,  un  Roi  peut  faire  de  grandes  fautes, 
^ns  doute  ,  dit  Orophane  ,  un  Prince  né 
pour  tenir  les  rênes  d'un  Empire,  doit  fans 
celle  s'appliquer  ài''étude5l'Hiiroirelui  four- 
nidant  des  exemples  de  fageffe ,  de  pruden- 
ce, d'équité,  de  juftice  &  de  politique,  fur 
leiqiiels  il  doit  fe  modeler  pour  fe  faire  aim.er 
&c  craindre. 

Mais,  dit  Arimon  ,  les  hommes  ne  peu- 
veiît-ils  pas  fe  conduire  par  leur  propre  ex- 
périence Se  par  leurs  feules  lumières ,  fans 
avoir  befoin  du  fecours  de  Tétude  ?  Faut-il 
tcu'iours  fe  régler  fur  les  autres,  &  ne  peut- 
on  pas  agir  de  loi-même  ? 

Il  cit  quelques  gens  de  ce  fentiment ,  dit 
alors  Théîamont  ;  miais  je  ne  puis  fcurBir 
qu'un  homme  d'efprit  comme  vous  loir  dans 
la  mtme  erreur  j  &z  je  vous  aiïïire  que  je 
n^'cpargnçrai  rien  pourJa  détruire.  Les  hom- 
mes peuvent  avoir,  continua-t-il,  des  fe- 
mences  de  vertus,  mais  fans  l'étude  &  la 
connoiffanee  des  chofes  pallées,  ils  ne  peu- 
vent les  perfectionner  ^  les  faire  éclater.. 

LesPvois,  plus  que  les  aunes  hommes, 
ont  befoin  de  Pexemple  des  Potentats  qui 
les  ont  dévancési  c'cfiun  flambeau  qui  éçlaiie 
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leurs  aérions  tout  le  temps  de  leur  vie.  S'il 
eft  vrai  qu'il  y  ait  une  (cience  en  toutes  cho- 
Tcs ,  jufqu'à  la  Conduite  d'un  chariot,  d  un 
vaideau  ou  d'une  maifon  ,  comment  n'y  en 
auroit-il  pas  dans  radn^nninrarion  d'un  Etat 
monarchique  ou  d'une  République  ?  Vaif- 
feau  dont  le  gouvernail  entre  les  mains  d'an 
feul ,  de  pluiieuis ,  S:  de  tous  en  général  ;,  eft 
expolé  à  tant  d'orages ,  &z  fur  un  océan  il 
plein  de  tempêtes ,  que  le  plus  fouvent  il  fait 
naufrage. 

Celui  qui  veut  élever  un  f-iucon  doit  en 
apprendre  la  façon  ,  ôc  h  plus  forte  raifon  ce- 
lui qui  veut  commander  à  Phomme  ,  qui  c(l 
Tarjimal  le  plus  Fantaftique  de  tous.  Se  qui 
veut  être  mené  avec  le  plus  de  dextériréj  Tani* 
mal  qui  commande  le  plus  facilement  aux 
autres  animaux,  &  qui  ne  fe  lailTècom.man- 
der  que  difficilement  par  fon  femblable  :  les 
autres  deviennent  foiipîes ,  doux,  obéi'Ians-, 
mais  rhorame  ne  fouffie  qu'avec  peine  la 
Tupériorité. 

C'eftdorc  bien  autre  chofe  encore  que  de 
commandera  tout  un  peuple,  qui  eft  un  ani- 
mal (î  pu  i  fiant,  fi  farouche,  fi  dédaigneux, en- 
clin au  courroux,  bouillantdans  fcs  paifions, 
eiïi:^miné  dans  les  nlaifirs,  abbaru  dans  Tes 
peines ,  furieux  à  la  moind-e  lueur  de  prof- 
périté;&:  le  plus  perfide  dans  fon  in-iignatio  ". 

Si  pour  dom.pter  un  peuple  ,  il  n'y  avnic 
qu'à  l'entreprendre ,  Se  Ce  lailïer  conduire 
par  Tes  propres  lumières ,  ou  ,  pour  parler 
comme  les  nouveaux  fecflareurs  en  polirique, 
laifier  aller  toutes  chofes  au  deftin  de  l'Etat;, 
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oLi  au  haz^irci,  ce  f  roic  bien  en  vain  que 
tant  de  fameux  HiftoriciiS;,  de  grands  Poètes, 
de  ^ublin■e^  Oratcius  &:  de  pvofonds  FhUo- 
fophes  aiiroient  employé  leurs  foins  Se  Iturs 
veilles  pour  rinftrudion  des  Princes,  des 
Magiftrats ,  d<  de  ceuy  qui  ont  le  maniement 
des  affaires  ;  ik  ie  ne  crois  pas  qu'il  puiile  fe 
trouver  une  euie  perionne  qui  ne  recon- 
iioii^e  qa^ils  ont  rendu  des  leïvices  inhnis  à 
lap'.vftericé,  &  qui  ne  regarde  leurs  divins 
écrits co:/me  des  trésors  qui  cont  eiment  les 
conseils  &  les  maximi<.s  néce/faircs  pour  bien 
gouverner ,  puilque  ce(\:  chez  eux  que  les 
plus  grands  Àiiniftres  ont  puifé  le  fond  de 
leur  fcience.  C'eil  par  leurs  foins  que  nous 
nous  rappelions  tous  les  jours  les  exemples 
des  Egyptiens  ,  des  Perfes  ,  des  Athéniens  3c 
des  R  omains. 

Si  les.  principes  de  ceux  qui  penfent  comm.e 
Arîm-on  étoient  fondés,  qu'aurions- nous  à 
faire  de  fa  voir  les  actions  des  Princes  &  des 
Magiftrats  qui  ont  gouverné  tant  de  Royau- 
mts  <k  de  Républiques  ?  Pourquoi  employer 
tant  d-'années  à  étudier  leur  politique  ,  C\  les 
motifs  de  la  guerre  6c  de  la  paix  qu'ils  ont 
faites  ?  Il  feroit  même  inutile  à  nos  neveux 
de  favoir  ce  qui  fe  pai^e  dans  notre  âge  ,  iî 
ce  n'étoit  qu'on  eR-  perfuadé  qu'il  y  a  une 
fcience  pour  bien  gouverner ,  qui  ne  peut 
s'acquérir  que  par  les  confidérations  des 
chofes  pailées,  &  quel'Hiftoire  ne  les  repré- 
fente  que  pour  fervir  de  m.iroir  &  de  niveau 
dans  la  diredtion  des  affan'es  préfentes  èc 
à  venir. 

Hé  i  quelle  plus  belle  fcience  peut- on  dé^ 
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/irer que  celle  qui  maintient  la  paix,  de  oui 
fait  le  bonheur  des  peuples  ?  Cette'  fcience  eft 
Il  belle  ,  que  le  temps ,  bien  loin  de  la  dé- 
truire,  Teniichit  ,  l'augmente  ,  l'éclaircit ,  Sc 
la  perfedionne.  Tour  ileurit  dans  un  Etat  , 
tant  qu'elle  y  eil:  cultivée,  &  il- tôt  qu'on  la 
néglige,  tout  tom.be  dans  le  défordre  ,  ia 
peidition  ,  de  une  décadence  totale. 

Je  fais  bien  que^.  malgré  l'étude  de  la  fa- 
gelîe  ôc  de  la  politique  ,  il  eft  difi^cilc  aux 
Princes ,  aux  Miniilres  Se  aux  Magillrats 
chargés  des  affaires  de  l'Etat  de  contenter 
tout  lemoude  :  les  événcmens  imprévus  qui 
arrivent  journellement ,  l'envie  des  couu:- 
fans ,  les  calomnies  qui  fe  répandent  dans  le 
public  j  ô<  les  foins  des  mal-intentionnés, 
qui  prennent  celui  d\"m.poiiorjner  les  ac- 
tions les  plus  innocentes,  en  font  le  plus  fo;;.- 
vent  lacaufe^  car  il  eft  au(ïi  difficile ,  di- 
foit  plaiiamment  Simonides,  de  fatisfliirc 
généralemicnt  tout  le  mundc  ,  que  de  faire 
une  robe  jufte  à  la  Lune ,  qu'on  ne  trouve 
jamais  au  même  point. 

Mais  aulîi  quelle  gloire  pour  un  Pii  ice  ou 
un  Miniftre  qui ,  nriéprifant  ces  vilsanim.aux, 
va  toujours  au  bien  de  l'Etat  qu'on  voir  prof- 
pérer,  êc  refptcbé  de  fes  volhns  &  de  fes 
Sujets  ! 

Il  eft  certain  ,  dit  Orophane  _,  que  la  fcien- 
ce politique  ne  peur  s'acquérir  que  par  l'étu- 
de &  l'expérience,  ôc  que  plufieurs  homm.es 
peuvent  dire  avec  l'Emipereur  Commode  , 
qu-'ils  font  Princes  ôc  Rois  de  naiîlance; 
m.ais  que  perfonne  ne  peut  fe  vanter  d'avoir 
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apporré  en  nai(Tiint  la  fcience  polirique,  ou 
dodlrine  néce'aiîc  pour  bien  gouverner  : 
enferre  qu;^  celui  qui  veut  Te  rendre  habile 
dans  l'art  de  régner  ,  ne  peut  y  parvenir  que 
par  une  élude  exacte,  &.  une  longue  expé- 
rience. 

Les  nouveaux  Docteurs  en  polirique  ,  re- 
prit Arimon  ,  fouricnnent  cer-'Cndant  que 
les  Mon.-irchies  ont  leur  commencement, 
leur  milieu  &i  leur  fin  ,  &  qu'aind  toute 
fcience  polirique  eft  inutile;  &  ils  difent, 
ap^ès  Licinius  ,  que  les  Lettres  font  la  perte 
ik  la  ruine  des  F^épubliques ,  qu'ils  regardent 
romime  rernicieufes ,  rejertr.nt  toutes  ortes 
de  Livres ,  comm.e  peu  nécelfaires  au  bon 
gouvernement. 

Grolnercté  condamnable  ,  interrompit 
Thélamont,  &  qui  précipitero'r  les  Monar- 
ques ik.  les  Erats  .^ans  des  gouftres  de  mal- 
heurs &'  de  m.aux  dont  ils  ne  pourroicnt  fe 
relever. 

Alexandre,  Conquérant  de  Pliilorophe, 
éroit  d\in  (entirnent  bien  oppofé  ;  il  appel- 
loitlIliaJed  Homère  la  véritable  inf^ruébion 
des  affaires  miilitaires^  &  Tavoit  toujours  fous 
ion  chever  avec  Ton  érée. 

Ju'es-Céfar  ,  dans  Tes  expéditions ,  faifoit 
fuivre  une  Biblioheque  qu'il  étudioi.  fans 
celle  5  &  communiquoît  Tes  remarques  à  (es 
Généraux,  aux  Magiftrats,  Se  à  ceux  qui 
commandoicnt  dans  les  Provinces.  Ces  Prin- 
ces auroient  fans  doute  bien  blâmé  le  fenti- 
n  ert  de  ceux  q:û  c;oient  que  l'expérience 
tient  lieu  de  coût. 
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Qiiel  malheur  pour  un  Monarque  &c  pour 
fon  peuple  ,  lorfqu'il  néglige  la  fciencc  folide 
qui  s'acquiert  par  l'étude!  &  quel  crime  à 
ceux  qui  en  ont  gouverné  un  nombre  in- 
fini ,  que  l'Hiftoire  nous  marque  ,  de  n'avoir 
pas  pratiqué  ce  que  nous  voyons  faire  Tous 
nos  yeux  à  notre  a.ugu(le&  jeune  Monarque 
par  les  illudrcs  perfonnes  qui  prennent  foia 
de  fon  éducation  ! 

Vous  voyez  ,  d'un  côté,  un  Héros  attaché 
à  ne  lui  rien  confeiller  que  de  jufle,  de  glo- 
rieux oc  de  magilanime ,  Se  qui  Tintruifant 
par  les  exemples  de  Tes  aïeux  ,  lui  en  rena  les 
vertus  il  familières,  que  toutes  Tes  a«5tioiiS 
tendront  à  les  imiter.  De*^i^autre  ,  un  Ariftore 
Chrétien  nourrit  fon  efprit  Se  fon  ame  des 
fruits  qu'on  retire  d'une  étude  nécelTaire  pour 
pratiquer  l'équité,  la  clémence  Se  la  véritable 
piété  ;  Se  tous  deux  conjointement  en  former 
un  Monarque  accom.pli.  Quel  efpoir  ne 
donne  pas  un  Prince  élevé  de  la  forte  î  Se 
quelles  obligations  n'a-t-  on  pas  aux  grands 
Hommes  qui  prennent  foin  deluienfeigner 
une  fcience  fi  néce^aire  à  la  gloire  ,  Se  au 
bonheur  de  fon  peuple  ! 

'Alexandre  difoit  qu'il  devoir  beaucoup 
plus  à  fon  Précepteur  Ariftore  ,  qu'à  Philippe 
de  Macédoine  ,  fon  père.  Ce  grand  Prince  , 
qui  avoir  le  cœur  il  porté  aux  Armes  Se  à  la 
gloire ,  fe  plaignoit  modeflement ,  dans  une 
Lettre  qu'il  écrivoit  à  Ariftore ,  qu'il  éroic 
fâché  qu'il  eut  mis  en  lum,iere  ce  qu'il  lui 
avoir  enfeigné,  parce  qu'il  aimoit  bien  m.*eux 
jTurpaileiles  autres  en  dcdiinequ'en  grandi ur 
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&:  en  richedes.  Démérriijs  Pnaléréen  con- 
feilloic  au  Roi  Prolomée  d'crudier  nuic  & 
jour,  &  confeinoir  la  même  chofe  à  tous  les 
autres  Princes.  Platon  difoit  que  les  Répu- 
bliques leroient  heureufes  où  Îes-Philorophes 
legneroienr. 

L'étude  ouvre  l'entendement ,  &:  conduit 
Ls  homn^xs  à  la  connoiflance  de  foi -même, 
ce  qui  les  rend  plus  coniidérés ,  plus  hu- 
mains ,  &  les  excire  à  la  vertu.  Les  trophées 
de  Milthiade éveillèrent  Thémirrocie  :  ainiî 
plulieur-  Héros  ont  été  émus  par  l'exemple 
de  ceux  qai  les  ont  précédés  ,  comme  les 
Sc'p'on  ,  les  Caton  ,  les  Emilien  ,  &z  les 
Cé!ar. 

Les  Lettres  acquièrent  de  l'autorité ,  de 
la  créance  &c  de  la  confideration  parmi  les 
liomixes.  Se  c'eft  toujours  le  fiuit  de  la  fa- 
geilé  d'être  Tamour  de  tout  le  monde.  Le 
moyen  qu'un  prince,  que  ion  lang  éloigne 
il  fort  du  vulgaire  ,  puiflè  apprendre  &  pré- 
venir, fans  lefecoursde  Lerude,  les  cala- 
mités dans  leiquelles  Ton  peuple  peut  tom.- 
ber  ?  Commuent  peut-il  arrcier  les  menées 
fecrertes  qu'on  met  en  uiage  pour  le  fur- 
prendre  ,  ëc  fe  garantir  du  menionge  ,  de  la 
calomnie ,  &  de  la  flatterie  ? 

Les  L.vresonr  un  plus  grand  privîlcge  que 
les  hommes»  ils  pénérrenc  dans  les  cabinets 
des  Rois  ,  ils  s'expliquent  hardiment  &  fims 
intérêts,  on  communique  avec  eux  ians 
crainte,  &  Von  tntena  leurs  avis  &  leurs  re- 
proches fans  honte-,  ils  fervent  d'anri  icte 
contre  le  poifon  des  flatteurs;  on  les  porte 
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à  la  main  ,  §c  Pon  peut  en  cour  temps  Se  en 
tous  lieux  les  confulter  fur  toutes  fortes 
d'affaires. 

Veut-on  voir  ce  que  fait  dans  Tame  le 
dcfir  de  la  liberté ,  ce  que  coûte  une  lâcheté, 
rhorreur  d'une  cruauté  ,  de  quel  prix  eft  la 
clémence^  Scxomme  la  condition  del^hom- 
me  eft  fujette  au  changement;  PHircoire 
vous  le  fait  voir  fans  dcguifement:  c'eîl  le 
grand  théâtre  du  monde  :  c'eft-là  que  Thom- 
me  trouve  fes  befoins  ;  là  fe  voient  les  nau- 
frages (ans  elTroi ,  les  batailles  &  les  iieges 
fans  danger,  les  Coutumes  &:  les  Gouveine- 
mcns  fans  dépenfe ,  Ôc  c'eft-là  que  s'exami- 
nent les  caufes  du  commencement ,  du  pro- 
grès ,  de  la  fin ,  de  raggrandif/ement  ou  de 
la  ruine  des  Empires. 

Je  me  rends  j  dit  Arimon  ,  Se  je  trouve 
vos  raifons  fî  juftes  Se  fi  bien  fondées,  que 
je  blâme  à  préfent  ceux  qui  veulent  que  la 
feule  expérience  (uffife  autant  que  je  le  fou- 
tenois  :  mais  je  ne  puis  me  repentir  d'avoir 
donné  occafion  au  difcours  que  vous  venez 
de  faire  ^  par  les  beautés  que  j'y  ai  décou- 
vertes. 

Il  faut  avouer ,  dit  Bélife  ,  que  Thélamonc 
m'a  charmé  ,  ôc  qu'il  a  foutenu  fon  opinion 
avec  une  éloquence  ôc  une  éaudition  digi^es 
d'admiration. Thélamont  répondit  avec  mo- 
deftie  à  des  louanges  Ci  bien  acquifes  ;  mais 
cherchant  à  les  interrompre  ,  il  fit  apperce- 
voir  à  la  compagnie  que  l'heure  du  diiîer 
approchoic  :  elle  fe  leva.  Se  reprenant  le 
chemin  de  la  maifcn  ,  on  trouva  efi-edive- 
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ment  que  tour  étoit  prêt  pour  fe  metrre  à  ta- 
ble. La  joie  ,  la  confiance ,  Se  une  noble  li- 
berté anim. ne  cette   aimable  Société,   on 
peut  dire  que  leur^  plaisirs  étoient  parfaits. 

Ap'ès  le  repas  Bélife  voulut  qu'on  fui  vit 
avcctlie  le  plan  qu'on  s'étoit  fait,  ôc  pria 
tout  le  monde  de  fe  rendre  à  la  Bibliothè- 
que :  on  y  confertit ,  &  chacun  ,  comme  la 
veille  ,  ayant  pris  fa  place  &:  un  Livre  ,  on 
n'entendit  plus  que  le  bruit  des  feuillets  re- 
tou  nés. 

Cette  occupi'ition  ayant  frât  garder  le  fî- 
lence  aCez  long-temps,  Eéiife  le  rompit  la 
première.  Je  fuis  ton  bée,  dit-elle,  fur  les 
înftru^tions  que  Bi-iri  donne  à  Ton  fils;  & 
cela  me  fai''  fouvenir  de  celles  que  Philimene 
a  écf  ircb  pour  Julie  ;  c'eft  un  m^orceau  digne 
de  votre  attention ,  &  qui  vous  fera  con- 
noître  refprit  de  cette  aimable  fem.me. 

A  cesmot?  la  compagnie  la  pria  de  ne  pas 
retarr!er  le  plailir  qu'elle  fe  préparoit  d'avoir 
à  cette  leclure.  Com>me  je  dcfire,  dit  Julie, 
de  me  jamais  écarter  de  la  route  que  Phili- 
mene veut  me  faire  fuivre  ,  je  porte  toujours 
cet  Ouvrage  fur  moi  :  ainfî  il  eft  aifé  de  fa- 
tisfaire  votre  curiolité  ,  ajcuta-t-cUe  en  pré- 
fentant  un  Livre  manufcât  à  Uranie.  Ses 
amis  étant  di^pofés  à  l'écouter ,  elle  com- 
mença de  cette  forte. 


^%..i^. 
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înjiruclion  d'une  Mère  à  fa    Fille,   pour  la 
conduite  générale  de  fa  vie. 

DA  N  s  le  plan  que  je  me  fuis  fait  de  vo- 
tre édiicarion^  ma  chère  Julie  ^  j^ai 
bien  moins  regardé  la  gloire  qui  peut  m/eii 
revenir  y  que  celle  que  vous  pouvez  acqué- 
rir ;  &e  j'ai  làdei^'usun  r.^ finement  de  vanité 
qui  me  porte  à  chercher  les  moyens  de  vous 
rendre  parfaite  3  fans  avoir  égard  nu  plailir 
de  me  voir  mère  d'aune  fille  que  j'aurai  for- 
mée doublement  par  le  fing  &  par  les  pré- 
ceptes. La  docilité  que  vous  avez  à  les  écou- 
ter me  donne  un  grand  efpoir  de  vous  les 
voir  fuivre  \  ôc  c'eft  le  fuit  le  plus  doux  que 
je  puis  attendre  de  mes  foins. 

Je  vous  écîis  mes  inilruétions  .  afin  qu'el- 
les vous  foient  préfenres  dans  queîqu'éiat  Sc 
quelque  lieu  que  vous  (oyez  5  8c  que  lorfque 
la  mort  m'^aura  féparée  de  vous  ,  elle  n'^cn 
puiffe  féparer  ce  qui  vous  fera  toujours  plus 
utile  que  moi. 

Un  ufage  fagement  établi  m'ayant  f\it 
confier  votre  enfance  aux  foins  de  ces  Filles 
que  la  clôture  met  à  Tabri  des  embarras  du 
monde  ,  je  crains ,  ôc  veux  prévenir  en  vous 
deux  chofes  également  fâcheufes ,  le  trop  de 
penchant  pour  la  vie  religieufc ,  ou  la  tié- 
deur pour  des  devoirs  qui  font  facrés.  Soyez 
en  ga'-de  $c  fur  l'un  6c  fur  l'autre  ^  ma  chère 
Julie  ;  la  jeunenè  ^  toujours  arnarrice  de 
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nouve  ;ut:és5s'y  livre  fouvent,  hns  confulter 
la  raifon  :  la  tranquillicé  de  la  v:c  moiiaftî- 
cue ,  les  diicoursattrayans  de  celles  qui  n'ont 
pour  but  que  de  vous  engager  à  faire  des 
vœux  donc  elles  font  elles-mêmes  les  vidli- 
mes ,  me  font  appréhender  que  vous  n'aug- 
mentiez le  nombre  de  tnnr  de  filles  qu'une 
grille  inacceifible  a  rendues  tant  de  fois  plus 
à  plaindre  que  celles  dont  le  monde  a  cor- 
rompu les  mœurs. 

Lorique  les  remords  viennent  affaillir  dans 
le  Cloître  ,  il  faut  des  grâces  toutes  p.irticu- 
lieres  pour  y  apporter  -'u  remède^  puiique 
les  feules  qui  pourroient  être  efficaces  ,  font 
les  mêmes  qui  caufent  notre  douleur.  La  re- 
traite 5  la  prière  ,  une  vie  unie  &  pénitente 
faifant  notre  chagrin  ,  elles  ne  peuvent  plus 
fervir  à  notre  confolation  :  on  fé  peint  le 
monde  avec  des  couleurs  Ci  vives  Se  fi  belles, 
que  l'on  brûle  du  défir  d'y  paroître  ,  3c  que 
l'on  gémit  de  Pimpoflîbihté  de  fuivre  fes 
déiirs.  Dans  quel  abyme  alors  Pâme  n'eft- 
eile  pas  plongée  ?  Dans  quel  défordre  affreux 
le  cœur  ne  toir^be-t-il  pas  ?  L'imagination  fe 
forme  des  objets  pleins  de  charmes  des  cho- 
fes  qui  ne  font  réellement  que  des  fuiets  de 
douleur  &  d'arriertume,;  le  vice  prend,  la 
forme  de  la  vertu  ,  de  fans  pécher  fclon  le 
monde  3  on  pcche  doubl?tnent  félon  Dieu. 

Lorfqu'oîî  a  vécu  dans  le  monde  ,  qu^on 
a  eu  le  mulhcur  de  s'y  livrer  j  les  remords 
d\\nQ  conduire  irréguliere ,  &  le  dégcùt 
d'une  vie  miêlée  d^inrrigue  ramènent  infen- 
fiblement  à  fon  devoir  ;>  ôc  les  objets  paroif- 
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fant  tels  qu'ils  ionr,  o!î  enviLige  la  rerraire 
ôc  la  prière  comme  le  fouverain  bonheur.  Il 
jRuit  donc  bien  sYprouver  foi- même  av^^inC 
que  de  prendre  le  parti  de  la  reiraire,  cc  ne 
s'y  jamais  eng.iger  fans  une  verirable  voca- 
tion. 

Mais,  direz-vonsj  il  faut  donc  fe  plonger 
dans  le  vice  pour  revenir  à  la  vertu  ,  cc  fans 
fe  livrer  à  l\m  ,  on  ne  peut  connoitre  l'autre 
parfaitement?  ce  n'eil"  pas- là  cequei'entends. 
L'ame  ne  feroit  ©as  digne  de  la  main  qui  l'a 
créée  ,  h  elle  ne  pou  voit  poîTéder  la  fage  lie 
fans  être  tombée  dans  le  déréglem.ent  j  j'en- 
tends que  ,  fans  faillir  vous-même  ,  vous 
foyez  témoin  des  fautes  des  autres  ;  que  leur 
exemple  vous  lerve  de  préfcrvatif ,  &{  que  la 
corruption  des  m.œurs  d'autrui  fafic  épurer 
les  vôtres  ;  qu  étant  dans  le  monde  fans  vous 
y  livrer,  vous  fafliez  le  parallèle  de  Ion  trou- 
ble, de  fcs  intrigues, delà  m.auvaife  foi&  du 
peu  de  Religion  qui  y  regne^avec  la  douceur 
de  la  vie  fiinte,  I.5  confolatîon  de  la  prière,  &C 
la  traîiquiilité  de  la  retraite  ,  afin  d'éprouver 
votre  cœur  fur  ces  deux  genres  de  vie,  & 
de  fuivre  alors  votre  penchant. 

On  peut  vivrv  dans  le  mon^e  aulîi  régu- 
lièrement que  dans  les  Cioitres ,  de  peut-être 
encore  mieux:  lorfquc  le  caur  eil:  porté  au 
bien ,  la  facilite  de  faire  ce  que  Ton  peut 
empêche  fouvent  de  mal  faire.  Dans  le  mon- 
de on  a  des  retours  à  Dieu,  &  dans  les 
Clokres  les  retours  font  pour  le  monde. 

Toutes  les  paifions  font  en  nous  *,  iori- 
qu'elles  peuvent  s'évaporer,  elles  fe  rakn- 
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tillent  i  mais  quand  on  eil:  condamné  à  les 
renfermer  pour  jamais,  elles  prennent  fur 
nous  un  empire  qu'on  ne  peu:  prcfque  fur- 
monter. 

Si  vous  ne  vous  Tentez  pas  portée  à  la  re- 
traite;, n'en  ayez  pas  moins  de  ferveur  à  fer- 
vir  Dieu.  Prenez  dans  fa  maifon  les  préferva- 
tifs  qui  vous  font  néceflaires  pour  vous  bien 
conduire  dans  le  monde  :  ne  faites  rien  pour 
lui  par  devoir  ,  faites  tout  par  am.our  :  il  par- 
donne les  far.tes ,  quand  il  lait  qu'il  a  le 
cœur  ;  mais  il  ne  reçoit  jamais  les  dons  qu'on 
lui  fait  avec  tiédeur. 

Les  charm.es  dont  le  Ciel  vous  a  pourvue, 
en  fitisfaifant  mes  yeux  ,  m^e  font  trembler 
pour  l'avenir,  La  beauté  fut  toujours  l'écueii 
de  la  vertu  ,  lorfqu'on  ne  prend  pas  le  foin 
d-'enrichir  (on  ame  des  tréfors  qui  peuvent 
la  fouteiiir  dans  les  divers  changemens  de  la 
vie. 

Une  fortune  brillante,  une  aifance  cer- 
taine, une  pleine  abondance  an:enent  le 
luxe  ,  êc  la  coquetterie  le  fuit  de  près.  Le 
monde,  les  louanges,  un  encens  perpétuel 
accoutument  à  la  flatterie  ,  qui,  conduifant 
à  la  vanité  ,  porte  fou  vent  à  fe  faire  une  gloi- 
re du  nombre  de  fes  adorateurs.  L'ame  s'a- 
mollir ,  le  cœur  s'^égare  ,  6c:  l'on  abandonne 
à  la  foule  une  réputation  qui  doit  être  plus 
chère  que  la  vie. 

L'indigence  ^  les  malheurs,  dV-ternelscha- 
grins ,  une  vie  mêlée  d'amertume  n'efl:  pas 
m. oins  fatale  à  la  vertu  :  on  fe  fert  de  la  beau- 
té pour  vaincre  fes  ennemis,  pour  le  faire 
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des  partifans  dans  Ton  inforLune  ;  on  profite 
de  Tes  charmes  lédudteurs  ,  on  trouve  ces 
coniolateurs,  &  la  réputation  ctde  bientôt 
à  la  rcconnoiifance. 

Pour  prévenir  ces  faneftes  acci  'ens ,  il  Faut 
connoîrrc  de  bonne  heure  ce  que  Ton  eit  ^  &c 
ce  que  Ton  doit  être. 

Plus  vous  fa .  ez  que  le  Ciel  vous  a  donné 
tout  ce  qg^l.fAUt  pour  plaire,  &  moins  vous 
devez  en  tirer  de  vanité.  Rendez-lui  grâces 
des  dons  qu'il  vous  a  faits  ;  Se  par-là,  remon- 
tant à  leur  caufe  ,  vous  connoîcrez  qu'il  faut 
que  celui  qtû  vous  les  a  répandus  avec  tant  de 
prodigalité  en  foit  lui-même  une  fource  iné- 
puifable  ;  ce  qui  vous  faifant  voir  fort  au- 
dellous  de  lui ,  vous  rendid  la  plus  humble 
de  Tes  créatures. 

Soyez  modede ,  fage  Se  prudente.  Qiie 
votre  modeftie  foit  rpirituclîe;  foyez  pru- 
dente lans  être  prude  ,  3c  foyez  iage  fans 
affedlation  :  la  vérit:ible  fagelTe  demandant 
moins  d'éclat  dans  l'extérieur  ,  que  de  févé- 
rite  dans  l'intérieur ,  combattez  l'amour- 
propre ,  Se  pour  vous  rendre  a/mable  aux 
autres,  ne  vous  la  paroifTez  pas  à  vous-même. 

Poui;  embellir  votre  ame  ornez  votre  ef- 
prit  des  fciences  qui  peuvent  lut  donner  de 
rélévarion.  Ne  tirez  point  d'orgueil  de  ce 
que  vous  favez ,  mais  feulement  la  connoif- 
kncede  ce  que  vous  ne  faurez  pas  j  l'igno- 
rance étant,  lelon  moi,  capable  de  caufer 
des  défordres  qu-'on  répare  d'autint  m^oins 
que  l'efprit  n'a  p.is  le  pouvoir  d'y  faire  trou- 
ver des  remèdes. 
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Que  votre  philorophie  foit  chrétienne,  & 
fâchez  accor-  er  Li  fenfibilité  humaine  avtx 
la  foumilTion  due  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence. Si  cette  Providence  vous  met  dans  un 
état  brillant ,  ufez  bien  de  la  douceur  de  vo- 
tre fort,  Soyez  bienfaifante  &:  affable  ;  com- 
paciiTez  aux  malheurs,  quoique  vous  ne  les 
fenriez  pas ,  foulagez  les  malheureux  :  fans 
hauteur  avec  vos  égaux,  Ibyez  fans  mépris 
pour  ceux  ;ui  font  au-deffous  de  vous;  ne 
faites  rien  qin  ne  foit  louable,  fans  avoir  en- 
vie d  en  être  louée.  La  vai.iitc  qu'on  tire 
d'une  boniie  acT:ion,  ternii:  fouvcnt  la  gloire 
qu'elle  auroit  fait  acquérir. 

Si  votre  heureux  deflin  vous  fait  jouir 
d'un  Hymen  fortuné  ,  que  l'amiour  ,  la  con- 
fiance éc  la  vertu  vous  y  maintiennent.  Si  au 
contraire  le  Ciel  vous  fait  tomber  dans  un 
état  fâcheux  ,  troublé  par  la  mifere  ôc  les 
chagrins  domerfiqucs  ,  cherchez  des  an:is 
moii:s  tou cr. es  de  votre  beauté ,  que  fenfi- 
bles  à  votre  vertu  :  n^'adoucilfez  la  rigueur 
de  votre  fort  que  par  les  fecours  que  cette 
vertu  vous  peut  donner:  &l fi cette  conduite 
trouve  des  cœurs  cni'urcis,  n'en  demandez 
ou  à  celui  qui  feul  peut  tirer  les  mortels  des 
abymes  les  plus  profonds. 

Si  vous  aimez  votre  époux,  &  qu'il  ré- 
ponde mcl  à  votre  tendi  elle,  que  la  doucei^r, 
la  complaifance  c-:  la  pureté  de  vos  m.crurs 
foient  les  feules  arm.es  dont  vous  vous  ier- 
yiez  pour  le  ramener  à  vous.  Si  vos  foins 
ne  peuvent  rien  fur  lui ,  ne  cherchez  pas  à 
vous  en  confoler.  Si  c'ed  un  nœud  mai  af- 
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forti,  -ix  que  vous  (entiez  la  mérr>e  indiiTé- 
rencc  l'un  pour  Paune,  faites  en  forte  qu'elle 
n'attiie  poinc  chez  vous  le  dérglcmcnt,  6c 
fuyez  les  occafions  de  trouver  dans  un  autre 
les  charmes  oui  ma-qutnt  à  votre  époux  : 
que  la  force  du  devoir  vous  tienne  lieu  de  la 
tendrefie  que  vous  ne  Tentez  pas.  C'cft  dans 
ces  fortes  de  /îtuarions  que  la  vertu  ed  diffi- 
cile à  pratiquer;  mais  c'cll:  aufTi  le  temps  où 
elle  efl:  la  plus  nccellaire  ,  6:  qu'elle  fe  fait 
voir  avec  plus  d'éclat. 

Une  femme  parfaitement  heureufe,  qui 
ne  manque  en  rien  à  Ces  devoirs ,  eft  eftirnée 
fans  être  louée,  paxc  qu'elle  eft  obligée  à 
cette  conduite  dès  la  naiffance  ;  mais  une 
femjme  malheureufe  Se  ùgç  eft  eftimée  &c 
louée  avec  bien  plus  de  force  :  on  croit 
qu'eile  en  fait  plusqu^elle  ne  peut ,  lorfqu'on 
la  voit  oppofer  avec  fermeté  fa  vertu  à  fcs 
malheurs. 

L'érat  de  fille  ou  de  veuve  mérite  encore 
quelqu'artention,  ^^r  je  le  trouve  expofé  à  âcs 
accideîîs  qui  ne  me  piroiflent  pas  moins 
dangereux.  Une  fille  qui  refte  fans  père  & 
fans  mère  5  libre  de  fesncf^ions,  ne  iauroit 
trop  s'ohferver  :  tout  h  i  fait  tort ,  elle  ne  fait 
aucun pasqui  ne  porte  coup  à  fa  réputation  ; 
ù  elle  voit  grand  m^onde  ,  elle  pafTe  pour  co- 
quette ;  il  elle  n'a  qu^un  certain  nom.brc 
d'amis ,  on  lui  donne  ure  intrigue  fecrette , 
&:  enfin  on  juge  d'eDe  avec  d'autant  moins 
de  charité  ,  qu'on  fait  que  perfonne  ne  peut 
répondre  de  fa  conduite,  C'eft  alors  que  je 
confeillerois  la  retraite  j  mais  fans  faire  de 
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vœux  ;  ou  du  moins  je  voudrois  qu'elle 
choisît  dans  les  femmes  les  plus  Tages  celle 
oui  lui  paroicroir  la  plus  capable  de  conferver 
fa  réput-ition  ,  &  que  ^  la  regardant  comme 
fa  mère ,  elle  la  mit  à  Pabri  d'une  médifance 
qui  ne  cirouvc  toujours  que  trop  à  fe  manî- 
fefter. 

Songez-donc ,  ma  chère  Jnlie  y  fi  le  Ciel 
vous  portoit  à  vouloir  refter  libre ,  ne  pro- 
fitez de  cette  liberté  que  pour  rendre  votre 
lageile  plus  parfaite  Se  plus  pure. 

Si  vous  prenez  un  époux ,  &  que  le  maî- 
tre de  nos  vies  vous  l'enlevé,  gardez-vous 
d^imiter  ces  femmes  qui ,  n'ayant  phis  à  ré- 
pondre d'el'es  à  perfonne  ,  m.enenr  une  con- 
duite irrégaliere ,  d-c  qui ,  fous  Tépailleur 
dun  crcpe ,  croient  pouvoir  cacher  Tiniquité 
de  leurs  cœurs.  JJnc  veuve  a  bien  p  us  de 
compte  à  rendre  de  fes  actions,  qu'une  fem- 
me ou  qu^une  fille.  L'état  par  lequel  elle  a 
paflfe  lui  doit  faire  garder  un  décorum  bien 
plus  grand  ,  puilqu'eile  doit  reprendre  la 
modeftie  d'une  fille,  en  pofTédant  lafcience 
d'une  ftm.me.  La  fagefle  &c  la  prudence 
doivent  inceil^mment  la(uivre&  la  guider, 
&  lorfiqu'elîe  peut  fe  voir^dégagée  des  foins 
d'une  famille  ,  ou  des  em.barras  qui  la  re- 
tiennent dans  le  monde ,  le  meilleur  efl  pour 
elle  de  s'en  priver  pour  jamais;  elle  en  con- 
no-t  tous  les  défauts ,  elle  en  (ait  toutes  les 
iniuftîces  !■:  îeschngrins  ;  les  douceurs  qu  elle 
peut  y  avoir  goûtées  ne  pouvant  en  égaLr 
les  malheurs,  le  Cloître  eltpour  elle  un  afyle 
fur  de  tranquille.  Ah  !  qu'une  Reiigieufe  de 
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cette  nature  eft  une  otfrande  agréable  à  Dieu. 
Qu^ell.e  lent  bien  route  la  force  de  la  grâce , 
&:  qu'elle  eft  pénétrée  du  plaidr  de  s'y  livrer  i 
Revenue  &c  détachée  des  choies  du  monde, 
lebanleau,  le  voile  &  la  grille  lui  devien- 
nent des  iujets  de  joie  &  de  toniolation. 

Si  j'ét.'is  maitreire  d'inîlruire  le?  femmes, 
comme  je  la  fuis  de  vous  donner  des  leçons, 
on  ne  verroit  dans  les  Cloi  resque  :'es  fiiles 
d'un  âge  mûr  ,  à  portée  de  Faire  des  vœux 
avec  réflexion ,  &  des  veuves  à  qui  Pexpé- 
lience  donnaîit  encoie  plus  de  lumières ,  ne 
clioiliroientia  retraite  que  parleur  féale  vo- 
lonté :  on  ne  verroit  plus  de  ces  vocations 
forcées  ,  de  ces  victimes  de  famille  &:  d'in- 
térêt, dont  l'enf;ince  foumife  ôc  timide  n'a 
pas  la  force  de  s'oppoicr  à  des  ordres  abfolus. 

Je  î":e  prétends  pas  cependant  faire  enten- 
dre qu'une  jeune  perîonne  ne  puiile  avoir  une 
véritable  vocation  :  la  grâce  opère  fur  tous 
les  cœurs ,  (k  les  plus  purs  font  les  plus  di- 
gnes d "être  clfe'ts  à  Dieu  i  mais  il  ell  bien 
rare  aujourd'hui  de  trouver  de  femblables 
holocauites  ;  «Se  dans  le  grand  nombre  de 
nos  Vierges  voilées ,  celles  qui  font  conten- 
tes en  forment  la  plus  petite  partie. 

Faites  donc  attention  ,  ma  chsre  Julie  ,  à 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  &  ne  vous 
engagez  ja  •  ais  dans  l'un  ou  dans  Pautre 
genre  de  vie  fans  de  lolides  réflexions  :  con- 
faltez  toujou'S  Li  raifon  ,  elle  vous  fera  con- 
noitre  vos  forces  ;  &  lorfque  vous  voudrez 
prendre  parti ,  dépouillez- vous  de  palïion  ^ 
vous  choiiîrcz  jufte. 
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Je  vous  ni  con  luire  dans  les  différens  crats 
de  la  vie  ,  je  crois  n-'avoir  rien  oublié  de  ce 
qui  peut  vous  fervir  à  les  connoîcre.  Il  eft  des 
chofes  que  j'aurois  pu  étendre  davantage  ; 
mais  j'ai  voulu  vous  inftruire  fans  vous  en- 
nuyer ,  les  inftruâiions  ayant  toujours  quel- 
que chofe  de  dur  de  de  féricux  qui  dég.  ucc 
la  jeuneile.  Je  me  fuis  attachée  à  vous  rendre 
mes  préceptes  doux  &  humains ,  ne  voulant 
pas  vous  donner  une  vertu  farouche  Ôc  dif- 
ficile à  fuivre  :  je  vous  Tai  fait  voir  telle 
qu'elle  (e  doit  pratiquer,  fans  chercher  à  fa- 
tisiaire  l'elprit. 

J'ai  voulu  toucher  votre  cœur  par  les  en- 
droics  qui  pourront  un  jour  lui  devenir  fen- 
liblcs.  Comme  c'eft  le  cœur  qui  caufe  fou- 
vent  la  plus  g.ande  partie  de  nos  malheurs, 
c'efl:  à  lui  que  j'ai  parlé.  En  vous  écrivant  , 
j'aurois  peut-ê:re  du  vous  cirer  des  exem- 
ples i  mais  perfuaiée  que  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  vu  ne  nous  touche  que  foiblem.ent, 
je  n\ai  employé  que  des  tr?irs  généraux  pour 
vous  convaincre  ,  bien  ailurée  que  vous  con- 
noîcrez  la  vérité  de  mes  paroles,  lorlque  le 
monde  vous  fera  co'nu. 

Voilà  5  ma  cherc  Julie  ,  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir faire  pour  votre  epos  &  pour  le  mien. 
Quand  vous  lirez  cet  écrit ,  imaginez- vous, 
pour  le  gourer  ,  qu'il  part  bien  moins  d'une 
mère  que  Tc^-ge  rend  févcrc  ,  que  d'une  amie 
dont  larendreife  a  cherché  les  moyens  de 
vous  perfectionner  ;  n'allez  point  dévelop- 
per i\  celle  qui  vous  donne  des  leçons  les  a 
fuiviespour  eile-rarme,^  fongczieulement 
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que  quiconque  les  peur  donner,  a  pu  les 
fuivre  5  les  défauts  d'autrui  ne  devant  point 
nous  fervir  de  modèle,  mais  iîmplement 
d'exemple  pour  les  éviter.  Vous  m'avez  fait 
voir  tant  d'e:".:pref]emenc  à  fuvre  mes  vo- 
lontés, que  i'eipeiie  ue  et  abrégé  de  votre 
conduite  pourra  lervir  à  tous  les  inftans  de 
votre  vie  ,  iiir  laquelle  je  prie  le  fouverain 
Etre  de  répai-id;e  f^s  dons  (acres  de  précieux. 

Lorfqu'Uranie  eut  achevé  de  lire  ,  ii  faut 
convenir,  dit  Thélamont,  que  voilà  une 
aimable  façon  'inftruire.  Il  reg?;e  dans  cet 
Ouvrage  un  caractère  de  tendrefTe  Se  de 
douceur  viui  en  ai-gmente  le  p'ix.  J''en  fuis 
charmée ,  dit  Félicie  ,  &  je  trouve  Julie  ii 
capable  de  fuivre  ces  confeils  ,  que  TAuteur 
&  Tobjet  m'en  font  mille  fois  plus  recom- 
manda blés. 

Pour  moi,  ditOrfame,  je  mettrai  tous 
mes  (oins  à  rendre  l'adorailc  Juhe  fi  heureu- 
fe  fous  les  îoix  de  PHymen,  que  j'elpere 
qu'elle  n^aura  pointa  fe  ^ervir  des  leçons  de 
Philimene  pour  fou^enir  le  poids  d'un  nœud 
•mal  aflforti.  Vous  êtes  tout  propre  à  cela  ,  dit 
Orophanc ,  «Si"  je  ne  douce  nullement  que 
vous  ne  jouifïiez  l'un  ôc  l'autre  d'un  vrai 
boi^heur. 

Avouez  ,  ajouta  Flo  inde  que  cette  ma- 
nière dinft;  uire  la  jeuncfTe  eil  bien  meilleure 
qu'une  fâcheufe  févérité  :  6c  que  le  cœur  fe 
porte  ailément  à  la  veitu  lorfqu'on  la  lui  fait 
connoître  avec  délie? r;  Ile. 

J'en  conviens ,  dit  Camille  ,  &c  je  ne  puis 
foui&ir  la  méthode  des  percs  qui  veulent,  à 


5?é  Les     Journées 

coups  de  marceaux  ,  conduire  leurs  eiifanj 
aiix  belles  chofcsi  6c  qui,  à  force  de  févérité, 
leur  inlpirenr  plus  de  crainte  que  de  refped: 
ôc  de  tcndrelle.C  eft  ce  qui  fair ,  dit  Arimon, 
que  nou:i  voyons  quantité  d  hommes  &  de 
femmes  qui ,  ciég  gés  dji  ioug  paternel ,  fe 
livrent  aveuglement  à  Iturs  pailions  :  les  pré- 
ceptes d'honneur  Cv  df"  fager^e  ne  leur  ayant 
été  donnés  qu'avec  rudefie,  ils  ne  jouiffenc 
pas  plutôt  de  h  liberté  ,  qu'ils  en  méfu^ent  ; 
Ôc  de  tant  de  remontrances,  il  ne  leur  lefte 
que  le  fouvenir  de  la  m.auvaife  humeur  de 
ceux  nui  les  leur  faifoient. 

Cela  me  fait  fouvenir,  dit  Thélamont, 
d'un  tiait  que  Montaigne  rapporte  au  fujet 
de  léducation  des  enfans  :  il  blâme  comme 
nous  la  tr  p  grande  iévérité  des  pères,  Sc 
rartach:ment  qu'ils  ont  à  fe  faire  craindre  , 
bien  plus  qu'à  fe  faire  aimer  ,  en  retranchant 
iTaême  les  tendres  noms  que  leur  im-pofe  la 
nature  ,  le  fils  appellant  fon  père  Seigneur  , 
êc  fa  m.ere  ,  Mad  une.  Il  conte  ,  a  propos  de 
cela  5  qu'un  homme  de  diiânccion  de  fes 
amis,  ayant  perdu  à  PArmée  fon  fils  unique  . 
qui  étoit  d'une  grande  elpérance  ,  s'entrete- 
noit  avec  lui  de  la  douleur  que  lui  caufoit 
cette  perte,  lui  difant  :  mon  plus  grand  cha- 
grin, c'eft  d'avoir  élevé  ce  fils  avec  une  fi 
grande  févérité ,  qu'elle  lui  a  toujours  voilé , 
pour  ainfi  dire,  la  rendreOequej'avois  pour 
lui;  &  je  m.e  reproche  lans  cefi'e  ie  ne  lui 
avoir  jamais  montré  à  découvert  l  i  force  de 
l''am.our  pateri-;el  ;  mon  défefpoir  étant  d^au- 
tant  mieux  fondé  que  je   fuis  fur  qu^il  eft 

mort 
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mort  dans  l'idée  que  je  ne  raimois  que  foi- 
blemenr. 

Voilà  un  regret  bien  touchant,  ajouta 
Thélamont,  &  une  belle  leçon  pour_  des 
pères.  Montaigne  fait  li-delVus  les  réflexions 
que  nous  failons  auiTi  ;  mais  je  voudrois 
qu'elles  ne  fe  bornallent  pas  à  raifonner,  ÔC 
que  nous  fufTions  en  profiter. 

Ce  ne  font  pas  les  pères  feuls,  dit  Oro- 
phane ,  qui  doivent  s'appliquer  cet  exemple  ; 
il  eft  pour  tous  les  hommes  en  général ,  qui 
ne  connoiiîènt  jamais  le  prix  des  chofes  que 
lorfqu'ils  ne  les  poffédeiît  plus.  Il  femble  que 
l'excellence  de  ce  qu'on  a  poffédé  ne  fe  puifle 
bien  coanoître  que  lorfqu'on  le  perd.  Un 
père,  un  fils^un  ami, un  grand  Roi,  un  Héros, 
ne  font  jamais  refpedés ,  aimés  Se  con  xlcrés 
auiïi  fortement  pendant  leur  vie ,  qu'ils  le 
font  après  leur  mort.  Le  regret  de  leur  perce 
ayant  cela  d'extraordinaire  ,  qu'il  rappelle  à 
la  mémoire  les  a6tions  que  leur  exiilencc 
avoir  fait  négliger. 

Cela  eft  fi  vrai ,  dit  Bélîfe ,  que  les  Romains 
ne  fure!it  jamais  mieux  ce  que  valoit  Corio- 
lan  que  lorfqu'ils  Teurent  banni ,  &  que  les 
Volfques,  qu'il  avoit  C\  fouvent  battus ,  l'eu- 
rent fait  leur  Général ,  Se  que  fous  fa  con- 
duire ils  eurent  gagné  pluficurs  batailles,  ôC 
rangé  la  vidoire  de  leur  côté. 

De  cette  manière  ,  dit  Orfame  ,  la  règle 
la  plus  affurée  pour  connoître  le  prix  d'un 
grand  homme ,  ce  feroit  d'en  être  privé. 
Sans  doute  ,  ajouta  Thélamont  :  Metellus , 
furnommé  le  Macédonien ,  comprend  en 
Tomel.  E 
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peu  de  paroles  ce  qu'on  peut  dire  là-deffus , 
lorfqu'il  s'écria  ,  à  la  morr  de  Scipion  TAfri- 
cain  :  accouiez  ,  accourez  ,  habitans  de 
Rome^lts  murailles  de  notre  Ville  fonthou- 
leverfées  1  fignihant  par  là  de  quel  piix  étoit 
pour  la  république  la  vie  de  ce  Héros. 

Nous  avons  cent  exerrples  anciens  Se 
modernes,  dit  Uranie ,  que  la  perte  d'un 
Chef,  d'un  Général ,  ou  de  quelque  grand 
îvlagillrat ,  cauie  fou  vent  celle  d'un  Etat^ 
d'une  Ville,  eu  d'une  Armée.  Le  fameux 
Zifca  ,  Général  des  Hu{Tires ,  qui  avoit  déjà 
perdu  un  œil  en  Hongrie  ,  après  avoir  gagné 
tioisj^atailles  contre  les  Impériaux,  perdit 
l'aune  oeil  à  la  dernière.  Les  Hulïites  au 
défefpoir  le  prièrent  de  leur  nommer  un  au- 
tre  Général.  Il  le  fit  :  mais  ce  changement 
funefte  leur  attira  malheur  fur  malheur. 
Ayant  perdu  deux  batailles  confidérables, 
ils  prirent  une  délibération  unanime  d'aller 
Trouver  î.ifca ,  pour  le  prier  de  fe  remettre  à 
leur  tête ,  &  de  reprendre  le  généralat.  Il 
eut  beau  s'en  excufer,  il  fallut  qu-'il  reprît  le 
bâton  de  commandement  ;  &  le  fit  fi  heu- 
leufemenr ,  que  ,  tout  aveugle  qu'il  étoit ,  il 
remporta  plufîeurs  grandes  vidoires  fur  les 
Impériaux 3  &  rétablit  les  affaires-de  fescomi- 
patriotes. 

Le  Chef  des  Céninoîs  étant  mort,  la  Ville 
fut  prife  deux  jours  après.  Les  Romains  n'eu- 
rent pas  plutôt  appris  la  mort  d'Hofticus 
Hoftilus ,  qui  fut  tué  au  commencement  du 
combat ,  que  l'Armée  fe  débanda  6c  prit  la 
fu'te.  Ils  firent  la  mêmechofe ,  dit  Oropha- 
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lie  5  à  la  mort  du  Conful  i-laminiiiSj    Ôc  à 
celle  de  Marcus  Valerius  PublicoLî. 

Et  quel  changement  funefte,  ajouta  Thé- 
îamont,  n'apporta  pas  aux  atfairts  des  Ro- 
mains la  mort  de  QLiintus  Fabius  ?  Celle  de- 
Marcellus  n'empechi-t-elle  pas  la  Ville  de 
Locres  d'être  prite  par  l'Armé  Romaine  ? 
Cneus  Scipion  n'eut  pas  plutôt  la  vie  ,  que 
les  Carthaginois  fe  crurent  tiiomphans ,  ôc 
les  Romains  vaincus. 

Il  en  (eroit  arrivé  de  même  ,  dit  O  fia  me  , 
fans  la  prudence  de  Publius  Vokimnius  qui, 
ayant  vu  tomber  mort  le  Conful  Valerius, 
le  couvrit  lui-même  ,  de  tint  cette  perte  li 
cachée  ,  que  TArmée  n^en  fut  rien  qu'après 
le  gain  de  la  bataille.  Camille  efFrayoit  les 
ennemis  par  fa  feule  préfence  ,  de  fut  tou- 
jours fuivi  de  la  viàoire.  La  réputation 
d'Alexandre  étoit  fi  répandue ,  qu'il  étoit 
connu  dans  les  climats  les  plus  éloignés,  & 
que  tous  les  hommes  fe  faiQ)ient  honneur 
de  lui  ob^ir ,  &  méprifoient  les  autres  Ch^fs. 

Cette  converfation  ayant  mené  la  com- 
pagnie jufqu'à  rheure  de  la  prom^enade ,  elle 
te  rendit  au  bord  de  l'eau.  On  s^éntretint 
allez  long-temps  des  choses  ordinaires  ; 
mais  le  difcours  s'étant  tourné  fur  4a  Poéfîe, 
Fclicie  dit  qu'elle  vouloit  régaler  Délire  d'un 
morceau  qui  n'avoir  jamais  vu  le  jour ,  & 
qu'elle  croyoit  qui  lui  feroit  plaifir.  On  la- 
pria  fort  de  lire ,  ce  qu'elle  fit  ainfi. 
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RÉFLEXIONS    D'  OLYMPE 

SUR     LIVCOVSTASCË     DES    HOMMES. 

DAns  un  bois  folitairc,  au  bord  d'une  onde  puie, 
L'autre  jour  en  rêvant  je  coriduifois  mes  pas; 
De  ces  lieux  cultivés  par  la  feule  nature  , 
J'admirois  en  rêvant  les  ruftiques  appas. 
Voilà  ,  dis-je  en  fecret ,  comme  tout  devroit  être. 
La  beauté  paroîtroit  ians  fecours  8<  fans  fard  , 
Et  le  cœur  ne  tenant  que  de  fon  premier  Etre  , 
S'expliqueroit  toujours  fans  détour  &  fans  art. 
L'nmant  feroit  fidèle  ,  &i  Tamante  fmccre  ; 
Dans  des  jeux  innocens  le  temps  s'écouieroit. 
On  fe  plaîroit  toujours ,  fans  trop  chercher  à  plaire, 
Et  Telilme  fur-tout  jamais  ne  finiroit  : 
Mais ,  hélas!  où  trouver  un  ami  véritable  ? 
De  la  tendre  amitié  les  Temples  font  àéicxxi , 
De  fon  frère  cruel  le  culte  condamnable 
Lui  ravit  la  moitié  Aqs  coeurs  de  l'Univers. 

Je  trouve  ces  Vers  tout- à -fait  de  moa- 
goût  5  dit  Bélife,  &  la  {implicite  dont  cette 
Olympe  fait  tant  de  cas ,  eft  très-noblement 
décrite.  Je  conviens  de  cela  ,  dit  Orophane  ; 
mais  il  femble  que  cette  belle  Philofoplie  ait 
de  grands  fujets  de  fe   plaindre    de  nous  , 
puifqn'elle  croit  qu'on  ne  peut  trouver  un 
vérirabJe  ami ,  ce  qui  ruppofc  qu'il  n'eft  point 
d'honnêce  homme.  Elle  a  peut-être  été  a(ïez 
inalheureufe^  dit  Thélamont,  pour   n^en 
avoir  p^s  trouvé;  mais  cela  ne  prouve  nulle- 
ment qu'il  n'y  en  ait  point.  Je  voudroisbien 
connoître  Oh  m.pe  ,  dit  Julie,  &  ces  vers  m.e 
donnent  une  forte  eftime  pour  elle.  Elle  çît 
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tref-digne  aufli  d'être  eftiméc,  icpandic  Fé- 
licie,  &:  Tes  arenturesmériccroient  fort  vof.c 
attention  ;  mais  je  fuis  obligée  au  fecret  pour 
quelque  temps  ;  &  comme  elle  eft  fort  loin 
d'ici  5  ôc  que  je  n'ai  point  de  (es  nouvelles , 
je  ne  pourrois  vous  rien  dire  de  politiF,  on 
qui  rne  conlolc  Je  la  difcrétion  à  laquelle  je 
me  luis  engagée. 

En  parlant  ainii  ,  Félicie  tourna  les  yeux 
par  halard  fur  Arimon  ,  &  elle  le  trouva  ii 
changé ,  qu'elle  lui  den.anda  tout  haut  s'il  le 
trouvoit  mal  -,  cela  fit  f.iire  attention  à  la 
compagnie,  qui  sVmprelîa  fort  auprès  de 
lui. Ce  n'efl:  rien,  leur  dit-il  avec  une  trifteilè 
extrême  :  le  nom  d^Olympe  a  frappé  mon 
erpricd''unfouvenir  douloureux;  mais  je  vous 
fupplie  de  me  perme  tre  que  j^imice  la  dif- 
crétion de  Félicie  ôc  de  ne  m'en  pas  deman- 
der davantage. 

Ce  difcours  fit  rê^'cr  Féhcie  quelques  mo- 
mens,  ik  pénétrant  une  partie  d'un  mvfterc 
qu'on  ne  lui  avoit  dévoilé  qu'imparfaite- 
ment ,  elle  fe  repentit  d^avoir  nommé  Olym- 
pe ;  mais  pour  rompre  une  converfation  qui 
commençoit  à  devenir  férieufe  :  il  ne  fauc 
point  contraindre  fes  amis,  dit-elle,  fans 
preder  Arimon  fur  un-  fujet  qui  lui  fait  de  la 
peine  ,  il  pardonnera  notre  attention  à  l'efti- 
me  que  nous  avons  pour  lui  ;  &:  pour  chan- 
ger un  diicours  qui  lô  gêne,  je  voudrois 
bien  que  Camille  &c  Florinde  nous  eontaf- 
fent  leur  hiftoire ,  &  le  commencement  de 
la  belle  amitié  qui  les  unit.  Je  le  veux  bien  , 
îépondit  Camille  en  riant,  écoutez-moi,  je 
'çais  commencer.  E  5 
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Nous  fommes  deux  filles  de  deux  fœurs, 
par  confcquent  coufines-germaines.  Nous 
avons  été  élevées  enfcmble  :  nous  femmes 
reliées  nos  maîtrelTes  fort  jeunes.  La  (ympa- 
thie  5  de  concert  avec  la  nature  ,  a  lié  nos 
coeurs;  nos  biens  font  communs ,  nous  vi- 
vons enfemble  fans  envie ,  fans  ambition  , 
&:  fur-tout  fans  amour.  Vous  voyez  que  cela 
ne  fournit  pas  de  grands  événemens. 

La  compagnie  rit  fort  de  la  manière  en- 
jouée de  Camille.  En  vérité,  dit  Orophane, 
fi  tout  le  monde  vivoit  ainfi ,  Arimon  y  Or- 
(ame  de  Julie  ne  nous  auroient  pas  donné 
tant  d'attention.  Je  ne  fuis  point  la  dupe  de 
Camille,  dit  Uranie,  Se  quoi  qu'elle  dife  , 
j'ai  quelquefois  vu  fa  joie  altérée  par  la  rêve- 
rie ',  d<  le  férieux  de  Fiorinde  m'a  paru  dans 
des  tem.ps  mêlé  d'une  joie  douce  ôc  tran- 
rjuil'e  ,  quidénotoitlaiituationdefoncœur. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  belle  Uranie,  die 
Cnmille  avec  vivacité  ;  c'eftpour  la  commo- 
dité de  nos  amis  que  nous  en  ufons  ainfi  ;  ôc 
pour  ne  pas  tomber  dans  un  parallèle  en- 
nuyeux ,  lorfque  Fiorinde  badine  je  rê\e  > 
de  quand  je  fuis  le  feu  de  mon  tempérament, 
Fiorinde  eft  férieufc  ;  ôc  par  cette  alternative 
nous  trouvons  le  fecret  de  ne  point  ennuyer 
r.os  ami';. 

A  ces  mots  on  donna  mille  louanges  à 
l'humeur  charmante  de  Camille  i  &  comme 
elle  avoit  remit  la  joie  dans  la  conver- 
faiion  ,  on  la  pria  de  fubir  les  loix  de  la  So- 
ciété, en  lui  faifant  part  d'une  Lettre  qu'elle 
a  voie  écrite  en  Province  à  une  de  fes  amies 
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le  premier  jour  de  l'an.  La  voici,  dit-clle  ; 
je  ne  me  fais  p.is  prier ,  &c  ma  préfomptioii 
ne  va  pas  jufqu'à  cacher  mes  ouvrages. 


LETTRE     EN     FERS. 


V: 


Ers  vous  ma  Mufe  ayant  pris  ùrA  clan  , 
Par  fon  calcul,  ô  fille  incomparable! 
Compte  que  cette  Lettre,  au  lecond  jour  de  Tan, 
Sera  mife  en  nos  mains  ,  ou  bien  fur  votre  table. 
L'un  ou  l'autre,  il  n'importe  ,  elle  aura  le  bonheur 
De  trouver  un  inftant  à  pouvoir  vous  inflruite 
Des  fouh^itsque  pour  vous  «le  former  mon  cœur, 
Et  que  je  voudroisbien  de  vive  voix  vous  dire  , 
Si  le  Ciel  que  j'implore  eil  fenfible  à  mes  ?œux  , 
En  fanté,  dans  la  joie,  Se  parmi  l'abondance  , 
Vous  coulerez  des  jours  inceflammeni  heureux' , 
El  les  Parques  fur  vous  n'auront  point  de  puillaiice: 
Le  funefte  fléau  qui  caufe  tant  de  pleurs, 
Loin  de  vous  à  jamais  portera  fon  empire. 
Et  bientôt  vpus  viendrez,  évitant  fes  fureurs, 
Partager  l'air  qu'en  ces  lieux  je  refpire. 

Fait  à  Paris  ce  dernier  an  , 
Pour  qu'au  premier ,  fans  négligence  , 
Dans  l'aimable  Pays  qu'habite  Ihortolan  , 
Elle  vous  foii  rendue  ea  toute  diligence 

Cette  Lettre  ne  dément  point  le  caractère 
de  Camille  ,  dit  Bélife  ,  «^  fon  amie  a  du  être 
très-contente  d\ine  auffi  galante  marqu«s 
d'amitié.  Elle  le  doit  en  eiîet ,  répondit  Flo- 
rinde  ;  car  il  faut  que  Camille  aime  beau- 
coup pour  donner  VeHoi  à  (a  mu'e.  Elle  a 
fouvent  voulu  travailler  fur  des  fujets  indiiïé- 
renSj  fans  pouvoir  y  réuiïir  ;  mais  lorfque 
fon  cœur  fe  met  de  la  partie  ,  elle  eft  fûre  de 
produire  de  fort  jolies  chofes. 

£4 
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Il  faut  avouer,  dit  OropViane,que  l'eTprit 
eft  un  ornement  bien  nécellaiie  po-ir  la  fo- 
cicté  de  pour  foi-même;  on  ne  peut  s'en- 
nuyer, &  l'on  n'ennuie  jamais  les  utres.  Il 
eil:  tant  de  f(3rtes  a'efprics ,  dit  Floiinde, 
qu'on  n£  peut  guère  répondre  de  ne  fe  pas 
ennuyer  avec  eux.  Il  eft  vrai,  dit  Julie  ,  qu'il 
faut  beaucoup  d'efprit  pour  favoir  plaite  ; 
cependant,  répondit  B?life  ,  il  eft  des  gei:iS 
qui  en  ont  intîniment  .  Ôc  qui  ne  piaiient  pas. 
Je  fais  des  perfonnes  d'une  grande  fcience  , 
&  d'une  érudition  achevée,  avec  lefquelles 
je  ne  puis  m^amufer  ;  &  j'ai  quelques  amis- 
d'un  efprit  moins  fuhlime  ,  dont  la  conver- 
fation  a  des  charmes  pour  moi:  peut- êcre  que 
leur  efprit  eft  plus  à  la  portée  du  mien  ,  Ôc 
que  je  n'en  ai  pas  aflez  pour  les  autres.  Cela 
eft  bien  modefte,  dit  Uranie  :  mais  lorfqu'on. 
n-'ignore  de  riCn^  comme  vous,  on  eft  à 
portée  de  tout. 

J'ai  un  Ouvrage  fur  ce  fujet  qui  pourra 
décider  cette  queftion  :  il  eft  d'une  de  mes. 
an^ies  ,  qui  i'adrele  à  un  des  liens.  Le  voici , 
ajouta-t-elle  en  tirant  de  grandes  tablettes  : 
auili-bien  cela  nous  donnera  occafion  de 
iuivre  nos  amufemens  fans  interruption. 

•€  ;^?=A>  :SJ=^S  :î^P=55i  ifc=^  Ajssi^  i^^ 

Dijfertation  fur  V Efprit^ 

M 'Étant  fouvenue  d'une  converfarion 
que  nouseûines  un  jour  enfemblc  fur 
Tefprit ,  il  me  prit  envie  de  mettre  fur  le  pa- 
pier ce  que  je  vous  en  dis,  pjur  combattre 
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Tcxcès  de  modeftic  où  vous  me  parûtes  fur 
vous-mcme.  Vous  me  foutintes  en  termes 
choifis  ,  avec  des  expreiTions  toutes  fpiritucl- 
les,  que  vous  n'aviez  point  d'efprit.  Il  me 
parut  plaifant  de  vous  voir  employer  mille 
traits  d'érudition  ,  accompagnes  des  grâces 
de  Téloquence  ,  les  plus  beaux  foutiens  de 
Tcfprit,  pour  m.e  prouver  que  vous  n'en  a  viez 
point.  Cela  me  donne  fujet  aujourd'hui  de 
vous  parler  comme  fi  j'en  avois ,  &  de  cher- 
cher à  vous  le  définir ,  tant  votre  modeftic 
me  donne  de  hardiclTe. 

Il  efl:  5  félon  moi ,  trois  fortes  de  gens  d'ef- 
prit  :  le  Savant ,  le  pédant  ,  &  le  naturel 
cultivé.  Le  Savant  donne  les  belles  Lettres,, 
&C  n'eft  fouvent  pas  aufli  agréable  qu'utile  : 
un  génie  renfermé  dans  fon  cabinet ,  n'eii 
fort  qu'avec  peine ,.  &  retient  toujours  de  ces 
ombres  favorables  qui  lui  font  écrire  de  li 
belles  chofes ,  &  qui  ne  lui  permettent  pas 
d'en  dire  dans  la  convcrfation  familière  : 
étant  trop  plein  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
ou  trop  occupé  de  ce  qu'il  veut  compofer ,. 
il  ne  fort  que  rarement  de  fon  enthouiiafmey 
êc  trouvant  tout  au  deflbus  de  ce  qu'il  peniV 
on  ne  le  voit  jamais  qu^abftrait  &  férieux. 
J'aime  donc  beaucoup  mieux  lire  fon  Livre 
que  l'entendre  parler. 

Le  pédant  eft  celui  qui ,  gonflé  d'avoir 
paflé  par  tous  les  degrés  du  Collège ,  ne  peut 
parler  qu^aux  Grecs  &  aux  Latins  i  &  qui  fe 
faifant  une  loi  d'avoir  toujours  quelque  opi- 
nion erronnée  à  foutenir  avec  emportement, 
yous  rend  fa  fcience  ennuyeufe  ôc  fatiguante. 
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êc  Ton  fuit  ces  fortes  -^e  gens  avec  plus  de 

foin  qu*on  ne  fuit  les  bêtes. 

Le  véritable  efprit ,  félon  moî ,  eft  le  na- 
turel cultivé  5  qui ,  fans  rien  tenir  de  la  ru- 
dellc  du  Savant,  &  du  dogmatifme  du  pé- 
dant 5  mérite  feul  le  nom  d'efprit.  Un  hom- 
me dont  l'éducation  aura  été  pouflfée  afllez 
loin  pour  lui  donner  une  teinture  des  Scien- 
ces, auquel  une  grande  leélure  a  donné  des 
lumières ,  que  le  Ciel  a  doué  d'une  mémoire 
heureufe ,  Se  qui  joint  à  cela  ce  qu'on  ap- 
pelle du  monde,  a  plus  d'efprit  que  le  Sa- 
vant, &  plus  de  fcience  que  le  pédant.  Il 
unit  enfemble  le  brillant  de  la  converfation 
à  la  folidité  du  jugement. 

Qu^on  lui  parle  de  PFîiftoire  ,  de  la  Fable, 
ou  des  F  hilofophes ,  fa  mémoire  lui  Fournira 
ce  que  la  Icrdlure  lui  a  fait  apprendre.  Son 
jugemct  lui  fait  citera  propos,  fon  brillant 
le  fait  conter  agréablement ,  &c  fon  naturel 
heureux  lui  donne  de  la  délicateffe  &  du 
goût  :  il  connoît  tous  les  Arts  fans  les  prati- 
quer ,  il  en  parle  avec  fagefïe  y  mais  il  en 
parle  bien.  Les  Auteurs  lui  étant  connus,  il 
juge  fainement.  Se  fa  critique  eft  jufte  :  fans 
faire  de  vers  ,  il  fe  connoît  en  poétie ,  Ôc  fans 
faire  de  Livres,  il  fait  diftinguer  les  bons. 
Une  forte  preuve  de  ce  que  j'avance ,  c'eft 
que  nous  vo  ons  tous  le<"  jours  PHiftorien 
ou  le  Poëte  remettre  à  la  décilion  de  l'hom- 
me d^efprit  la  bonté  de  fon  Pocme  ou  de  (on 
Livre,  le  monde  étant  rempli  de  plus  de  gens 
d'efprit ,  que  de  gens  véritablement  favans. 

Le  Savant  connoît  l'homme  d'efprit^  de 
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Thomme  d'efprk  trouve  les  fautes   du  Sa- 
vant. 

Eft-il  nécclfaire  d'avoir  une  grande  voix 
pour  favoir  la  muHque  î  &  ne  peut-on  avoir 
de  Pefprit  fans  êire  favant  .^  Ce  feroit  un 
grand  malheur  pour  la  nature  s'il  falloit  tou- 
jours y  joindre  les  agrémens  de  l'art  pour 
la  rendre  pafTable,  On  cultive  la  terre  pour 
la  faire  produire  plus  aifément;  mais  on  ne 
Paccable  point  de  chofes  propres  à  la  rendre 
féconde  ,  &  l'on  n'eftime  pas  moins  celles 
qui  ne  rapportent  qu'une  fois  l'anîiée ,  pour 
en  favoir  d'autres  qui  doublent  le  revenu. 

Le  Savant,  fans  monde  &  fans  expérien- 
ce 5  reffemble  à  cette  terre  qui  ne  conçoit 
qu'à  force  d'être  remuée  &  fumée ,  qui  , 
malgré  les  foins  du  Laboureur,  fait  bientôt 
rencontrer  le  tuf.  Tels  font  les  efprits  pleins 
des  argumens  de  logique;  ils  Te  confument  en 
grands  raifonnemens,  dans  lefquels  on  trou- 
ve très  peu  de  raifon ,  6c  la  feule  fuperficie 
de  Tefprit. 

L'homme  favant  croyant  que  la  fcience 
fuffit  pour  avoir  de  Tefprit ,  néglige  ce  qui 
peut  lui  en  donner  :  l'homme  d'efpritau  con- 
traire ,  s  imaginant  n'en  point  avoir,  parce 
qu'il  manque  de  fcience  ,  cl'erche  à  réparer 
ce  prétendu  défaut  par  tout  ce  qui  peut  en- 
richir les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature ,  &: 
cette  application  le  met  fouvent  au  deflus  du 
Savant ,  &  l'y  égale  toujours» 

Pourroit-on  dire  avec  juftice  que  les  fem- 
mes ont  de  l'efprit ,  s''il  falloit  abfolument  le 
fecours  de  la  fcience  pour  en  avoir  \  Les 
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femmes  en  général  ne  font  point  lavantes  ; 
cependant  elles  pofîédent  la  délicateilè  des- 
exprelnons,  ik  la  facilité  de  bien  écrire.  Ces 
prélents  de  la  nature  les  élèvent  au  point  que 
les  hommes  de  Lettres  les  pL  s  éclairés  efti- 
inent  quelquefois  allez  leur  dccifion  pour 
s'y  Rapporter. 

Il  n^ell  donc  pas  néceffaire  d'être  Grec  y 
Latin  ,  Phyficien ,  Métaphyficien  ,  Rhéto- 
licien ,  Qnîiïi  Philofophe  achevé ,  pour  avoir 
de  Pefprit.  J'olè  même  avancer  ici  que  les; 
perfonnes  qui  ont  porté  leur  fa  voir  au  der- 
nier période^n'ont  point  été  faites  pour  la  fo- 
ciété.  Leur  efp.it  abforbé  par  une  étude  trop 
continuelle  fur  les  chofes  les  plus  abftraites  ^ 
leur  ôte  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ôc  pour 
amafer. 

Lafcience  n'a  qu'un  point,  qui  eft  de  fa^ 
voir  ;  mais  l'efprit  a  mille  reflources  qui  fup- 
pléent  à  la  fciencc  :  on  paflfe  avec  plaifir  des- 
JQurs  entiers  dans  la  compagnie  d'un  homme 
d'un  efprit  naturel  cultivé ,  ôc  Ton  ne  peut 
êtreque  très-peu  de  temps  avec  celui  dont  la: 
fcience  eftinfufe.  L'imagination  ne  fauroic 
être  inceiTammeftt  tendue  à  des  objets  (i  rele- 
\és  ;  il  faut  qu'elle  s'abaide  pour  fe  délafl'er  : 
il  faut  qu'elle  retombe  dans  la  fimplicité  dans 
laquelle  la  nature  Ta  formée.  C'eflle  centre 
de  fon  repos  5  elle  y  goûte  des  douceurs  qui. 
fontfouventau  de  (Tus  de  la  gloire  desSavans.. 

Il  faut  tant  de  chofes  après  tout  pour  fôu-. 
tenir  ce  titr€  .,  que  dans  certains  momens  de- 
chagrin  je  préférerois  prefque  ^ignorance». 
£t  je  fouti.ens  ejifin  que  celui  qui  ne  pofféde'. 


Amusante  s.  rc^ 

ra  que refprit  naturel  &■  cultivé,  comme  je 
viens  de  le  peindre,  pallera^  doit  toujours 
pader  pour  en  avoir  infiiiimenr, 

Loriqu'Uranie  eût  achevé  de  lire ,  la  com- 
pagnie la  remercia  de  kii  avoir  fliit  part  de  ce 
petit  Ouvrage  ,  qu'elle  trouva  bien  écrit. 
Orophane  ,  qui  joignoit  à  un  extéiieur  affèz 
froid  une  humeur  extrêmement  aimable, 
voyant  que  la  converfation  ne  ceflcit  point 
d*étre  (érieufe  ,  voulut  la  réveiller.  Je  crains 
fort ,  dit-il ,  que  Félicie  ne  me  trouve  plus 
d'efpriti  l'Ouvrage  que  je  viens  d'entendre- 
me  fait  trembler  ,  &  s'il  faut,  pour  plaire  j. 
avoir  celui  qa  on  a  dépeint ,  je  fuis  un  hom- 
me perdu.. 

Il  eft  tant  de  différentes  façons  de  plaire ,. 
lui  dit  Uranie,  que  vous  pouvez  aifémenc 
trouver  la  votre  ;  pour  Tetprit ,  il  ne  vous 
manque  rien  ,  ôc  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez 
un  grand  fujet  d'appréhenfion. 

Vous  me  flattez  agréablement ,  Madam.e^ 
répondit-il  ;  mais  je  voudrais  biew  favoir  ^ 
pour  ma  fatisfadtion ,  Ci  la  charmante  Félicie 
trouve  un  peu  dans  mon  efpritde  ce'ui  qu'it 
fjut  pour  plaire.  Je  n'ai  garde ,  lui  dit-elle 
en  riant ,  de  m'expliquer  là-defîus  i  car  fi  je 
vous  difois  que  votre  efprit  ne  me  plaît  pas  ^ 
cela  vouschagrineroit  :  ôc  Ci  je  vous  alTurois 
qu'il  m.e  plaît ,  vous  en  tireriez  un  avantage 
que  je  ne  fuis  pas  d'avis  de  vous  donner» 
C'eft-à-dire  ,  répondit  Orophane  ,  que  vous 
traitez  mon  efpiit  comme  mon  cœur ,  &  que 
vous  vou  lez  toujours  laifler  leur  fort  indécis. 

Mon  chexThél amont;,  coniinua-c-il  en 
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fe  tournant  de  Ton  côté ,  prenez,  je  vous 
prie,  Félicie  à  part,  3c  lâchez  de  grâce  ce 
qu'elle  penfe  de  monefprir.  Thélamontfou- 
rit  de  la  prière  de  Ton  ami.  Voilà  ,  lui  dit-il, 
une  plaifante  curioiité  ;  pouvez-vous  douter 
de  ce  que  penfe  Félicie  fur  cet  article  y  elle  a 
trop  d'erpritelle-mêmc  pour  ne  pasconnoitre 
tout  le  mérite  du  vôtre.  Mais  ce  n'eft  pas 
aflcz,  répondit-il,  je  voudrois  qu'elle  me 
le  dit ,  ôc  je  jugerois  par-là  que  ma  perfonne 
pourroit  demander  près  d'elle  îa  prore6tion 
de  mon  efprit ,  h  j'étois  fur  qu'il  eût  le  bon- 
heur de  lui  plaire. 

L'exprelTion  d'Orophane  divertit  beau- 
coup la  compagnie ,  èk  Félicie  ne  put  dis- 
convenir qu'il  n'eut  refprit  qu'il  failoit  pour 
être  très- aimable. 

Je  vous  avoue ,  dit  alors  Florinde  ,  que  je 
voudrois  fort  être  favante ,  &c  que  je  ne 
trouve  rien  de  (i  beau  que  de  favoir  plus  que 
les  autres.  C'eft  une  ambition  bien  louable  , 
dit  Thélamont  ;  les  Scitnces  ont  roujoursété 
refpeclables ,  &  ont  fait  de  tout  temps  de 
fortes  impre(ïions  fur  le  cœurde>  plus  grands 
hommes,  témoin  ce  que  Pline  rapporte, 
quVn  homme  vint  exprès  de  Cadix  à  Rome 
pour  voir  Tite-Live  ;  ce  qu'il  n-'eût  pas  fait 
pour  voir  CéfarAugufte  ,  qui  commandoic 
à  tout  le  m.onde ,  ni  même  pour  voir  Rome, 
qui  étoit  pour  lors  l'archive  ôc  le  magaiîn  de 
tout  l'Univers. 

Caton  ,  après  avoir  conduit  les  Armées 
Romaines,  fe  mit  à  écrire  de  l'Art  Militaire.* 
difantque  la  valeur  d'un  homme  n'avoic 
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qu'un  temps  ;  mais  que  les  confeîls  qu'il  laiC- 
foie  par  écrit  étoient  à  jamais  unies  à  la  Ré- 
publique. C'eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Cicéron, 
ajouta  Orfame  ,  qu'il  n'eftimoit  pas  moins 
Solon  que  Thémiftoclc,  la  vidoire  de  l'un 
n'ayant  été  qu'une  fois  utile  ;  mais  que  les 
bons  confeils  qu'avoit  lailTcs  Solon  fervoicnc 
éternellement. 

Ileft  vraijdic  Orophane,  qu^on  ne  peut 
trop  prifer  un  bon  confeil ,  !<.'  que  c^cft  la 
chofe  du  monde  la  plus  néccHTaire  aux  hom- 
mes,  foit  Princes,  ou  particuliers.  Conon  , 
l'Athénien  ,  commandant  en  chef  l'armée 
du  Roi  de  Pcrfe,  Te  trouva  traverfé  dans 
tous  fes  delTeins  par  les  brigues  Se  les  intri- 
gues des  Grands ,  qui ,  jaloux  de  fa  gloire  , 
le  faifoient  manquer  non~feulcmcnt  d'ar- 
gent ,  mais  encore  des  chofcs  les  plus  utiles 
à  l'exécution  de  fes  projets  :  il  s'en  plaignit 
plufieurs  fois  ;  mais  fes  ennemis  empêchant 
que  fes  plaintes  n'allalTent  au  Roi,  il  fut  obli- 
gé d'envoyer  un  homme  de  confiance ,  qui, 
ayant  eu  le  bonheur  de  pénétrer  jufqu'au 
Trône ,  peig  it  fi  bien  les  befoins  de  VA,  mée 
de  le  défefpoir  du  Général ,  que  le  Roi ,  à 
Pinfu  de  fes  Miniftres  ,  lui  écrivit  de  fa  main 
qu'il  n'avoitqu'àluiconfeiller  cequ'ily  avoit 
à  faire  pour  réparer  ce  malheur.  Conon  lui 
répo  dit  qu'il  falloit  donner  l^adminiftration 
de  fes  finances  à  un  feul  ;  &  lui ,  le  laiiîer 
maître  du  tréfar  de  l'Armée.  Le  Roi  donna 
fes  ordres  à  Pinilant  pour  que  cela  fut  exécu- 
té. Alors  Conon  ,  maître  de  l'Arnnée  &  de 
l'argent,  entra  dans  le  pays  ennemiic 
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vagea ,  prit  leurs  Villes ,  fit  nombre  d'Ef-^ 
claves ,  &  revint  à  la  Cour ,  comblé  des  hon- 
neurs dus  à  (es  vidtoires,  avec  le  titre  glo- 
rieux que  le  Roi  lui  donna ,  de  grand  Capi- 
taine &c  de  fagc  Confeiller. 

Cela  me  fait  fouvenir ,  dit  Uranie ,  de  la 
féponfe  que  fit  un  Général  Perfan,  auquel 
on  demandoit  par  quelle  raifon  Tes  entrcpri- 
fès  étoicnt  fi  malheureufes ,  quoique  Tes  dif- 
cours  fullènt  fi  fages  Se  Tes  mefures  fi  bieii; 
prifes  :  à  quoi  il  répondit  qu'il  éioit  feul  maî- 
tre de  ce  qu'il  difoit  Se  de  ce  qu'il  penfi^it  ; 
mais  que  la  Fortune ,  le  Roi  Se  l^Armée: 
l*étoient  de  Tcxécurion.- 

Cette  réponfe  efl:  très-jufte,  dit  Oropha- 
ne  y  d  autant  plus  que  la  jaloufie  Se  Tintérét 
particulier  l'emportent  fiDuvent  C\xr  l'intérêt 
public.  Dc-là  vient  la  faufle  maxime  de  la^ 
plupart  de  ceux  qui  ont  la  vogue ,  de  ne  fa- 
mais  avancer  ceux  en  qui  ils  reconnoifient  les 
talens  Se  les  vertus  néccflaires  pour  les  éga- 
ler ,  Se  même  les  furpafier ,  quoique  PÉtat 
en  ait  befiDin  :  cependant  l'incertirude  des 
événemens  de  la  guerre  efl:  fi  grande,  ils  dé- 
pendent de  tant  de  reports.  Se  font  fi  varia- 
bles 5  qu'un  Chef  ne  peut  être  certain  d'être, 
toujours  vainqueur  &  fortuné,  n'étant  pas  af-  ' 
£Liré  d-'avoir  les  mêmes  gens  pour  lui,  ou 
contre  lui ,  le  temps ,  les  lieux  Se  les  occa- 
iîons  décidant  fouvent  de  la  gloire  Se  de  fou. 
bonheur. 

Alexandre  étoic ,  fans  contredit ,  un  grand 
Homme  ;  mais  fa  réputation  a  dû  une  partie: 
defon  éclat  à  laflérilité  des  grands  Capital- 
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nés  de  Ton  teinps.  lleft  bienditîérent  d^avoir 
pour  ennemis  des  hommes  ou  des  fen-  mes  : 
reproche  qui  fut  fait  à  ce  même  Prince  , 
que  (a  gloire  eût  été  moins  grande  s'il  av.oit 
eu  à  combattre  un  Valerius  ,  un  Corvinus  , 
un  Manlius ,  un  Tarquatus,  un  Dc«:ius,  un 
Papirius,  ou  quelqu'autre  de  ces  Héros  de 
,  Pancicnne  Rome^  dont  le  moindre  mériioit 
tous  ces  triomphes. 

En  effet,  dit  Bélife  ,  il  n'étoit  pas  mal  aifé 
de  vaincre  un  Prince  efféminé  comme  Da- 
rius, que  la  molleffe  «Se  l'oifivcté  empê- 
choient  de  connoîtrc  la  véritable  gloire  dc 
la  vertu ,  &  qui  rraînoit  toujours  après  lui 
un  monde  de  fer:mes  &  de  courtifannes. 

Il  eft  certain ,  aj  uta  Oifame ,  qu'il  eft  des 
momens  favorables  pour  ThéroiTme  &  pour 
le  Héros.  Venir  dans  un  tem.ps  peu  fertile 
en  grands  Hommes  Se  fous  un  Prince  expert 
&  belliqueux,  cVft  alors  qu'il  eft  aifé  de  faire 
valoir  tous  fcs  talens ,  qu'on  peur  mettre  tout 
à  profit,  &  que  les  plus  petites  adions pren- 
nent le  titre  de  grandes  &  d'illuftres  :  il  ne 
me  paroît  pas  furprenant  que  les  Romains 
aient  été  fi  heureux  dans  les  guerres  qu'ils 
ont  entreprifes  &  foutenues  ,  quoique  dans 
les  affaires  millraires  la  fortune  &  le  hafarcî 
aient  la  plus  grande  part  ;  puifqu'ils  joi- 
gnoient  à  leur  valeur  naturelle  une  prudence 
qui  forçoit  ce  hafard  &  cette  fortune  à  leur 
être  favorables,  en  prévenant  les  coups  de 
l'un  &  de  l'autre  par  l'application  qu'ils 
avoient  d'étudier  jufqu'au  tempérament  de 
ceux  donc  ils  faifoient  le  choix  pour  eom- 
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mander  leurs  Armées.  Cela  eft  fi  vrai  ,  que 
lorlqu'ils  voulureni:  envoyer  contre  Afdru- 
bal ,  ayant  choKi  Claadius  Néron  ,  brave 
Soldat  de  grand  Cipir.-iine  ,  mais  Ci  vif  &  Il 
entreprenant  ,  qu'il  crovoic  que  rien  ne  lui 
pouvoir  réfifter ,  ils  lui  donnèrent  pour  col- 
lègue ,  &  avec  une  égale  autorité  ,  LiviusSa- 
linator ,  bra-  e  ,  mais  fage  ,  prudent,  &  qui 
ne  cherchoit  à  vaincre  qu'avec  les  précau- 
tio;  s  nécelîaires  à  un  Général  qui  craint  les 
caprices  du  fort.  Claudius  Néron  au  con- 
traire vouloir  remporter  des  vidoires  écla- 
tantes aux  dépens  de  tout  ce  qui  pourroic 
arriver.  Afdiubal  leur  tendit  plulieurs  pièges 
dans  lefquels  rimpétuofité  de  Néron  les  au- 
roit  précipités,  fans  la  fageflè  de  Saliuator, 
qui  fut  les  éviter. 

Cette  conduite  lui  fut  fi  heureufe  ,  qu'un 
jour  de  fon  commandement  il  tendit  un 
piège  à  fon  tour  à  Afirubal ,  que-le  fin  Car- 
thaginois ne  put  éviter.  Salinator  l'attaqua  , 
le  vainquit ,  &  remporta  une  vidoire  fi  com- 
plette,  que  les  Romains  décernèrent  pour  lui 
feul  les  honneurs  du  triomphe  ,  quoiqu^il 
foUicitâtleSénat  pour  le  partager  avecNéron; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir ,  il  fallut  qu'il 
triomphât  feul,  malgré  Tes  intentions,  qui 
lui  firent  autant  d'honneur  que  fa  vicloire. 
Les  Romains  en  uferent  de  même  avec  Fa- 
bius Maximus  &  Marcellus. 

En  vérité»  interrompit  Camille,  je  crois 
que  vous  avez  fui  briller  votre  efprit  8c 
votre  mémoire  ;  ôc  que ,  malgré  le  plaiiic 
qu'on  prend  à  vous  entendre ,  nous  devong 
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fonger  que  l'heure  du  fouper  s'approche  fans 
que  nous  ayons  bougé  d'une  place. 

C'd}  nous  dire  fort  obligeamment ,  ré- 
pondit Orophane  ,  que  vous  êtes  nuffi  fati- 
g'iée  de  nos  difcou  s  que  d'être  affife. 

N1;rporte  ,  dit  Félicie  en  fe  levant,  Ca- 
mille a  raifon  ,  ôc  puifque  Bélife  eft  obligée 
de  partir  demain  de  bonne  heure,  il  eftjufte 
d'avancer  celle  de  Ton  repos. 

A  ces  mots  toute  la  compagnie  fe  leva 
pour  faire  un  tour  de  promenade.  Elle  avoit 
déjà  parcouru  quelques  allées  ^  lorfqu'Uranie 
s'apperçut  qu'Àrimon  n'étoit  pas  des  leurs. 
En  vérité  ,  dit-elle  à  Bélife,  Arimon  me  fait 
une  jreine  extrême  i  il  a  un  fi  grand  fond  de 
irélancoiie  ,  qu'on  voit  qu'il  fe  contraint  in- 
finiment pour  ne  donner  attention  à  autre 
chofe  qu'à  fa  douleur.  Nous  avons  fait  tous 
nos  efforts,  répondit  Bélife ,  pour  en  décou- 
vrir la  cauie  ,  fans  pouvoir  y  réufïir  j  Ôc  Or- 
fame,  pour  lequel  il  a  pris  une  forte  eftime, 
n'a  pu  l'engager  à  lui  en  déclarer  le  fujet  : 
nous  croyons  cependant  que  l'amour  en  eft 
le  principe. 

Je  le  crois  comme  vous ,  dit  Félicie ,  &  le 
nom  d'Olympe  lui  a  caufé  tant  de  trouble 
tantôt ,  que  je  me  perfuaderois  aifément  que 
cette  belle  fille  eft  celle  qu'il  aime.  Si  je 
pouvois  concevoir  comment  il  l'a  connue  , 
car  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'Olympe  ,  par 
des  malheurs  extraordinaires,  eft  obligée  de 
fuir  de  Province  en  Province  ,  va  de  Cloître 
en  Cloître ,  &.  ne  fe  laifle  voir  à  perfonne  du 
dehors  :  je  ne  l'ai  vue  ôc  entretenue  que  par 
un  effet  du  halaid. 
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Une  nièce  que  j'ai ,  ayant  pris  le  p:irti  it 
la  retraite  i  voulant  que  je  fulîe  àlacéiéma- 
nie  qui  l\'irrachoit  a^u  mondepour  jamais  , 
me  pria  d'aller  pader  quinze  jours  avec  elle. 
J'y  Fus,  &  en  parlant  destîUes  de  cetie  Mai- 
{on  ,  que  je  trouvois  d'une  beauté  parfaite  , 
elle  m'aflUia  qu''il  y  en  avoit  une  bien  au 
dellus  des  aurres ,  mais  qui  fe  cachoit  avec 
un  foin  extrême. 

Ce  difcaiirs  excita  ma  curîofi-té.  Se  je  priai 
ma  nièce  de  faire  enforte  que  je  puile  voir 
cetce  perlonne  ;  elle  me  die  que  ce  ne  feroic 
pas  fans  diiiiculté  ,  mais  qu'elle  y  feroit  fou 
pofïible.  Effectivement  le  lendemain  je  vis 
entrerdans  ma  chambre  ma  nièce  &  la  belle 
inconnue  ,  à  laquelle  elk  dit,  en  m.e  la  pré- 
fentant  :  ne  craignez  rien  ,  charmante 
Olympe  y  Félicie  cft  difcrete.  Je  la  trouvai 
toute  des  plus  belles  ;  je  la  priai  fort  d^excufeç 
ma  curiofité  :  &  elle  m'en  fît  beaucoup  d\i- 
voir  hélité  à  la  fatisfaire  ;  mais  ,  Madame  >- 
ajouta- telle ,  j'ai  des  raifons  efTentielles  poup 
n'être  point  connue  ;  on  commence  même 
à  s'inquiéter  de  ce  que  je  fuis ,  &  fans  \ei 
prières  de  Célie  ,  dit-elle  en  parlant  de  ma 
nièce  ,.  je  ferois  déjà  fortie  j  mais  la  tendre 
amitié  que  j'ai  pour  elle  ne  m'a  pas  permis 
de  lui  refuferderefter  encore  quelques  jour?_^ 
audi-bien  que  d'avoir  l'honneur  de  paroitrs 
devant  vous. 

Je  la  rem.erciai  de  fa  complaifance  ,  8c  lui 
trouvai  autant  d'efprit  que  de  beauté  :  nous 
ne  fîm.es  que  connoiflance  ce  jour-là;  mais 
dans  la  fuite  elle  prit  tant  de  confiance  en 
moi  ^  qu'elle  me  cou:a  une  partie  des  ciiofe 
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<|uirobligeoient  à  fe  cacherjCn  me  prianr  de 
n'en  rien  dire  qu^elle  ne  m'en  eût  do«né  la 
liberté  de  bouche  ou  par  écrit. 

Elle  me  fit  préfent  de  plulieurs  de  Tes  Ou- 
vrages ,  Ton  efprit  étant  orné  d'au.ant  de 
charmes  que  Ton  vifage.  Je  lui  ai  gardé  un 
fecret  inviolable  ;  &  Ton  nom  n'étant  de 
nulle  conféquence  ,  j'ai  cru  le  pouvoir  di  e, 
puifque  plufieurs  perfonnes  peuvent  "le  por- 
ter :  mais  Arimon  m'a  fait  voir  que  la  moin- 
dre chofe  eft  néccirairc  dans  an  fecret.  Il  y  a 
deux  ans  de  cette  aventure  ,  Se  je  n'ai  point 
entendu  jg^ler  d'elle  depuis.  Ma  nièce  me 
manda  ,  quelque  temps  après  mon  départ , 
qu'Olympe  écoit  partie  peu  de  jours  après 
moi  ,  6:  que  l'on  ignoroit  le  lieu  où  elle 
ailoit.Voil\  des  circonftances  bien  extraordi- 
naires ,  dit  alors  Uranie,  Se  nousnelai^fons 
pas  d'être  à  plaindre  de  ce  que  Félicie  joint 
la  difcrétion  à  fcs  autres  qualités  ;  carde  l'hu- 
meur dont  je  la  connois  nous  n'en  faurons 
pas  davantage. 

Je  vous  alfuie,  répondit-ellc,  que  Ci  le 
fecret  éroit  à  m^oi  il  y  auroit  long-temps  que 
yc  vous  l'aurois  confié  ,  ne  voulant  jamais 
avoir  rien  de  caché  pour  mes  vrais  amis; 
mais  cette  aftaire  n'eft  pas  une  chofe  ordi- 
naire 5  celapourroit  intércffer  quelqu'un ,  & 
me  rendroit  coupable  envers  une  fille  dont 
l'eilime  m'eft  précieufe  ;  elle  avoit  tant  de 
crainte  d'êire  connue,  qu'en  me  donnant 
une  marque  de  confiance ,  elle  m'en  donna 
une  de  fon  appréhenfion  ,  ne  m'ayant  jamais 
youlu  dire  aucun  des  noms  de  fa  famille,  ni 
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des  perfonncs  intéreflées  dans  fon  hîf^oîre  J 

mais  les  faits  en  font  fi  exrraordinaires,que  je 

ne  doute  point  qu'on  ne  les  découvrît,  pour 

peu  qu'on  youlût  approfondir ,  &  c'eft  cd 

qui  m'engage  encore  à  plus  de   circonfpec- 

tion. 

Mais ,  dit  Orophane,  je  ne  comprends  pas 
s'il  eft  vrai  qu'Arimon  loit  amoureux,  quelle 
raifon  il  a  d'être  trifte  j  s'il  cil:  aimé  ,  cela  le 
doit  confoler  de  tour  ,  Ôc  s^il  eft  haï ,  fa  mé- 
lancolie ne  le  rendra  pas  plus  aimable. 

Vous  jugez  des  autres  par  vous-même ,  die 
Félicie,  &c  parce  que  votre  humeur  vous 
porte  à  prendre  les  chofcs  de  fang  froid , 
vous  croyez  que  tout  le  monde  peut  faire  de 
inême. 

Pour  moi ,  dit  Florinde  ,  je  conçois  fore 
qu'une  palïîon  malheureufc  peut  nous  ren- 
dre la  vie  à  charge  :  tout  ce  qui  attaque  le 
cœur  eft  difficile  à  guérir ,  ôc  les  efforts  qu'on 
fait  pour  rendre  fa  raifon  vi6torieufe  ne  fer- 
vent fouvent  qu'à  donner  plus  de  force  au 
mal  qui  nous  poflede  ;  ôc  c'eft  ,  je  crois,  la 
Situation  où  fe  trouve  le  trifte  Arimon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dit  Bélifc  ,  c'eft  dom- 
mage pour  fes  amis  &  pour  lui-même  de 
ce  que  fa  mélancolie  lui  ôte  la  liberté  de  fe 
faire  connoître.  Il  eft  vrai ,  ajouta  Julie ,  il 
a  du  mérite  infiniment,  fon  efpriteft  orné, 
fes  fentimens  font  généreux,  &  fa  perfonne 
eft  aimable  ,  en  voilà  aftèz  pour  être  agréa» 
blcment  reçu  par-tout.  Mais,  Madarne,  dit 
Orophane  en  s'adreffant  à  Bélifc ,  il  y  a  long- 
temps que  vous  connoiflèz  Aiimoni  l'avez-; 
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vous  toujours  vu  de  cette  triftellè  ?  Comme 
je  n'ai  eu  de  commerce  ,  dit-elle,  avec  Ar- 
mire  fa  mère  que  pour  les  intérêcs  d'Orfame, 
Ôc  qu'Arimon  étoit  Tobjet  de  nos  difcuf- 
fions ,  je  ne  l'ai  connu  parfaitement  qu'à  la 
mort  d'Armire  ,  ôc  je  l'ai  toujours  vu  dans 
fa  mélancolie  :  j'aurois  peut-êt-e  cru  qu'elle 
étoit  produite  par  le  chagrin  de  quitter  un 
bien  confidérable  ,  s'il  ne  s'étoit  porté  daiu 
cette  affaire  avec  une  vivacité  qui  a  détruit 
en.iérement  une  idée  fî  déiavantageufe  à  fa 
générofîté;  &  depuis  le  retour  d'Orfame  il 
lui  a  marqué  une  amitié  fi  tendre ,  &c  une  dé- 
férence fi  parfaite ,  quoiqu'il  foit  de  trois  ans 
plus  vieux,  que  je  ne  puis  douter  de  Ton  dé- 
fi ntéreflèment  3  &  de  la  noblefie  de  Tes  fen- 
timens. 

Ainfi  donc,  dit  Camille  en  rîant ,  il  faut 
accufer  l'amour  de  tout,  de  je  pré\ois  que  le 
filence  d'Arimon,  &:  la  difcrétion  de  Félicie, 
pourront  bien  ne  finir  qu'au  même  temps. 

Pendant  que  cette  convcrfation  conduifoit 
infenfiblement  la  compagnie  du  côté  de  la 
maifon,  Orfameôd  Thélamont ,  qui  mar- 
choient  lentement  derrière,  en  avoient  une 
qui  n'étoit  pas  moins  intéreffante;  car  Orfa- 
inc  ,  dont  le  cœur  fymp  thifoit  avec  le  fien  ^ 
après  l'avoir  entretenu  de  diverfes  chofes , 
lui  marqua  la  joie  qu^il  reflfentoitde  le  con- 
noître  ,  ôc  d'avoir  vu  Uranie  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  laflTer  d'admirer  :  &  je  vous  trouve 
heureux  ,  continua-t-il ,  mon  cher  Théla- 
mont ,  d'être  deftiné  à  pa(ïcr  vos  jours  avec 
une  perfonne  d'un  femblable  mérite. 
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HrlaSj  lui  léponcit-il  i  ce  î'oment  eft 
encore  bien  éloigné  ,  &  jt  rencontre  tant 
d'obilacles  à  mon  bonheur,  que  je  crains 
bien  de  ne  le  voir  jarijais. 

Mais,  lui  dit  Orfame  ,  qui  peut  donc 
empêcher  une  Ci  belle  union  '  Je  ne  vois 
près  de  vous  ni  pères  ni  mtres  à  conribactrc  j 
vous  me  parojilcz  tous  deux  libres  de  vous- 
mêmes  5  (^  je  ne  comprends  pas  ce  qui  vous 
oblige  Tun  Se  l 'autre  à  retarder  votre  félicité. 
Pardonnez  ,  ajouta-t-ii,  h  je  vous  parle  avec 
liberté,  reliime  ik  l*amitiéquc  j'ai  pour  vous 
l'autorifenr ,  ôc  Ci  ma  curiofiré  vousfaifoitla 
moindre  peine ,  je  la  condamncrois  pour  ja- 
mais au  iilence. 

Vous  me  faîtes  plaifir  ,  mon  cher  Orfa- 
me  j  répondit  Thélamont  ,  outre  que  l'on 
#ft  toujours  porté  à  foulager  les  maux  en  les 
racontant,  j'ai  une  (î  forte  inclination  pour 
vous  j  qu'il  me  feroit  impofTible  de  vous  rien 
cacher.  Ainfi  donc  apprenez  que  j'ai  à  com- 
battre quelqu'un  de  plus  terrible  que  toute 
une  famille  enfcmble. 

Uranie  ayant  perdu  les  auteurs  de  fa 
naiOTance  de  très  bonne  heure ,  eft  reftéc 
fous  la  puiiTance  d'un  Tuteur  qui ,  non  con- 
tent de  poiféder  fon  bien  ,  veut  s'emparer 
aufïi  de  fa  perfonne  ;  ôc  comme  ,  par  le 
teftament  de  fon  père,  il  eft  dit  qu'elle  ne 
pourra  prendre  un  époux  que  de  la  main 
&  du  confentement  de  ce  Tuteur,  &  que  cet 
hom.me  eft  devenu  éperdument  amoureux 
d'elle  ,  elle  ne  peur  agir  qu'avec  contrainte  : 
il  a  voulu  l'obliger  à  l'époufer  ;  mais  Uranie 

ayant 
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tyant  regardé  cet  hymen  avec  une  averdoa 
incroyable,  a  tout  employé  pour  fe  foullraire 
au  pouvoir  de  cet  homme. 

Je  vins  à  Ii  connoître  dans  le  fort  de  Tes 
ch.grins  avec  lui.  La  voir  &  Taimer  fuenc 
pour  moi  la  même  chofe  ;  mais  n'ofant  me 
déclaicr,  je  pris  le  parti  de  la  conColer,  ÔC 
de  la  fervir  (ecretterr.cnt  dans  (es  afifcii;e5 
de  tout  mon  pouvoir  Bc  de  celui  de  mes 
amis.  Mes  foins  Se  mon  filence  eurent  le 
bonheur  de  réufTîr  ,  ayant  obtenu  qu'elle 
feroit  iéparée  de  fon  Tuteur  ,  qui  lui  reO-itiia 
une  partie  de  fon  bien,  à  condition  quVlle 
ne  fe  marieroit  point  de  fon  vivant.  Cet 
horrime  efpérant  toujours  qu'elle  changera 
de  fentimens  ,  &"  que  l'intérêt  la  forcera  à 
cette  union  ,  ne  veut  en  nulle  fiçon  fe  dé- 
mettre du  pouvoir  que  le  teftament  lai 
donne  fur  elle. 

Uranie  cependant  n'igorant  pas  la  viva- 
cité avec  laquelle  je  l'avois  fervie  ,  fans  que 
fon  Tuteur ,  que  je  voy ois  tous  les  jours  ,  s'en 
pût  douter,  en  eut  une  reconnoillance  qui 
lui  dévoila  mon  amour.  Elle  me  fit  la  grâce 
de  me  dire  qu'elle  s'en  étoit  apperçuc  ;  maij 
que  n'étant  pas  mâurefle  de  fa  deftince  ,  elle 
me  prioit  de  tenir  mes  fentimens  extrême- 
ment fecrcts ,  &c  je  n'ai  point  celle  de  la  voir 
depuis  ;  ôc  lui  découvrant  chaque  jour  quel- 
ques grâces  nouvelles,  je  voudroîs  erre  'ûr 
d'avoir  fait  autant  de  progrès  fur  fon  caur 
qu'elle  en  a  fait  lur  le  mien. 

Géronte  ,  c'eft  le  nom  de  fon  Tuteur  ,  a 
quelque  coniidération  pour  moi ,  parce  qu'il 
Tome  L  ^. .  _        F 
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ignore  mon  amour ,  n'étant  pas  aflez  aîmé 
dans  le  monde  poar  qae  ceux  qui  le  favent, 
ou  qui  s'en  doutent,  prennent  la  peine  de 
Ten  inftruire. 

Uranie  n'a  pas  plutôt  paru  fa  maîtrefTeji 
que  fon  mérite ,  la  vertu  Se  Ton  cfprit  lui 
ont  acquis  un  nombre  infini  d'amis  refpedta- 
b!es.  Elle  s'en  eft  choid  quelques-uns  pour 
être  incefTamment  avec  elle,  voulant  que  Tes 
ad^ions  foient  écliirées  de  façon  qu'elle  foie 
à  l'abri  de  la  médifance.  J-  me  flatte  qu'elle 
m'eftime  ,  m.ais  je  ne  fuis  point  heureux, 
puifque  je  ne  la  poiî'ede  pas ,  &  que  je  ne 
puis  jouir  de  fa  vue  qu'en  préfence  de  mille 
témoins  qui,  tous  amisqu'ilsfont,  ne  laiiTent 
pas  de  m'ôter  une  liberté  que  j'acheteroisda 
plus  pur  de  mon  (ang. 

Vnlà  ,  mon  cher  Or'"ame ,  un  abrégé 
de  1  écât  où  nous  fommes  :  jugez  à  prcfc^nt  fî 
je  dois  croire  que  mes  peines  feront  bien- 
tô:  terminées,  puifque  mon  bonheur  dé- 
pend de  la  mort  de  Géronte.  J'avoue  ,  lui 
dit  Orfame  ,  que  vous  êtes  à  plaindre  -,  mais 
il  me  paroît  qu'?.  fcroit  aifé  à  Uranie  de  fe- 
couer  un  pireil  joug  ,  &  qu'en  prenant  les 
T^ies  de;  la  Jullice,  elle  mettroit  Géronte  à  la 
rai  fon. 

Il  n'elpis  polïîble  ,  dit  Thélaraont,  de 
la  faire  co  ifentir  à  cela  ;  elle  regarde  avec 
cnfroi  l'obligirion  défaire  parler  d'elle  ;  elle 
s'iTiif:;ine  m^'me  uae  efpece  de  honte  à  dire 
qu^L'lle  e  ve  u  point  époufer  Géronte  ,  dans 
le  de^'ein  de  d)nn*r  fa  main  à  un  autre; 
elle  aime  mieux  fouffrir,  que  de  déclarer  fcs 
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(éntîmens  de  cette  façon ,  Se  Csl  févérité  va  il 
loin  ,  qu'elle  éloigne  de  Ton  efprir,  comm: 
un  crime,  l'efpoir  de  la  mort  de  ctz  homme 
Voilî  un  carati-re  bien  eilim  ible  ,  rép  nd  c 
Orfame,  ôc  je  conçois  f«rt  qu'en  voa>  rc  i- 
dant  à  plaindre,  il  vous  en  rend  encore  pU$ 
amoureux. 

En  achevant  ces  mors  ,  ils  fe  trouv.^rent  (î 
près  du  refte  de  la  compagnie ,  qu'ils  fure  iC 
obligés  de  quitter  cet  entretien  ,  èc  de  rcad.e 
la  converfation  générale. 

En  vérité,  dit  Orophane  en  les  vovant 
approcher  ;  je  crois  que  Tarrivée  de  Bélife  va 
m'enlever  tout  ce  que  j'aime  ;  Thélimoïc 
enchanté  d'Orfame  ne  fonge  plus  qu'à  lui  , 
fk  1.1  charmante  Félicie  eft  devenue  par  cas 
fortuit  confidence  des  chagrins  d^Arimon  : 
voyez  ce  que  je  vais  devenir.  Je  trouve  ,  ré- 
pondit Félicie. que  ce  reproche  eft  a u,ez  obli- 
geant pour  Thélamont,  mais  qu'il  eftoffcn- 
fant  pour  moi!  Il  eft  moins  défavantageux 
que  vous  ne  penfez  ,  dit  Camille .  Orophane 
craint  que  la  irifterTe  d'Arimon  ne  trouve 
de  la  confolation  dans  votre  converfation; 
&  à  vous  dire  la  vérité  ,  je  ne  fais  pevfonne 
plus  capable  que  vous  de  faire  oublier  les 
plus  grands  malheurs. 

Comme  Thélamont  &  Orfame  n'nvoient 
pas  été  p  éfens  i  ce  qui  s'étoit  dit  d'O  ym« 
pe ,  ils  demandèrent  l'explication  d;^  cette 
petite  difpure  •■,  BMife  la  leur  fit  en  bad  nanc. 
Sur  ce  qu'Orophanc  avoir  dit  :  je  crois ,  con- 
tinua-t-elle  5  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  puiffe 
€tre  fâchée  du  difcours  d'Orophane  ;  car 
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IVftimant  comme  je  fais ,    il  me  feroit  de- 
fagiéable  qu'il  crû:  que  ma  vue  lui  eût  ap- 
porté quelque  préjudice. 

Cela  eft  impolTible  ,  répondit  ThélamonC 
fur  le  inT-me  cou,  nous  y  avons  rous  gagné  ;  Sc 
l^'acquificion  d'un  ami  tel  qu'O  famé  cil  un 
préfent  dont  nous  ne  pouvons  tiop  vous  re- 
m'Tcier  -,  mais  quoiqu'il  me  foit  devenu  ex- 
trêm^-mcnt  cher  ,  cela  n'ôte  rien  dans  mon 
cœur  de  la  place  qu'y  tiennent  mts  anciens 
amisi  6c  G  Félicie  ne  conlole  pas  plus  Arir 
mon  que  je  fuis  inconftant  pour  rophane  , 
il  n'a  pas  fu jet  de  fe  plaindre  comme  il  le 
fair. 

Il  Faut  avouer,  répondit-il,  que  l'amirié 
a  de  grandes  prérogatives  :  lorlque  je  me 
fuis  plaint,  fai  cru  avoir  raifon  ,  <î^  Théla- 
monr  n'a  pas  plutôt  ouvert  la  bouche  que 
j'ai  vu  que  j'avoistort.  En  dîGint  cela  ils  fe 
trouvèrent  dans  le  fallon,  où  tout  étant  prêt 
ils  le  mirent  à  table. 

Après  le  repas,  la  compagnie  trouvant 
la  foirée  des  plus  belles  ,  reprit  la  promena- 
de ;  &  comme  elle  étoic  compofée  des 
perfonnes  oui  avoient  le  plus  d'efprit ,  la 
converfarion  ne  fut  pas  long  temps  fans  tom- 
ber f-ir  des  matières  dignes  d'elle.  La  liberté 
donc  Camille  ■:!<.  Florinde  jouifToient  en  fut 
d'abord  le  mjec ,  Bélife  les  félicitant  d'être 
Maître'Ies  de  pouvoir  donner  leur  temps  à 
leurs  amies ,  fans  que  perfonne  y  pût  trouver 
à  redire. 

Il  eft  vrai ,  dit  Félicie  ,  que  la  liberté  eftle 
plus  grand  bonheur  de  la  vie  i  mais  notre  in- 
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conrcance  naturelle  ne  nous  en  laifîe  pas  jouir 
long-temps  :  nousn'en  connoidons  iamaîs 
le  prix ,  que  lorl^.]ue  nous  Trvvons  per;iue  ; 
&i  milgré  la  tranqu/llité  de  la  vie  de  Ca- 
mille &  de  Florinde  ,  elles  ne  peuvent  s'af- 
furer  de  h  men^:r  touiours, 

La  réflexion  de  Félicie  ,  dit  Orcplnne, 
cH;  jufte  5  folide  ;  dans  quelqu'.'-tnr  que  l'on 
foie  né,  &  dans  quelque  îtuariun  qu'on  Te 
trouve,  TinfLabilicé  de  nos  fentimens  eft  11 
grande ,  &  le  changement  Ci  naturel ,  que 
nous  ne  pouvons  répond^re  de  nous-mêmes. 

L'inconii  nce  r'es  hommes  a  caufé  de  tout 
temps  les  malheurs  de  pluiieurs  Nacions  :  on 
a  vu, des  gens  qui ,  conduits  par  la  fortune  , 
pou  voient  fe  faire  un  foit  heureux ,  rcicds 
donc  l'efprit  inquiétée  remuant  les  a  détour- 
nés du  chemin  où  leur  génie  favorable  les 
condui'bit. 

Les  hillioires  facrées  Se  pro^'^anes ,  ajoura 
Uranie  ,  font  remplies  des  mialheurs  '  ue 
Lincon (lance  des  homimes  a  fiic  naître. 
L'exemple  des  H  fbreux  eft  allez  authenri- 
que,  puifq.ie  tout  le  monde  fût,  ou  doit 
favoir ,  que  ce  peuple  ct.Viit  mal  fatisfait 
des  enfans  de  Samuel,  demanda  un  Roi 
pour  les  gouverner  :  Dieu  ,  à  leur  importu- 
riré  ,  le  détermina  de  les  facisf-iire  ;  mais  il 
les  avertit  par  la  bouche  du  Pr^^phete  ,  que 
le  Roi  qui  régneroit  fur  eux,feroit  maître  de 
leurs  biens  ^  de  leurs  vies,  qu'il  les  ren- 
droit  cfclaves  de  libres  qu'ils  étoient,  qu'il 
ies  tyranniferoii<3c  les  détruiroit.  Mnlgré  ce- 
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la  ,  nyîinr  perfifté  dans  leur  demande  ^  DIcti 

les  punir  en  la  leur  accordant. 

Ces  mêmes  Hébreux  avoienr  été  gouver- 
réspar  des  Patriarches  ,  des  Prophètes,  des 
Capitaines,  par  des  Juges,  par  des  Rois,  & 
cnlin  par  des  Pontifes ,  fous  iefquels  la  na- 
tion fut  détruite  ôc  difperfée. 

Vit-on  jamais  pireilie  inconftance  ?  & 
doit-on  s'éuonner  de  celle  des  autres ,  puif- 
qu'on  en  trouve  un  exemple  femblable  dans 
un  peuple  choisi,  qui  étoit  riiéiitage  deTE- 
lernel ,  ^S:  à  qui  tant  de  choses  avoient  été 
promifeSj  po^n  vu  qu'ils  maichalieiit  dans  les 
voies  du  Seigneur  ? 

Et  lesPvomains  ;  dit  Or^ame,  cette  Ré- 
publique h  puilTante,  qui  a  produit  de  fî 
grands  hommes  en  tout  genre  ,  de  fur-tout 
dans  Part  de  gouverner  ,  n'a-t-elle  pas  chan- 
gé de  fâce  mille  &  mille  fois  ?  Ce  peuple 
lî'a-t  il  pas  eu  des  Rois,  des  Confuls,  des 
Diclrareurs,  tantôt  des  Sénateurs,  tantôt  dei 
Cenfeurs  &  des  Tribuns?  ôc  enfin  ne  fa- 
chant  à  quoi  s'en  tenir ,  ne  font-ils  pas  tom- 
bés entre  les  mains  de  plu(îeurs  tyrans ,  donc 
la  mauva Te  conduite  a  caufé  tant  de  perte  , 
&  la  deftrudion  du  plus  grand  Empire  qui 
ait  jamais  été  fur  la  terre  ? 

Mais, diu  Camille,  pourquoi  croyez- vous 
que  la  feule  inconftance  des  hommes  ait  cau- 
fé tous  CCS  dé(ordres?  Toute  leur  prudence 
auroit  elle  pu  empêcher  la  chute  de  tant 
d'Empires,  puifqu'elle  devoir  apparemment 
arriver  ? 

Ah!  belle  Camille,  s'écria  Théîamont, 
ne  vous  formea  point  une  femblablc  idée  j 
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«île  eO:  condamnable  dans  tout  le  monde i 
mais  elle  l'elt  encore  plus  d.::^':  mie  per- 
lonne  de  votre  efprit  &  de  votre  veitu  j  les 
chofes  n'arrivent  jamais  fortuitement  ,  ni 
par  hafard,  ni  par  une  nécelîité  invincible, 
ou  un  deftin  inévitable.  Si  cela  écoit ,  il  n'y 
auroit  aucune  fcience  politique  ;  &c  (i  tous 
leschangemens ,  mouvemens,  ôc  différcns 
fuccès  des  chofes  étoient  attiibués  à  la  for- 
tune 5  ou  au  hafard ,  il  n'y  auroit  point  de 
raifon  pour  qu'une  chofe  arrisat  plutôt 
qu'une  autre.  Ce  ieroit  une  folie  aux  hom- 
mes de  chercher  des  confeils  &:  de  la  doc- 
trine pour  conduire  leurs  delleins  à  une 
heureufe  fin  ,  ou  pour  éviter  ce  qu'ils  croient 
leur  être  nuihble,  pailque  toiues  leuis  étu- 
des &  leurs  veilles feroienc inutiles,  <k  n'em- 
pêcheroient  pas  que  ce  qu'ils  louhaitent  oli 
que  ce  qu^ils  craignent,  n'arrivât,  parce  que 
cela  doit  arriver. 

Ceux  qui  ont  cette  opinion  ne  reconnoif- 
fent  pas  un  premier  moteur  de  toutes  cho- 
fes ;  erreur  dont  iis  peuvent  fo.tir  par  le 
témoignage  de  leurs  yeux,  en  méditant  fur 
l'elîence  divine  ;  car  bien  que  Dieu  nous 
foit  invifible ,  il  fe  manifefte  à  Tlumme  par 
fes  créaruiesi  Se  pour  parler  comme  le  Pro- 
phète Roi ,  les  cieux  racontent  fa  gloire  , 
la  terre  ,  la  mer  ,  &  tout  ce  qu'elles 
contiennent ,  annoncent  les  œuvres  de  fes 
maTns. 

Ce  fenriment  n'eil  pas  feulement  celui 
êc$  Chrétiens  zélés ,  c'eft  aullî  celui  des 
Païens  éclairés  ,    cojqamc   Cicéron  ,    Ta- 
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fi:e  ,  Tuvénal ,  êc  fur-tout  du  Poè'te  Clau- 
dicn  5  lorfque  méditant  fur  les  œuvres  du 
Tout  Piùnant^Sc  réfléchidant  fur  Topinion 
du  hadird  ,  il  confel^e  ingénument  que , 
confidéranî:  cette  belle  difpoiîtion  ik  cette 
concordance  qui  fe  voit  dans  tout  TUni- 
vers  5  dans  les  chofes  mêmes  qui  paroi (Tent 
à  nos  yeux  diamétralement  cppoféesi  cette 
obéiilance  unanime,  larévolunon  &  la  conf. 
tru6î:ion  de  ce  grand  œuvre ,  il  s'écrioic 
qu'il  y  avolt  un  Dieu  qui  avoit  ainfî  éta- 
bli toutes  chofes  5  difpofé  les  étoiles,  don- 
né la  clarté  au  Soleil ,  avoit  borné  les  Cieux 
&  planté  la  terre  au  centre  de  l'Univers  ; 
&  que  puifque  Dieu  en  étoit  l'auteur,  c'é- 
toit  auili  lui-même  qui  prenoit  foin  de  fon 
ouvrage  ,  &  que  ne  le  pas  croire  .  étoit  m.an- 
quer  de  reconnoillance  peur  fa  Providence 
in?nie  ,  qui  avoic  autant  d'i;  térêt  de  coi^.ier- 
ver  les  choie^  en  être,  que  la  Toute-Puif- 
flince  en  avoit  à  nous  les  communiquer  : 
ainii  donc  il  n^y  a  nulle  chofe  qui  le  puific 
miiiuenii  ni  opérer  par  fa  propre  vertu  ;. 
aucrtment  elle  fèroit  abfolue  Se  indépen- 
dante ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  qui 
eft  ce  qu'il  eft  par  lui-même  ,  ik  qui  ne  dé« 
pen-^  dans  fes  opérations  que  de  fa  volonté , 
au  lieu  que  tout  le  refte  ne  peut  fubfifrer  ik 
opérer  fans  lui  :  je  dis  immé  iiarement,  parce 
que  nonobdantla  fuperincendance  qu'il  s'cfl: 
tîfervée  far  tout,  ôc  fa  coopération  toujours 
Kécs'^aire,  il  a  donné  aux  caufes  inférieures 
une  pui'^ance  fubaîterne  pour  agir  aufli,  ÔC 
produire  les  effets  qui  leur  font  propres'  ôc 
aaturels» 
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Après  avoir  ciré  les  Aiueurs  Païens,  qui 
font  de  ce  fentirr.ent ,  fouffrez  que  je  Tap- 
puie  encore  de  Saint  Badle,  qui  a  foutena 
que  ce  que  la  plupart  des  hommes  jugent 
fortuit  &  cafuel  5  ne  pouvoir  être,  puikjue 
rien  n'arri\oit  de  fci-même  ,  fans  ordre,  ni 
au  hafafd  ;  rien  (ar.s  caufes,  ni  par  cas  for- 
tuit, attendu  que  tout  étoit  fous  la  protec- 
tion de  Dieu. 

Ainfi  ,  chai  mnnte  Camille  ,  lailfez  -  nous 
croire  ,  Ôc  convenez  que  la  chute  de  tant 
d'Empires ,  Ôc  h  deftrudion  de  tant  de  Na- 
tions, ne  feroient  peut-être  pas  arrivées  (ans 
l'ambition,  l'inconftance ,  6c  la  mauvaife 
conduite  des  h-omm^es. 

Je  vous  alTuie ,  répondit-elle  avec  mo- 
dedie  ,  que  je  ne  puis  être  fâchée  d'être 
tombre  dans  l'erreur  ,  puifque  j'en  fuis  re- 
levée d'une  mianiere  Ci  f^  irituelle.  Il  eft  vrai , 
dit  Bélife  ,  que  Thélarront  eft  uinverH^l  , 
mais  pour  exculer  Camiille  en  quelque  for- 
te du  fenriment  dans,  lequel  elle  a  paru,  je 
vous  dirai  qu'il  y  a  plusieurs  ptrfonnes  qui 
adn-.etteni  une  néceilite  à  laquelle  il  n'y  a 
ni  fcience  ni  fagedè  qui  fe  pui^e  oppofer, 
ne  pouvant  em.pêcher  que  ce  qui  doi^  arriver, 
n-'arrive,  &  que  ce  qui  ne  doit  pas  arriver, 
n'arrive  pas. 

Quoique  cette  m-atiere  paroiPe  fort  au- 
deflus  de  notre  portée,  Thélam.ont  s'expli- 
que li  bien  ,  &"  choifît  des  termes  fi  n?iturçls 
pour  s'accomim.oder  à  notre  cTprir ,  que  je  le 
prie  de  me  dire  encore  fon  fen ciment  (\\ï 
cette  opinion. 

Fi 
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Je  vous    prorefte ,    Madame ,    répondît 
Thclamont ,  que  je  n'ai  nulle  envie  de  pa- 
roirre  lapant;   &  dans  ce  que  je  dis  je  dé- 
découvre  ce  q'  e  je  penfe  &c  ce  que  je  crois 
que  tout  homme  rai'onnable  doit  penfer; 
éc  quoi  ue  je  parle  à  des  Dames,   comme 
iln''yena  pas  une  ici  qui  n'ait  une  vertu 
exacte,  6:  Teiprit  éclairé  ,  jem^expliqueavcc 
elles  comme  je  ferois  devant  des  hommt-s  à 
qui  la  icitnce  Ôc  Péraditioii  font  farrâliercs. 
*  Ainlî  ,  pour  répondic  à  ce  que  vous  de- 
mandez  ,  je  vous  dirai  que  Topinon  d'une 
néceiïi-é  abfolue^  eH:  une  erreur   des  plus 
grandes ,  puifqu'elle  anéantiroic  le  franc  ar- 
bitre qui  a  été  donné  à  l'homme  par  une 
prérogative  fur  les  agens   naturels  qui  agif- 
lent  nécellairement  ,  afin  qu  ils  puifl'ent  li- 
biement   opérer  Ôc  c'.oi{]r  divers  moyens 
pour  vtnir  à  diiférenœs  fins:  fans  cetre  li- 
berté Se  cette  franchi! e  il  ne  feroit  pas  ca- 
pable de    mériter   ou   de    démériter  ;    car 
lorfquiî  y  a  de  la  néctlTiré&  delà  contrainte 
en  quelque  chofe,  il  nepeiic  plus  y  avoir  de 
peine  à  impo-er  ,  ni  de  prix  \d(;nner.  L'hom- 
irenVivanc  pas  la  liberté  de  voi- loir  &  de  fai- 
re^ comment  pours  oit-on  juflement  le  louer 
ou  le  blâmer?  Il  nedevroit  point  y  avoir  de 
lécompenfe  pour  le  bien ,  ni  de  punidon 
pou-  !.  Cilme. 

Cf^ux  qui  tombent  dans  cetre  erreur ,  fou- 
tiennent  erc  re  qu'il  y  a  une  fatalité  à  la- 
quelle ils  d  nnenc  un  pouvoir  ii  étendu  * 
que  ,  s'il  faut  le,  en  croire,  rien  n'arrive  qui 
n'ait  éîé  preimérem  eue  deftiné  pour  ariivcj» 


Amusantes.         151 

infailliblement  en  tels  temps ,  en  telles  con- 
jondures,  pour  durer  tant,  ik  faire  une 
telle  lin,  qu'il  n'y  a  nul  moyen  de  s'en  ga- 
rantir, de  Tavancer  ,  ni  changer  :  i's  veu- 
lent que  cette  fatalité  ou  ce  deftin  tranche 
fur  toutes  chofc^,  &  principalement  dans 
les  affaires  d'Erat  ,  ayant  pour  maxime  que 
tous  les  Etats,  Empires  &  Républiques  du 
inonde  y  (ont  tellement  fujets  ,  qu'il  n'y  a 
bon  ou  mauvais  gouvernement  qui  puifle 
fervir  à  les  avancer,  reculer,  maintenir  ÔC 
confervcr. 

C''eft  ainfi  que  pcnfoient  les  Païens ,  qui 
croyoient  que  la  force  du  defin  accabloic 
les  confeils  humains.  Ce  dellin  ou  cette 
fatalité  conçus  de  cette  forte  ,  ne  font  qu'une 
néccllité  manifefte  ,  laquelle  eft  abfolunenc 
oppofée  à  la  liberté  &  à  la  franchife  de 
l'bomm.e. 

Si  par  cette  fitalité  on  entend  la  volonté 
de  Dieu,  de  laquelle  tout  dépend,  je  Tad- 
me:s  en  ce  fens-là,  vu  que  rien  ne  peut  ar- 
river fans  fa  permillicn  ,  ni  fans  qu'il  le  fâ- 
che. Mais  comme  II  a  donné  depuis  le  com- 
mencement à  l'homme  une  volonté  frar^ 
che  ,  il  ne  fe  peut  qu'il  veuille  la  i'Ji  ôter , 
ni  la  lui  diminuer,  de  manière  que,  ''out  ce 
qtie  bhomme  fait,  il  le  fait  de  fa  vob  nré,  c*^ 
par  conféquent  de  celle  de  Dieu  ,  puif  u'H 
a  voulu  que  l'homme  pût  librement  vou- 
loir. 

^  Il  eft  cerrain  eue  par  la  prévoyance  di- 
vine lien  ne  peut  arriver  qui  n'ait  été  cet 
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tiné ,  c*efl:-à-clire  prévu  de  Dieu,  &  que  y 
de  quelque  manière  qu'il  Tait  prévu  ,  cela 
doit  arriver  (ans  faute  ,  d'aucant  que  fa  pré- 
voyance efl  inFailIib  e  ;  mais  les  hommes  ne 
laillcronr  pas  d'erre  libies  en  leurs  allions  , 
quoitjUel'on  préd.ppofe  qu'ayant  été  prévues^,. 
cUes  doivent  arriver  infaiiliblement  j  parce 
que  cette  prévoyance  n'efl;  pas  cauf^e  qu'elles 
anivent,  non  pins  que  la  m.émoire  descho- 
fespa'fé-snc  fait  pas  qu'elles  aient  été,  ni 
que  la  fcience  des  chofes  présentes  faifc 
qu'elles  foienr. 

Com'-  ien  de  chofes  ont  été  prédites  par 
les  Prophètes,  par  les  longes  ,  le^  révéla- 
lions  par  les  feux  du  Ciel  1  Cependant  tou- 
tes ces  prédiélions  &  tous  ces  preftiges n'ont 
pas  été  caufe  que  cela  Toit  arrivé  ,  mais  fer- 
voient  feulement  d'avertillement  aux  hom- 
n'cs  p'  UT  éviter  les  maux  qui  leur  étoicnt 
piéparéb. 

Qiîant  à  cette  fatalité,  ou  volonté  ri. 
vine  ,  j-  ne  puis  ni  ne  veux  nier  que  c'eft 
d'elle  que  "'épend  le  fort  des  Empires  ôc 
des  Couronnes,  puifqu'ii  n'y  a  point  de 
puidjnce  qri  ne  vienne  de  Dieu  ,  qui  les 
c^onne  «3-:  les  ôte  à  qui  il  lui  plaît ,  comme 
rra^rre  absolu  de  t^nt  ,  fans  que  perfonne 
ait  droit  de  sVn  pîaind-e..  Pourquoi  a-t-iî 
plus  <"irné  Jacob  qu'E'au  ?  Enforte  que  fa 
Voî  •'  ré  eft  îe  véritable  deftin  auquel  rien 
re  pert  s*^  ppofer,  non  plus  que  de  lui  de- 
ir.andcrpar  ccelle  railon  le  Soleil  éclaire  les 
bons  comme  les  méchans^ 
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Voilà,  concinua  Thcbmont ,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  fur  ce  Tu  jet  ,  donc  la  valtc 
étendue  nous  conJuiroit  à  des  rcfîexîons 
fort  au-defTus  de  nos  lumières.  Je  (uis  char- 
mée, dit  Bélife  ,  6c  je  vous  rends  mille 
grâces  d'une  complaifcince  qui  nous  a  don- 
né lieu  d'admirer,  Ôc  votre  efprit  ,  ôc  votre 
fciei.ce. 

Pour  moi  ,  dit  Orfame  ,  je  voudrois  pal- 
fer  mes  joufi  avec  Théîamont ,  }e  les  croi- 
lois  exempts  de  triîlenè  ôc  d'ennui.  Il  eft 
vrai  ,  dit  Uranie  ,  qu'on  trouve  tou;ouvs  à 
profiter  avec  lui.  C'ePc  pour  cela ,  ajouta 
Orophane  ,  que  je  le  quitte  ie  moins  que 
je  puis.  Faites  trêve,  je  vous  prie  ,  reprit 
Théîamont,  à  des  louanges  que  je  ne  mé- 
rite point  ,  Se  foyez  perfuadé  que  h  j'ai  eu 
le  bonlieur  de  ne  vous  p;is  ennuyer,  vous  ne 
le  devez  attribuer  qu'à  la  rorce  de  la  vérité 
qui  plaît  toujours  dans  quelque  bouche 
qu'elle  pui'Je  pnl'er. 

Nous  nous  c  p-Tormerons  à  votre  modef- 
tie  ,  pui^^ue  vous  le  voulez. ,  dit  Félicie  ; 
&  comme  Bélife  a  réfolu  de  nous  quitter 
demain  ,  je  (iiis  d'iviNOue  nous  ne  poufïions 
pas  plus  1  )in  un^^  converfation  qui  pourvoie 
anticiper  fur  l'heure  -'e  Ton  repos.  Acesmots 
la  compagnie  reprit  le  chemin  de  la  mai' on, 
conduifit  Bélife  Ôc  Julie  à  leur  appaitement, 
&  chacu'i  0;  retira  dans  le/ien  avec  la  réfo- 
îutinn  de  fe  trou/er  à  leur  lever  pour  leuï 
ire  .!'ii.j. 

Of^^me  trouva  Arirnon  dans  une  rêver.t 
profonde  ^  donc  ii  ne  le  tiia  qu'en  rcmbrr 
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fanr.  £(1-11  pofHble ,  lui  dîc-il ,  que  vous  vouJ 
pariez  toujours  ainfi  de  ceux  qui  vous  efti- 
menc ,  &c  que  vous  troubliez  mon  bonheur 
par  Pexcès  de  votre  triftelle  ?  Encore ,  G  vous 
cherchiez  du  (oulagementà  vos  mnux,  en  les 
confiant  à  un  ami  qui  vouseft  arraché  de  tou- 
tes les  façons  ,  vous  (ericz  moins  accablé  , 
&  vous  me  verriez  partager  votre  chagrin 
avec  un  zèle  qui  vous  piouvcroit  ma  fenfibi- 
lité  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Je  vous  jure,  lui  répondit Arimon  en  lui 
ferrant  la  main  ,  que  fi  mon  fecret  étoic 
d'une  nature  à  pouvoir  être  révélé  ,  que 
vous  l'auriez  déjà  fu  ;  mais  tel  eft  mon 
ma'heur  ,  qu'il  faut  que  je  fouffre  fans  ofer 
découvrir  la  caufe  de  mon  mal.  Vous  ne 
pourriez  l'entendre  fans  frémir  ,  vousm'ôtc- 
riez  peut  être  votre  eftime  ,  ôc  vous  m.e  ver- 
riez mourir  de  honte  ôc  de  défcfpoir.  Ce- 
pendant pour  empêcher  ,  après  un  rel  dif- 
cou!S,  que  votre  imagination  ne  fafTe  un 
chemin  qui  me  feroit  encore  plus  défavan- 
tageux  que  l'aveu  de  m. on  fecret ,  je  vous 
avoue  que  l'amour  fait  tout  le  mal  de  ma 
vie  ;  mais  c'efl:  un  amour  G  extraordinaire  , 
ôc  dont  les  ci r confiances  me  rendent  fi  cri- 
minel ,  qu'il  me  fuffit  d'être  odieux  à  moi- 
même  ,  fans  le  devenir  encore  rux  pcrfon- 
nes  dont  Teftime  m-'eft  précieufe. 

Un  dilcours  fi  ro'jchnnr  pénérra  Orfame 
de  douleur  &  d'éronnemer.t;  mais  ne  ^  ou- 
lant  pasrcp.ouveller  celie*  d'Aiim.on  ,  Une 
le  prefla  plus  de  «^ 'explique-  d<:  fe  rorr  nra 
de  i^affurer  que  iLen  n'écoic  capable  d'alic- 
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rer  l^amiric  qu-'il  avoir  pour  lui.  Après  cela 
ils  fe  couchèrent ,  &  clncun  pa(T:i  cette  nuic 
félon  le  contentemeni:  ou  le  trouble  de  fou 
cœur. 

TROISIEME    JOQRN  É  E. 

A  Peine  le  Soleil  avoit-il  paru  ,  qu'Uranie 
&c  Félicie  ayant  fu  que  Bélile  étoit  le- 
vée,  6c  prête  à  partir,  le  rendirent  près 
d'elle  ;  éc  Thélamont  Ôc  Orophane  tn  fi- 
rent autant.  Bélife  6c  Julie  n'a  ant  point 
permis  qu'on  éveillât  Camille  Ôc  Florinde, 
ces  deux  belles  filles  ne  s'y  trouvèrent  point. 
Uraiiie  &  Félicie  renouvcllerent  à  Julie  ôc 
Béli'e  les  allnrances  de  leur  amitié  ,  qui  les 
p  ierenr  fort  de  ne  pas  manquer  à  fe  rendre 
à  la  cérémonie  du  maiiage  d'Ordime.  Con- 
me  ils  étoient  au  Jeudis,  leur  déparc  fut  mar- 
qué pour  le  Dimanche  fuivant.  Thélamont 
&  Orfame  fe  quittèrent  avec  peine:  Félicie, 
Uranie  &  Orophane  firent  mille  amitiés  au 
trille  Arimon  ,  Ôc  enfin  cette  charmante 
compagnie  fe  fépara  en  fe  promettant  de  fe 
rejoindre  dans  peu.  Uranie  &  Tes  amisles 
fui  virent  des  yeux  le  plus  loin  qu'ils  pu- 
rent :  miis  les  ayant  perdus  dcTue,  Uranie 
&  Félicie  rentrèrent  dans  leur  appartement. 
Quoiqu'il  fût  encore  bonne  heure  pour 
des  Dames  ,  elles  ne  voulurent  peint  fd 
remettre  au  lit.  Uranie  prenant  ce  temps 
pour  écrire  ,  entra  dars  ion  cabinet  :  Théia- 
»ont  l'y  fuiyit  ^  n'ayant  que  ce  mument  pou* 
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^entretenir.  Il  eft  V ien  doulouieux  poUr  moî 
lui  cic-il  ,  de  voir  les  autres  parvenir  à  ieur 
bonheur  fans  lulobluicle^  &;  d'être  icul  dans 
l'incertitude  du  mien.  Si  vous  vouliez  ,  1  ge 
Uranie  ,  vous  feriez  tînir  mes  peines,  &c  la 
deftinée  d'Orfame  ne  me  feroit  pas  d'en- 
vie. 

Je  vous  aime  alTez  ,  lui  répondir-elîe  , 
pour  fouhaiter  autant  que  vous  la  fin  de 
mes  peines  ;  mais,  Théiamont ,  il  faut  laii- 
fer  au  temps  ce  grand  ouvrage  :  je  ne  puis 
me  réfoud  e  à  rien  faire  contre  ma  gloire; 
Géronte  eft  dans  un  Jge  qui  doic  m'inlpirer 
de  la  vénéiation  ;  il  m'a  élevée,  je  Isi  ai 
l'obligation  d  une  éducation  qui  me  diftin- 
gue  dans  le  m^onde  ;  mon  père  m"*a  fourni- 
fe  à  fon  pouvoir  ,  ^  ;ts  dcrnieies  volontés 
me  ion[  lav:ré.  s.  Contenrez-vous  de  ce  que 
je  ne  puis  ni  ne  veux  être  qu'à  vous  :  je 
vous  i-* H  promis,  (S:  je  vous  le  jure  encore; 
Liiilez  donc  faire  aut-mps,  &:  ne  me  mar- 
quez pas  une  im;p.irieîice  qui  m>e  peut  faire 
croire  eue  vous  daignez  de  n'être  pas  Tou- 
jours "idele  ,  ou  que  vo.s  doutez  de  ma 
conitance. 

Je  vo:;s connais  trop  bien,  lui  répondit- 
il ,  pour  avoir  une  femblable  crainte,  dc 
ma  paillon  t:\  •.  bien  Fondée  ,  que  rien  ne 
poarri  -amais  la  dt  truire  ;  mais  ,  Madame  , 
il  efl:  I!  tureî   'e  fouhaiter  fa  féîiciré. 

J  e-T  conviens ,  lui  dit-elle  ;  auili  ne  vous 
d' fendrai- e  pas  de  la  déurer,  mais  Icule- 
ment  de  m.c^dér^r  votre  -mparience.  Je  vais 
écrire  à  Géronte  ;  je  fuis  furpriffi  den'avoif 
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point  ea  de  fcs  nouvelles,  il  n'a  pas  cou- 
tume de  me  laider  Ti  long-temps  e  1  re- 
pos :  peut-être  eil  il  malade  ;  &  ii  cela 
écoit  ,  vous  (avez  que  ma  préfence  feroit 
lîécedaire  chez  lui.  Je  veux  lavoir  la  cau- 
fe  de  (on  filence  ,  ôc  je  vous  aHure,  mon 
cher  Thélamontj  que  s'il  éroit  Fondé  par 
le  retour  de  fn  rairon  on  par  le  déclin  de 
fa  vie  3  je  ne  tarderois  pas  à  m'unii  à  vous 
pour  jamnis. 

Tliélamont  parut  content  de  cette  tendre 
protedation  ;  û  norès  l'en  avoii  remerciée 
de  la  façon  du  monde  la  plus  pafîionnée^  il 
fe  rerira  pour  lui  laiiTer  la  liberté  d  écrire. 

Il  trouva  Orophane  Se  Félicie  dans  Ta- 
partement  de  Canaille  &  de  Florinde  ,  qui 
.leur  Fniîoient  agréablement  la  guenc  fur  leur 
pare  [le. 

Il  eil  vrai ,  dit  Camille,  qu'elle  l'a  empor- 
rée  fur  h  civilité  ,  &c  que  je  me  veux  du  mal 
de  n'avoir  pas  dit  adieu  à  Béiife. 

pour  moi  ,  ajouta  Florinde,  j'efpé'.ois 
qu'Uranie  nous  feroit  aveitir  i  fans  cela  je 
rneferois  levée. 

Ellel'auroic  fait  fans  doure5répondi:T'ic- 
lamont ,  (i  Béiife  ne  l'en  eût  emp^rchée  ;  ainfî 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  ;  rnais 
fongez  ,  reprit  Orophane  ,  à  n'être  pas  li 
pareffeufe  r)imanche  matin  ,  que  vous  de- 
vez partir  pour  vous  rendre  chez  Béiife  ;  un 
mariage  mérite  bien  qu'on  fe  levé  une 
heure  plutôt  qu'à  Torv^inaire  ,  &  fur-tout 
lorfqu'i!  a  l'air  d'être  heureux. 

Il  fâuc  avou'jr  ^    dit  Félicie  ^  qu'il  y  en  a 
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peu  ,  Se  lorfqu'on  fait  réflexion  fur  Cfft  en- 
gagement,  on  tremble  de  le  prendre. C'eft 
pourtant  un  lien,  répondit Thélamont,  qui 
devroit  faire  le  bonheur  de  la  vie^  V  je  ne 
comprends  pas  comment  il  eft  le  feul  qui 
femble  porter  avec  lui  le  trouble  &  l'em- 
barras. 

C'eft  la  faute  des  Dames ,  dit  Orophanc* 
quand  elles  ne  foni:  qu'amantes  ,  elles  gar- 
dent un  air  d'autorité  qui  maintient  les  hom- 
mes dans  leur  devoir  ;  mais  loriqu'elles  font 
femmes  ,  elles  en  prennent  un  de  foumilTioii 
qui  leur  fait  perdre  leur  empire  ^  &c  nous  en 
donne  trop  fur  elles. 

Vous  croyez  badiner  ,  dit  Félicie  ;  mais 
)ç  vous  allure  que  vous  puiez  jufte  r  aigre 
vous,  &  nous  ne  fommes  fouvent  mnlheu- 
rtuies  que  pour  être  trop  bonnes.  Cela  n'ar- 
rive pas  toujours  ,  dit  Florinde  en  riant ,  Sc 
je  crois  qu'il  entre  un  peu  de  notre  faute 
dans  la  défunion  qui  le  voit  quelquefois 
^cntre  les  époux. 

Comme  elle  finifToit  ces  mots  ,  Uranic 
entra.  Il  me  femble  ,  leur  dit-elle  ,  que 
TOUS  profitez  bien  mal  de  la  plus  belle  ma- 
tinée du  monde.  Nous  ne  pouvons  rien  faire 
fans  vous  ,  répondit  Canaille  ;  &  à  moins 
que  vous  ne  conduilu-z  nos  pas  >  nous  ne 
les  pouvons  porter  en  nul  endroit.  Cela  eft 
trop  galant  ,  dit  Uranie ,  6c  je  voudrois 
avoir  des  plai('rs  nouveaux  à  vous  procu- 
ler  pour  reconnoître  un  difcours  (î  obli- 
geant. Enfuite  elle  leur  demanda  fi  elles  n'a- 
Yûient  rien  à  mander  à  la  Ville,  qu'elle  y 
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envoyoit  un  homme  prêt  à  recevoir  leurs 
ordres.  Les  df  ux  belles  coufines  la  remer- 
ciercrit  ,  &  ralTurerenc  qu'en  la  fuivnnu  elles 
li'avoient  rien  laillé  qui  leur  fût  afkz  cher 
pour  donner  de  leurs  nouvelles  ,  ou  pcul 
en  recevoir. 

Nos  amis ,  continua  Camille,  faveur  quô 
nous  fommes  chez  vous ,  &  puifque  vou3 
leur  avez  permis  de  nous  y  venir  trouver  , 
c^efl  à  eux  de  profiter  de  cette  grâce  ,  ou  à 
fc  réfoudre  à  n'entendre  point  parler  de  nous. 
Cela  étant,  dit  Uranie  ,  je  prie  Thélamont 
de  donner  ordre  que  mon  courrier  parte  à 
Tinftint  ,  ik  je  vous  confeiîle  de  fire  un 
tour  dans  le  bois  jufqu'à  Theure  du  dîner. 
A  ces  mots  la  compagnie  en  prit  le  che- 
juin,  &  Thélamont  Tétant  venue  joindre  , 
la  conveîfation  reprit  fa  vivacité  ordinaire. 

Orophane  dit  à  U;  anie  celle  qu^ils  avoient 
eue  pendant  qu'elle  éc;  ivoit ,  fur  le  peu  d'u- 
nion qui  le  lencontroit  dans  les  mariages, 
U  eft  vrai  ,  dit-elle  ,  qu'il  en  efi:  très-peu 
d'heureux.  Pour  moi  ,  dit  Thélamont ,  je 
n'ai  point  de  peine  à  comprendre  qu'il  f 
ait  des  mariages  malheureux  ;  il  en  eft  tant 
de  mal  adonis,  que  cela  feul  en  doit  faire 
la  ^éfunion  ;  l'intérêt  &  la  politique  étanc 
ce  que  l'on  confulte  dans  ces  forces  d'occa- 
fîons  ,  il  n'e'r  pas  furprenant  que  les  vicfci- 
ires  de  ces  miOiifs  ne  s-'accordent  pas  bien 
cnfemt  le. 

Il  y  a  du  vrni  dans  ce  que  dit  Thél  monr, 
répoirlic  Fé  'cie  -,  mais  nous  voyons  ai.fTi 
-bien  des  auiaas  devenus  époux,  ÔC  donc 
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on  n'a  confulré  que  les  cœurs  ,  q.ui  n'en 
font  p  is  plus  hcuieux  dans  la  fuite.  Si  l-'a- 
mour  duro  r  roajinirs  ,  ce  lien  (croie  char- 
mant :  mais  les  hommes  font  inconftans,  & 
les  femmes  coquettes.  On  fe  fatigue  de  ne 
plà  rf'  qu'à  foi  ,  on  che:che  des  conquêtes 
nouvelles  :  l'indifférence  anive  ,  le  dégoût 
la  fuie,  •■•  l'on  le  rcpent  d'avoir  foimé  des 
noeuds  qui  ,  qnelque-tcmpsauparavant^  fai- 
foienttout  le  plaifir  de  la  vie. 

Voilà  un  trifte  portrait  du  mariage,  dit 
Orophane  ;  &"  fi  on  en  croyoit  Féiicie  ,  on 
ne  devroit  jamais  s'aimer  ni  fe  marier  , 
puifqu^à  l'entendre  parler  ,  il  n'eft  rien  de 
durable.  Je  pourrois  le  fourenir  en  général, 
répondit-elle  \  mais  comme  je  lais  desper- 
fonnes  incapables  de  changement  ,  je.  ne 
veux  poiiit  poudér  mon  .opinion  jufqu^à 
eux  i  cependant  il  tW  i\  rare  d'en  trouver 
de  femblables  ,  que  je  crois  n'avoir  rien 
avincé  qui  ne  loit  véritable. 

Je  fuis  du  fentiment  de  Félicic  ,  dit  Flo- 
rindc  5  &  je  puis  vous  rapporter  l'exemple 
d'un  union  malheureule  ,  quoique  for- 
mée par  le  mérite  ôc  le  plus  tendre  nm-our. 
C'eft  l'hiftoirede  la  Princciîède  Ponthieu  , 
je  Tai  tirie  d'an  ancien  manufcrit  ;  &  com- 
me le  m>erveilleux  m-'en  a  plu  ,  ôc  qu'elle 
cil:  écrite  pour  très-véritable  ,  je  me  fuis  fait 
un  pîaifîr  extrême  de  la  miettre  dans  un  lan- 
gage plus  aifé  à  lire  :  c'efi:  ce  qui  me  don- 
ne la  facilité  de  pouvoir  vous  la  conter  fi- 
dèlement. La  compagnie  ,  qui  favoit  que 
Florinde  avoit  une  éloquence  nicurelle  Ôc 
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t'cfpnr  des  mieux  cultivés  ,  la  pria  de  com- 
mencer Ton  récit  ,  puifqu'elle  ave  itlc  temps 
de  Técouter  fans  interruption  jurqu^au  dmer. 
Elle  ne  balançi  point  à  fatisfaire  'es  .-m^s  ; 
êc  chacun  s'étant  affis ,   elle  prit  ..infi  ia  pa- 


HlSTOIPvE  DE   LA  PRINCESSE 

DE     PONTHIEU. 

ENtre  tous  les  Seigneurs  qui  brilloient 
en  France,  fous  le  rej^ne  de  Philippe 
l,  les  Comtes  le  S.  P^ul  <??c  de  Ponihieu 
ie  faifoient  les  plus  distinguer  ,  fur-tout  le 
Comte  de  Ponrhiiiu  ,  qui  ,  étant  podcffeur 
d'une  étendue  de  terre  con/î^:érable  ,  fou- 
tenoit  le  titre  de  Souverain  par  une  mjagni- 
ficence  inconcevable,  liétoitvcuf,  &  n-'a- 
voit  qu'u'ie  fille  unique  ,  dont  Perprit  &  la 
beauté,  foutenus  des  grandes  qualités  de 
fon  père  ,  rendoient  fa  cour  galante  ik  fu- 
perbe  ,  &c  y  aitircient  ce  qu'il  y  avoit  de 
,plus  braves  Chevaliers  de  ce  temps-là. 

Le  Comte  de  S.  Paul  n'avoit  point  d^en- 
fans ,  mais  il  avoit  un  neveu  ,  fils  de  fa  fœur 
&.  du  Seigneur  de  Domar,  qui  étoit  Puni- 
que héritier  de  les  biens  èc  de  fon  nom, 
L'efpoir  de  cet  héritage  étoit  alors  toute  fa 
fortune  ;  mais  le  Ciel  Payant  forme  pour 
plaire  ,  on  peut  dire  qu'il  é:oif  de  ces  hom- 
mes qui  n'ont  befoin  que  d'eux-mêmes  poui 
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ftlfujettir  les  autres  :  la  valeur ,  Te^prît  8C 
la  bonne  mine,  accompagnés  d'une  haute 
naiGTance,  arloucifîknt  en  lui  ce  qui  lui  man- 
quoit  du  côté  des  grands  biens.  Ce  jeune 
Cbevalier  s'étant  fait  remarquer  du  Comte 
de  Ponchieu  dans  un  Tournois,  dont  il  eut 
tout  l'honneur  ,  il  prit  une  Ci  forte  eftimc 
pour  lui ,  qu'il  voulut  Tavoir  à  fa  cour  : 
les  avantages  coniîdérables  qu'il  lui  fit  pour 
l'y  engager,  mettoient  le  neveu  du  Comte 
de  Saint  Paul  ;i  fort  au-deffus  de  ce  qu'il  pou- 
voit  précendre  alors ,  qu'il  les  accepta  avec 
plaifir  ,  Se  le  Comte  de  Ponthieu  fe  crut 
ht:areux  d'avoir  réuffi  dans  Ton  deîlèin. 

Thibault  (  c'eft  ainfi  que  l'hiîloire 
nomme  ce  jeune  Chevalier  )  ne  fut  pas  plu- 
tôt à  la  cour  du  Comte  ,  que  la  libcrcé  de 
faire  la  Tienne  à  la  PrinceiTè  ,  lui  en  lailîà 
voir  routes  les  beautés  avec  une  admiratiori 
qui  fit  bientôt  place  à  l'amour  j  é:  quoique 
la  railon  s'y  voulût  oppofcr  ,  en  lui  repré- 
fentant  qu-'il  n'étoit  pas  en  fituation  de  lever 
les  yeux  jufqu'à  cette  Princefle  ,  il  fallut 
céder  à  fa  pilTlon  ;  mais  pour  fe  punir  en 
quelque  force  de  cette  erreur  témérai;  e  ^  il  la 
condamna  aux  rigueurs  d'un  filence  éternel. 

La  Princelfe  étoit  véritablement  la  plus 
belle  perfonne  de  fon  temps;  mais  elle  n'é- 
toit pas  infenfîble  ,  Ôc  fon  efprit  étoit  trop 
ecluir^  pour  ne  lui  pas  découvrir  Peffet  du 
pouvoir  de  fes  charmes.  Malgré  les, foins  de 
Thibault ,  elle  connut  le  trait  qui  l'avoit  per- 
cé ,  &  s'applaudit  en  fecret  d'une  conquête 
après  laquelle  fon  coeur  auroic  foupiré  ;  ce- 
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^fïicîant  les  mêmes  raifons  qui  forçoient 
Thibault  à  fe  caire  ,  la  contraignirent  à  ca- 
cher Tes  fentimens  ,  &c  leurs  yeux  fculsleur 
apprirent  qu'ils  fe  trouvoienc  plus  aimables 
que  le  reftant  du  monde  ,  6c  feuls  dignes  de 
s^aimer. 

Comme  les  Souverains  en  ce  temps-là 
ctoient  en  grand  nombre^ils  avoient  fouvenC 
des  guerres  à  (outenir  les  uns  contre  le» 
autres.  Le  Comte  de  Ponthieu  étant  le  plus 
grand  terrier  ,  y  étoit  a-idi  le  plus  expofé  ; 
mais  Thibault  par  (a  valeur  &  fa  prudence 
le  rendit  i\  redoutable  à  fes  voifîns  ,  qu'à 
mefure  qu'il  aggrandilloit  fes  Etats ,  il  Teiî 
rendoit  toujours  paifible  polTeiIeur. 

Stfs  importants  fervices  augmentoient  l'a- 
mitié du  Comte  Ôc  Tinclinarion  fecretté 
de  la  Princeire  ;  cependant  une  vidoire 
éclatante  que  Thibault  rem.porta  ,  &  qui 
étoit  de  la  deiniere  conféquence  au  Comte 
lie  Ponthieu ,  poru  Teftime  &  la  recon- 
noiffance  de  ce  Prince  à  un  tel  degré  ,  qu'au 
milieu  de  toute  fa  Cour ,  Se  au  bruit  des 
acclamatioHsdu  Peuple  ,  il  embraffa  ce  jeu- 
ne Héros ,  de  le  pria  de  lui  demander  le 
prix  de  les  fervices  ,  &:  que  ,  fut-ce  le  par- 
tage de  fes  Etats  ,  il  fc  tiendroit  heureux  de 
lui  pouvoir  marquer  fa  tendrefl'e  &  fa  gra-»« 
titude. 

Thibault ,  qui  n'avoit  rien  fait  que  pour 
fe  rendre  digne  de  la  psfïion  qui  le  dévo- 
roit,  enhardi  par  des  offres  fi  généreufes, 
fe  jetta  aux  pieds  du  Comte  ^  en  Tadurant 
que  fon   ambition  étoit  fadsfaite  puifquiï 
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avoir  eu  le  bonheur  de  combattre   Se  de 

vaincre  pour  lui  j  mais  que  Ton  cœur   étoic 

bien  plus  téméraire  ,  &  plus  difficile  à  con- 

reiucr ,   &  que  lui  feul  ofoit  lui  demander 

une   grâce  de  laquelle  dépendoît   toute  fa 

félicité. 

Le  Comte  le  prefTa  de  s'expliquer  ,  Se  lui 
jura  5  foi  de  Chevalier  (  fciment  facré  dans 
cetemps-Kî ,  )  qui  n'yavoit  rien  qu'il  ne  tût 
capable  de  faire  pour  afTurer  fon  bonheur. 
Cet-e  promedè  ayant  remis  Thibault  du 
trouble  où  le  mettoit  la  hardicflc  de  Tes  dé- 
fîrs  :  Voie  donc  ,  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  vous 
fupplier  que  je  me  déclare  Chevalier  de  la 
P^incclle  ,  Ôc  que  je  puiiïe  la  fervir  &  l'a- 
dorer en  certe  qualité.  Je  n'ignore  point  , 
Seigneur  ,  la  témérité  de  mes  vœux  ;  m.ais 
s'il  faut  une  couronne  pour  la  méiirer, 
lai'Tez-moi  la  flatteufe  efpérance  que  cette 
épée  3  alTez  heureufepour  avoir  vaincu  vos 
ennemis ,  animée  ôc  conduite  par  Pamour  , 
me  fera  quelque  jour  un  fort  digne  de  la  gloi- 
re où  j'afpire. 

On  ne  peut  bien  décrire  la  joie  du  Com- 
te de  Ponthieu  à  cette  demande  •■,  il  releva 
Thibault,  qui  s'étoit  toujours  tenu  à  (es 
pieC'S  ,  &c  Pembradant  tendrement  :  je  n^aî 
plus  rien  à  fouhaiter  ,  lui  dit-il  ,  m.on  fils, 
&  je  prie  le  Ciel  qu'il  rende  ma  fille  aulTî 
favorable  à  vos  vœux  que  j'aurai  de  plaifir 
a  lesfatisfairc.  Aces  mots,  le  prenant  par 
la  main,  il  le  conduifit  à  l'appartement  de 
la  princeiTe.  Ma  fille  ,  lui  dit  le  Comte  , 
comme  je  n'ai  rien  de  plus  cher  que  vous , 

vous 
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tous  pouvez  feule  m^acquirtcr  cîe  ce  q.i^ 
je  dois  à  ce  jeune  Guerrier.  Son  re'ped  poi- 
vous  ne  lai  fait  demander  que  l'honneir 
d'être  votre  Chevalier,  &  je  viens  voiî 
prier  de  le  recevoir  pour  époux  ;  il  a  tr  )  > 
de  mérite  &c  trop  d'amour  pour  que  v)- 
tre  cœur  y  foit  infenfible.  La  PrincelTi? 
rougit,  bâiffa  les  yeux;  mais  forcée  à  ré- 
pondre 5  elle  avoua  que  le  choix  du  Com- 
te lui  étoit  agréable,  &  qu'elle  étoit  foumi- 
(c  à  Tes  volontés.  Thibault  la  remercia  de 
cet  aveu  favorable  en  des  termes  qui  mar- 
quoient  également  l'excès  de  fon  amour  Sc 
de  fa  joie. 

Le  Comte  ne  voulut  pas  les  faire  languir 
dans  l'atrente  d'un  bonheur  qu'il  avoir  re- 
folu  :  ainii  il  ordonna  les  préparatifs  de  ce 
mari:îge  dans  le  même  moment  ;  &:  peu  de 
jours  après  il  fe  fit  avec  une  magnificence 
digne  des  objets  de  la  fête.  L'hymen  d-*ac- 
cord  avec  l'amour  ,  ne  fervit  qu'à  rendre 
leurs  feux  plus  durables  ;  lapoflèlTion  ,  bien 
loin  de  les  éteindre  ,  parut  être  le  flambeau 
qui  les  ralumoit.  Le  Comte  étoit  charmé 
de  leur  union.  Se  fon  cœur  avoir  peine  à 
décider  lequel  il  aimoir  le  plus  de  fon  gen- 
dre  ou  de  fa   fille. 

Deux  ans  fe  palîerent  ainfi  fans  être  trou- 
blés que  par  le  chagrin  de  n'avoir  point  d-'hé- 
ritiers,  ôc  quoique  cela  ne  diminuât  rien 
de  leur  amour  ,  il  leur  fembloir  que  fa  per- 
fedion  confiftoit  à  en  avoir  des  fruits. 

Cette  idée  ,  qui  commençoit  à  inquiète/ 
Thibault  y  le  fie  réfoudre  à  faire  un  vœu  i 

Tome  L  ^ 
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S.  Jacques  en  Galice.  Les  hommes  <^ecâ^ 
fiecle  n'étoient  pas  corrompus  comme  en 
celui-ci  :  le  héros  cherch  it  à  m^ontrer  fa 
piété  autant  que  fa  valeur  ^  &c  ce  qui  palTeroit 
pour  foibleire  aujourd'hui  ,  doiinoit  en  c« 
temps-là  un  nouvel  éclat  à  la  vertu. 

On  ne  fat  donc  point  furpris  de  la  rë- 
folution  que   prit  le  vaillant   Thibault    d« 
faire   le  vovage  de   Compoftelle  y  rr.ais  la 
Princefii  ne   pouvant  fe  léparer  d'un  époux 
Cl  cher  ,  ne  voulut  y  confe- tir  qu'à  condi- 
tion qu'elle  l*accompag  .croit ,  &  joindroit 
fes  vœux  aux  Tiens.  Si  tendrelfe   pour  elle 
lui  fit  accepter  -vec  joie  cette  proportion  , 
èc  le  Comte  de  Ponrhieu  ,  toujours  occupé 
à  (atisfaire  Ton  gendre,  fit  faire  un  équipage 
digne  de  cesilluftres  Pèlerins,  voulant  qu'ils 
fuiTent  accompngnés  d'alTez  de  monde  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  dans  leur  voyage. 
Ils  partirent ,  &  l'efpoir  de  les  revoir  dans 
peu  rendit  leu  s  adieux  moins  touchans  au 
Comte   de  Ponthieu. 

Il  ne  leur  arriva  rien  jufqu'à  une  journée 
cle  Compoftdle,  où  Thibault  s'arrêta  pour 
faire  repofer  la  Princeffe  :  ils  couchèrent 
dans  la  meilleure  hôtellerie  du  lieu,  6c  le 
lendemain  matin  ,  fe  trouvant  un  peu  fati- 
gués ,  Thibault  fit  partir  tout  Ton  monde 
devant  lui  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
nt  retenant  près  de  lui  que  fon  Chambel- 
lan. 

Lorfqu'ils  crurent  avoir  affez  pris  de  rc- 
pcs  ,  ils  fe  miient  en  chemin  ;  mais  ayant 
appris  quilyavoic  un  endroit  de  la  forêt 
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dangereux  à  pà(T«r  ,  le  Prince  envoya  fou 
Chambellan  pour  faire  revenir  une  partie  de 
ies  gens,  afin  d'*éviterà  la  Princeffc  la  frayeur 
d'être  feule  à  Li  traver(er.  Cependant  ils 
s'avançoient  toujours ,  Se  leur  malheur  les 
fit  engager  dans  un  chemin  dont  ils  igno- 
roient  les  routes  :  les  voleurs,  habitans  de 
cette  forêt,  en  avoient  fait  d'aifées,  Sc 
d'un  abord  facile  ,  qui  conduifoient  les  vo- 
yageurs dans  les  endroits  les  plus  imprati- 
cables,  &  qui  les  rendaient  maîtres  de  leur 
fort. 

Thibault,  trompé  par  ces  apparence^,  prie 
une  de  ces  routes  Fatales,  croyant  tenir  celle 
par  où  ces  gens  dévoient  le  venir  joindre  ; 
mais  il  connut  bientôt  fon  erreur  en  fc 
voyant  attaqué  par  huit  hommes  armés  de 
toutes  pièces,  qui  l'entourèrent,  &  lui  com- 
mandèrent de  mettre  pied  à  terre,  Thibault 
étoit  fans  armes,  mais  fon  courage  ne  lui  per- 
mettant pas  de  faire  attention  fur  Pétat  où  il 
étoit,  il  refufa d'obéir. 

Un  de  ces  brigands  voulant  l'y  contrain- 
dre, quitta  fon  rang,  &  poufla  àlui  la  lance 
bailîee  ;  mais  Thibault  la  faifit  en  paiîànt , 
&  la  lui  arracha  avec  la  force  d'un  bras  ac- 
coutumé à  vaincre.  Alors  fe  voyant  en  état 
de  fe  défendre ,  il  piqua  vers  les  autres  avec 
une  fierté  héroïque  :  il  perça  le  premier  qui 
fe  préfenta  ,  &  faifant  face  à  tous ,  il  en  tua 
un  fécond  ;  mais  en  abattant  le  troisième 
la  lance  vola  en  mille  éclats,  &  le  mit  hors 
de  combat.  Les  cinq  reftans  Pentourerenf, 
tuèrent  fon  cheval  j  le  faifirent  ;  ôc  malgré 

Q  2. 
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Tes  elïorcs ,  fa  réfiftance ,  Se  les  cris  douîou* 
reux  de  la  Piincelle  ,  le  dépouillèrent  Se  le 
lièrent  forcement  à  un  arbre  ,  ne  voulant 
pas,  difoient-ils,  tremper  leurs  mains  dans 
le  fang  d'un  fi  brave  homme. 

La  chaleur  du  combat  5c  l^avidirë  de 
s'emparer  des  riches  hnbits  de  Thibault ,  ne 
leur  avoir  pas  permis  de  jetter  les  yeux  fui 
la  Princefîë  ;  mais  n'ayant  plus  qu'elle  à 
vaincre  ,  fa  beauté  les  frappa  :  elle  leur  parue 
un  butin  plus  précieux  que  ce  qu'ils  venoienc 
de  prendre.  L^Amour  n'infpirc  que  de  gran- 
des chofes  dans  les  belles  âmes  ;  Se  dans 
d'autres  cœurs  que  ceux  de  ces  barbares,  il 
ne  fe  feroit  infinué  que  par  la  pitié  :  mais  cette 
vertu  leur  étant  inconnue  ,  les  charmes  de 
cette  malheureufe  Princefîë  ne  firent  que  re- 
doubler-leur  cruauté. 

L^  fureur  Se  la  brutalité  leur  fervant  de 
flamme,,  ils  s'en  difpurerent  la  poficllion 
comm.e  d'un  bien  qui  leur  étoit  acquis,  Sc 
peut-être  fe  feroient-ils  armés  les  uns  contre 
les  autres ,  fiieur  Chef  ne  les  eût  accordés  en 
leur  permettant  de  partager  avec  lui  des  fa- 
veurs que  Jes  plus. grands  Princes  auroient 
voulu  s'acquérir  Se  fe  conferver  au  péril  de 
leur  vie. 

Quel  fpedacle  pour  un  époux  !  L'infor- 
tuné Thibault  vit  percer  Ton  ame  des  traits 
les  plus  cuifans  y  outré  de  ne  pouvoir  fecou- 
rir  ni  venger  celle  qui  lui  étoit  mille  fois 
plus  chère  que  la  clarté  du  jour  ,  il  conju- 
roit  le  Ciel  de  k  faire  m.ourir  de  l'excès  de 
fa  douleur  ,  puifqu'il  ne  vouloit  pas  que  Ct 
fût  par  le  fer  de  ces  brigands. 


A    MU*    AN    T. î    s.  14^ 

Mnis  qui  peut  bien  décrire  le  défefpoir 
affreux  de  la  trifte  Princeile  1  Elle  s'arra- 
choic  les  cheveux  ^  meurtrilToit  Ton  vib.ge  , 
prioit,  menaçoît ,  fe  débatcoir,  &C  faifoit  jc- 
tencir  la  forêt  de  Tes  cris  perçans  ,  fans  que 
les  barbares  changeaflenr  de  dellein. 

Jamais  femme  ne  fcuhaira  d^êrrc  belle 
avec  plus  d'ardeur  ,  que  la  Princefiedéfira 
pour  lors  de  devenir  atfreufe  :  elle  eût  vou- 
lu,aux  dépens  de  fes  charmes,  que  fa  tête  eût 
pris  la  forme  de  celle  de  Médufe  ;  mais  Ci^s 
vœux  &c  fes  cris  furent  également  inutiles: 
vidtime  de  la  force  Sj  de  la  fureur,  elle  eût 
fubi  toutes  les  horreurs  de  cet  afl^reux  facri- 
fice  ,  il  un  bruit  fourd  de  chevaux  Se  de  voix 
d'hommes  n'eulfcnt  contraint  ces  bourreaux 
à  fuir. 

La  frayeur  inféparable  des  crimes  leur 
fit  abandonner  leur  proie  ,  ôc  fuyant  d-'une 
vîtcde  incroyable  ,  la  m.alheureufe  Princef- 
fe  les  eut  bientôt  perdus  de  vue.  Mais  fa 
funefle  aventure,  trop  piélente  à  Ces  yeux 
pour  fuir  avec  ceux  qui  en  étoient  les  au- 
teurs ,  troubla  Ci  crueilem>ent  fon  cipric , 
que  fe  figurant  être  devenue  l'opprobre  de 
la  nature  ,  ôc  croyant  ne  pouvoir  plus  inf- 
pirer  que  du  m>épris  à  fon  époux  ,  elle  le 
regarda  dès-lors  comme  le  plus  cruel  de 
fes  ennemis.  Témoin  de  fon  infortune  ,  fou 
imagination  troublée  lui  fît  croire  qu'il  fal- 
loir fe  déhvrer  du  feul  homme  qui  en  avoic 
cté  le  fpeârateur  ,  Se  qui  feul  la  pouvoir  pu- 
blier ;  frappée  de  l'idée  d'être  indigne  de  fow 
dHme  Se  de  fon  amour ,  le  fien  changea 
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en  haine  &c  en  fureur  ,  ôc  devenue  aufïib^- 
bare  que  ceux  qui  venoî:?nt  de  la  quitterai 
appercevant  à  Tes  pieds  l'cp^e  d'un  de  cet 
voleurs  mourants  ,  elle  s'en  faijfît ,  &  cou- 
rut le  bras  levé  pour  en  ôcer  la  vie  à  Ton 
malheureux  époux  y  mais  peu  accoutumée  à 
de  pareilles  adlions,  le  coup  tomba  fur  les 
liens  qui  le  tenoitnt  attaché ,  ôc  lui  donna 
!a  liberté  de  lui  arracher  le  fer  dont  elle  vou- 
loir le  percer. 

Il  connue  le  fond  de  fa  penfée  ^  &  n'em- 
ploya d-'abord  que  la  douceur  pour  la  cal- 
mer. Si  vous  vouliez  pénétrer  ,  lui  dit-il , 
dans  un  cœur  tout  à  vous  ,  vous  n'y  ver- 
riez que  de  la  douleur  de  de  la  pitié  de  vo- 
tre malheur.  De  quoi  puis-je  vous  accufer  ? 
De  quoi  pouvez-vous  être  coupable  ?  Jefuiç 
toujours  l'époux  qui  vous  adore  j  feu!  té- 
moin de  votre  infortune  ,  )e  la  cacherai  aux 
yeux  de  l'Univers  _,  &  ne  vous  ferai  jam.ais 
appercevoir  que  je  puide  m'en  fou  venir  : 
ne  cherchez  donc  plus  à  publier  notre  hon- 
te par  votre  aveugle  fureur  ;  radurez-vous, 
&c  par  des  fentimens  de  douceur  &  de  pitié, 
tâchons  à  nous  purifier  d'un  crime  involon- 
taire. 

Un  difcours  Ci  fage  ne  fit  nulle  imprei^ 
fion  fur  l'efprit  de  la  Princelle  ^  elle  n'y  ré- 
pondoit  que  par  les  nouveaux  efforts  qu'elle 
faifoit  pour  lui  arracher  l'épée  ,  ôe  l'en  per- 
cer. 

Ce  fut  dans  le  temps  de  ce  trifte  combat , 
que  les  gens  de  Thibault  arrivèrent  ^  ils  s'é- 
toiejjt  aulîi  égarés  ,  avoient  parcouru  tou- 
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te  la  forêt  pour  parvenir  jufciu'à  leur  Maî- 
tre :  c'étoic  le  bruit  de  leurs  chevaux  ,  quoi- 
qu'aflfezloin  encore,  qui  avoit  fait  fuir  les 
voleurs. 

La  Princelîe  frémit  de  rage  à  leur  vue  , 
fe  voyant  hors  d^écat  d'exécuter  Ton  de(- 
fein  5  de  elle  ne  l'abandonna  qu'en  jurant  à 
fon  époux  qu'il  ne  mouiroit  que  de  la  main. 
Il  ne  répondit  rien  à  Tes  menaces  ;  le  cœur 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  il  dit  à  les 
gens  qu'ils  avoient  été  attaqués  &  volés 
par  huit  hommes  ,  dont  ils  en  voyoient  trois 
étendus  fur  la  place  ,  de  que  le  refte  venoic 
de  fuir  au  bruit  qu'ils  avoient  fait  en  s'a- 
prochant  ;  il  fe  fît  donner  un  habit ,  &  ayant 
fait  monter  la  PrincelTe  à  cheval  ,  il  y  mon- 
ta lui  même  ,  &  arrivèrent  à  Compofttîle , 
fans  qu'elle  ,  ni  lui ,  fe  difent  une  parole. 
Une  profonde  triftelfe  fe  faiioit  voir  fur  leur 
vifage  ;  mais  la  PrincelTe  avoit  une  elpece 
d'égarement  dans  les  yeux,  qui  maïquoit 
celui  de  fon  efprit. 

Thibault  la  mit  en  arrivant  dans  une  Ab- 
baye, &  fut  fe  jetter  aux  pieds  des  Autels , 
non  dansle  m.êmedeflein,  mais  pour  deman- 
der au  Ciel  la  force  de  fupporter  facn^ellc 
aventure.  Cet  aéfe  de  piété  étant  fait ,  il  re- 
tourna à  l'Abbaye  prendre  la  princelîe  ,  que 
rien  n'a  voit  pu  faire  revenir  à  la  raifon. 

Ils  reprirent  le  chemin  de  Ponthieu ,  8€ 
furent  reçus  avec  une  joie  que  leurs  coeurs 
ne  purent  partager.  Thibault  fit  encore  les 
efforts  pour  prouver  à  la  PrincefTe  qu'il  Tai- 
moic  toujours:  mais  voyant  que  toutes  fes 
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pioteflarionsécoient  inutiles.  Se  s'étant  ap,. 
perçu  qu'elle  cachoic  la  nuit  un  poignard 
pour  trouver  le  temps  de  raHàlIiner  ,  il  prit 
un  apparcemenc  réparé  ,  &  n'eut  plus  pour 
elle  que  les  ioins  qui  pouvoient  dérober  au 
public  la  caufe  de  leur  défunion  ,  d'autant 
plus  à  plaindre ,  qu'il  ne  pouvoit  ceflèr  de 
l'aimer  épcrdument. 

Cependant  le  Comte  de  Ponthieu  s'apper- 
çuc  de  ce  refroidi:lcment  :  on  ne  put  le 
cacher  à  fa  pénétration.  Thibault  étoit  ac- 
cablé d'une  mélancolie  reciette  ^  la  Prince(Ie 
«e  fe  montroit  plus  que  rarement  y  à  peine 
levoit  -  elle  les  yeux  iur  Ion  époux  y  lorf- 
qa^elle  le  voyoir.  Le  filence  qu'elle  affec- 
toi(  _,  Tes  paroles  mal  rangées  ,  lorfqu^'ellc 
étoîc  obligée  de  parler  ;  enfin  toutes  leurs 
a<ftions  marquant  de  l'altération  ,  firent  ré- 
foudre le  Comte  à  favoir  de  Thibault  la  cau- 
fe d'un  pareil  changement. 

il  s'en  défendit  long-temps  ;  mais  preflTc 
trop  vivem.ent  par  un  Prince  auquel  il  de- 
voir tout  ,  il  lui  conta  Ton  aventure  ,  fans  en 
rien  oublier  ,  &  lui  peignit  Ton  amour  Ôc 
Tinjude  fuieur  de  la  Princede  avec  des  cou- 
leurs ii  touchantes ,  que  le  Comte  en  fut  pé- 
jiécré  y  &c  qu'il  eut  peine  à  retenir  fon  cour- 
roux contre  fa  fille. 

Il  plaignit  Thibault,  le  confola  ,  &  lui 
promit  déparier  à  la  PrinceiTe  de  façon  à  la 
faire  cl-anger  de  conduite  :  la  vôtre  ,  ajoura- 
t-il ,  eif  fi  fage  &  fi  modérée  ,  que  je  ne 
puis  me  laifer  de  l'admirer,  pour  m^oi  je 
vous  en  ai  obligation  ,  6c  je  n''épargnerai 
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rien  pour  ramener  la  Priiicelîe  à  Ton  de- 
voir ;  de  j'efpere  que  ,  revenue  de  Ton  aveu- 
glement ,  elle  reprendra  pour  vous  l'amour 
&  le  refpeâ;  q  ;e  mérite  votre  généreux  pro- 
cédé ,  ne  pouvant  me  perfuader  que  l'éga- 
rement de  fa  raiion  lienne  contre  la  foiidi- 
té  des  miennes. 

A  ces  mots  il  l'embrafTa  ,  Se  pa(Ia  à  l'ap- 
partement de  la  Prince(]è.  Il  la  trouva  aflife 
dans  un  fauteuil  ,  le  bras  appuyé. fur  une 
table,  &  fa  main  foutenant  fa  tcte  ,  com- 
me une  perfonne  eniévelie  dans  une  pro- 
fonde rêverie  :  fes  femmes  autour  d'elle  , 
dans  un  morne  filence  ,  fembloient  crain- 
dre de  iadiftraire.  Le  Comte  leur  fit  fignc 
de  fe  retirer  ,  Ôc  fe  voyant  feul  avec  elle  : 
hé  îquoi,  ma  fille,  lui  dit-il ,  n'avez-vous 
plus  de  confidérarion  pour  un  père  qui  vous 
a  tant  de  fois  marque  fa  tendre  de ,  &c  ne 
vous  verrai-je  p -int  fortir  de  cette  humeur 
fombre^  funefte  qui  étonne  toute  ma  Cour? 
Je  fais  vos  malheurs ,  votre  généreux  époux 
vient  de  me  les  avouer.  J'en  fuis  pénétré  ; 
mais  je  fuis  encore  plus  fenfible  au  procédé 
de  Thibault,  qui ,  malgré  votre  aveugle  fu- 
reur ,  a  confervé  ce  refped,  de  pour  vous,  ôc 
pour  moi ,  de  ne  s'en  jamais  plaindre  ,  &  de 
fe  contenter  de  fe  mettre  à  couvert  de  votre 
injufte  emportement. 

A  ces  mots  la  Princede  levant  des  yeux 
plehisde  fureur  fur  te  Comte  ,  ôc  le  regar- 
dant d'un  air  à  faire  trembler  tout  autre 
qu'un  père  :  quoi  ,  dit- elle  !  Thibault  a  eu  la 
haidiellè  de  vous  révéler  ce  fecret  ! 
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Ah  !  Princefle,  interrompit  le  Comte» 
parlez  avec  plus  de  retenue  d'un  homme 
qui  vous  adore  ,  malgré  votre  injuûice  ÔC 
votre  peu  de  raifon  ;  rentez  en  vous-mê- 
me, fengezque  vous  avez  aimé  cet  époux  y 
que  je  ne  vous  ai  point  forcée  à  l'accepter  ^ 
&  que  votre  aventure  >  toute  iiniftre  ou'elle 
cft,  n'ayant  point  altéré  fa  tendrede  & 
fon  eftime  ,  vous  lui  devez  par  rcconnoif- 
fance  le  même  amour  ôc  la  mêm.e  confian- 
ce :  je  vous  en  prie  comme  votre  ami  ,  ÔC 
vous  l'ordonne  camme  votre  père  ôc  votre 
maître.  Profitez  de  la  pitié  qui  me  parle  en 
votre  faveur  ,  craignez  de  m'irriter,  ÔC  cu'a- 
prèsavcir  agi  en  père  ,  je  n*agilTe  en  Sou- 
verain. 

Ce  difcours  ,  bien  loin  d'^adoucir  la  Prin- 
ce'le  ,  redoubla  Ton  égarement ,  ôc  elle  fie 
voir  rant  de  fureur  au  Comte,  qu-'il  crut  qu'il 
falloir  attendre  un  moment  plus  favorable 
pour  la  rappeller  à  îa  raiforu  11  fottit  ;  mais  iï 
ordonna  qu'on  la  gardât  dans  fon  apparte- 
ment y  ÔC  qu'elle  n'eut  comimunication  avec 
perfoniieque  fes  femmes,  ÔC  revint  trou- 
ver Thibault,  auquel  il  conta  le  mauvais 
uccès  qu'il  avoit  eu^  Il  ne  perdit  pourtant 
pas  l'erj>oir  ,  Ôc  ne  palTa  pas  un  jour ,  pen  • 
dant  près  de  deux  mois  ,  (ans  faire  quelque 
îent.^tive  (ur  cet  efprit  troublé  :;  mais  tout 
érr.nt  inutile,  -ïv  les  excès  de  fa  fureur  ne 
faisant  qu'augmenter  ,  le  Comte  fentit  allu- 
mer la  fienne  ,  ôc  fa  patience  fut  tout-à-faîc 
ck'truice  en  apprenant  ^  par  un  h^mme  delà 
Cous  ^ui  étoit  daiis  k  corifidence^i  que  la 
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Princeiïe  cherchoit  à  fuborner  quelque  do- 
meftique  de  Thibault  pour  l'allaffiner.  Son 
courroux  n'eut  plus  de  bornes,  &C  fans  con- 
fulter  davantage  ,  il  prit  la  réfolution  de  dé- 
livrer fa  famille  d'une  femme  qu'il  regar- 
doit  alofi  Comme  un  monftre.  Pour  cet  ef- 
fet 5  fous  prétexte  de  faire  prendre  l'air  à  la 
Princclîè  ,  ik  de  Tentrerenir  plus  facilement, 
il  la  tit  monrer  avec  lui  dans  une  chaloupe  , 
ôc  lorfqu'ils  furent  un  peu  avancés  en  mer, 
il  la  fît  prendre  par  les  Matelots ,  qui  la  mi- 
rent par  fon  oidredansun  tonneau  préparé 
pour  cela,  le  fit  reboucher,  &  jerter  dans 
la  mer.  Après  cette  cruelle  expédition  ,  il 
fe  fit  mettre  à  terre. 

M  lis,  hélas  1  que  devint  Thibault,  lorfque 
le  Comte,  encore  plein  de  fa  fureur,  lui 
conca  ce  qu'il  ven oit  de  faire  !  quelle  fûtfa 
douleur  ,  &  quels  reproches  ne  fit- il  pas  à 
ce  père  barbare  !  Il  courut  à  l'endroit  fatal 
qui  avoit  (ervi  de  tombeau  à  Pin  fortunée 
Princelle  ;  mais  ne  trouvant  rien  qui  lui  don- 
nât l'efpoir  de  la  fauver ,  il  revint  à  Pon- 
thieu  dans  un  état  digne  de  pitié. 

La  jeunefife  de  cette  Prînceife  ,  qui  n'avoir 
que  vingt  ans,  &  fa  beauté  miraculeufe  lui 
revenoient  fans  cède  dans  l'efprit ,  &  il  fc 
trouvoit  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes de  ne  pouvoir  venger  fa  mort. 

Le  Comte  de  Ponthieu  ne  fut  pas  long- 
temps fans  fe  repentir  de  cette  a£tion,  &:  fc^ 
remords  devinrent  (i  vifs,  que  le  malheu- 
reux Ihibaulr  fe  vit  obligé  de  le  confoler» 
Ce  Prince  crut  qu^un  fécond  hymen,  &  i'ef- 
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poir  d'avoir  un  hérider ,  difîiperoic  le  trou- 
ble qui  Pagitok  ;  ^'  (achu^.t  bien  que  [on 
gendre  ne  prendroit  jamais  d'autre  engage- 
iTjenr  5  il  fc  remaria,  &c  fuc  alez  heureux 
au  bout  dun  an  pour  avoir  un  hls  :  cepen- 
dant Tes  remords  &:  fa  douleur  ne  cédèrent 
pas  pour  cela.  Sa  fille  revenoit  fans  ceflè  à 
ia  mémoiie,  de  la  vue  de  Thibault,  quiétoit 
ac-cablé  d'aune  langueur  mortelle  ,  augmen- 
toit  encore  Ton  défefpoir. 

Ils  pailerent  près  de  neufs  ans  dans  cette 
fiiuation  ,  au  bout  defquels  le  Comte  étant 
devenu  veuf  une  féconde  fois,  prit  la  ré(o- 
lution  à<i  fe  croifer  avec  ion  gendre  &  fou 
fils  ,  malgré  fon  adolefcer.ee  ,  ëc  de  faire  le 
voyage  de  la  Terre- Sainte  ,  efpérant  expier 
fon  aime  par  cette  dévotion. 

Thib?.ult  ,  qui  crut  trouver  une  occa(îon 
de  mourir  glorieufemenr  en  combattant  pour 
la  Foi  ,  faifir  avidement  cette  propolition. 

Tout  fur  bicnrôr  prêt  pour  leur  voyage  j. 
&  le  Comte  de  P^^nthieu  ayant  laide  le  gou- 
vernement deOfS  Etats  en  des  mains  fidelles, 
ils  partirent  de  arrivèrent  heureufemenc  k 
Jérulalem. 

Le  Comte  de  Thibault  s^engagerent  pour 
un  an  au  fervice  du  Tem.ple  ;  ôc  dans  cet  ef- 
pace  de  temps  ayant  trouvé  à  fignaler  leur 
zèle  5c  leur  valeur  ,  ils  firent  des  allions 
d  i  ne  mémoire  éternelle  ,  de  les  Lifideles 
fentir-r.tfouvent  la  force  de  leurs  bras  ÔC 
r?-deur  de  leur  foi. 

L'année  étant  écoulée  ,  Se  leurs  vœux 
accoçTiplis  3  ils  s'embarquèrent  à  Acre  pour 
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repafTcr  en  France  :  les  vents  leur  furent 
favorables  quel«iues  jours  ;  mais  ur.e  tem- 
pête des  plus  violentes  ayant  fnccédé  au 
calme  ,  ils  le  virent  battus  des  vents  ÔC 
des  flots  avec  une  telle  impétuofité  ,  qu'ils 
ii'attendoient  plus  que  la  mort,  lo  fquc  le 
vaillèau  fut  jerté  fur  les  cô:es  d'AImérie  , 
terre  appartenante  aux  Infidèles.  Il  fut  bien- 
tôt en.touié  des  barqutrs  Ce  desbriganrins  des 
Sarrafins;  &  comme  le  vaillèau  étoit  hors 
d'état  de  remettre  en  mer^  il  Tétoit  encore 
moins  de  fe  défendre. 

Le  Comte  de  Ponthieu  ,  le  jeune  Prince 
fon  fils  8c  Thibault  furent  faits  prifonniers, 
&  menés  dans  le?  cachots.  Tous  les  Chré- 
tiens de  leur  bord  furent  traités  de  la  même 
forte  :  ainfi  chargés  de  fers ,  ils  ne  fortirent 
d'un  péril  que  pour  rentrer  dans  un  autre 
qui  leur  annonçoit  ur.e  mort  inévitable. 
Ces  Héros  s'y  préparèrent  avec  une  réfoîu- 
tion  digne  de  leur  courage  &  de  leurs  mal- 
heurs. 

Les  infidèles  cependant  voulurent  leur 
lailfer  la  vie  jufqu'au  jour  où  l'on  cclébroic 
la  nai(râi:icc  du  Sultan  d'Almérie  ,  leur  Sou- 
verain ;  Tufage  de  ce  Pays  étant  de  facri- 
fier  les  criminels  ou  les  Chrétiens  dans  cette 
fèic,  pour  marque  de  réjoui  (Tan  ce. 

Ce  moment  arriva ,  &  les  ayant  fait  ti- 
jer  au  lort  pour  favoir  celui  oui  périroit  le 
premier ,  il  tomba  fur  le  Comte  de  Ponrhiea. 
Son  fils  âc  Thibault  vouloientêtre  préférés  ; 
mais  tout  cecu^ils  purent  obtenir,  fut  de  le 
fuivre  jufqu'au  lieu  de  fon  fupplice  Ôc  d'sLZ- 
cendie  leur  cour* 
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Toute  la  Cour  du  Sultan  ctoir  afîemblée 
pour  voir  ce  fpedtacle  ;  il  y  éreit  préfenC 
lui-mcme  ,  avec  la  Sultane-Reine  ,  Ton  épou- 
fe,  dont  Pextrême  beauté  attiroit  les  yeux 
des  Infidèles  ,  lorlqu^ilsen  furent  détournés 
par  l'arrivée  des  illuftres  viclimes  qu'on  al- 
loit  leur  facrifier;  mais  cette  Reine,  dont 
Tame  étoit  aulTi  parfaite  que  le  corps,  fut 
furprife  de  Tair  majeftueux  du  Comte  de 
Ponthieu,  qu^^Ue  ne  voyoit  encore  que  de 
loin  :  fa  vieilh^dè  vénérable ,  &c  le  mépris 
qu'il  fembloit  faire  de  la  rigueur  de  fonfort, 
la  contraignirent  à  commander  qu'on  le  fît 
approcher  d'elle.  Comme  il  écoit  étranger, 
elle  bailla  (on  voile  ,  la  coutume  des  femmes 
de  ce  pays  n'étant  pas  de  fe  lailler  voir  à 
d^autres  qu'aux  Sarralins. 

A  mefure  qu'il  avançoit  ,  elle  fe  fentit 
agicée  d'un  mouvement  de  tendrelTe  qu'elle 
n'attribua  d'abord  qu'à  la  pitié  ;  mais  ayant 
cnvifagé  le  Comte  avec  attention  ,  elle  con- 
nut la  cau'e  de  fes  mouvemens  fecrets  ;  ôc 
faifant  efFort  pour  fe  cent  amdre,  elle  de- 
manda au  Comte  qui  il  étoit ,  d'où  il  ve- 
noit  y  de  par  quelle  aventure  il  étoit 
pris? 

La  douceur  de  certe  voix  porta  jufcuau 
fond  du  cœur  du  Comte  ,  Se  par  un  mouve- 
ment dont  il  ne  fut  pas  le  maître  ,  il  lui  ré« 
pondit  fans  hénter  qu'il  éroit  Français,  &  de 
la  fouverameté  de  Ponthieu,  Etes- vous  feul 
ici  ,  lui  demanda  la  Reine  ?  J'ai  deux  com- 
pagnons de  mon  infortune^  lui  dit-il,,  Ma- 
dame ;i'un  eft  mon  gendre^  ôc  i^aucie  moa 
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fils.  Qu*on  les  fallè  venir ,  ajaura  la  SulranCa 
Comme  ils  avoient  fuivi  l:  Comte  ,  on  les 
eut  bientôt  .1  menés. 

Cette  bêle  Reine  les  examina  avec  at- 
tention ,  &  ne  croyant  pas  fe  tromper  dans 
Tes  conje6tures ,  elle  ordonna  qu'on  furpen- 
dît  le  fac  ificc  ,  &  courut  de  fon  trône  à 
celai  du  Sultan,  &  fe  jettant  à  fes  pieds: 
Seigneur  ,  lui  dit- elle  ,  Ci  jamais  j'ai  eu  le 
bonheur  de  te  plaire ,  &  fi  je  puis  comp- 
ter fur  ton  amour  ,  accorde-  moi  la  vie  de 
ces  trois  efclaves  ;  ils  font  de  mon  Pays  ^ 
la  pitié  m'intéreflè  pour  eux  ,  &  j^efpere 
que  ta  clémence  fera  récompenfée  par  le 
^nérite  de  ceux  que  je  vais  attacher  à  ton 
fervice. 

Le  Sultan,  qui  l'adorok,la  releva  tendre- 
ment :  vous  êtes  maîtreflc  de  mon  fort  ^  Ma- 
dame ,  lui  dit  il ,  comment  ne  vous  la  ren- 
drois-je  pas  de  ces  étrangers  ?  Difpofez-en  , 
}e  vous  les  donne  ,  fans  me  réferver  nul  droit 
fur  eux.  La  Sultane  le  remercia  ,  Ôc  retour- 
nant vers  fes  illuftres  Captifs ,  elle  leur  an- 
nonça leur  grâce  ;  ôc  ne  voulant  pas  être  té- 
moin du  r^fte  de  la  fête ,  elle  leur  ordonna 
de  la  fuivre  dans  fon  appartement. 

Alors  fe  voyant  feule  avec  eux  ,  elle  fit  uit 
nouvel  effort  pour  cacher  le  trouble  de  fon 
ame  ;  de  prenant  un  air  de  fierté  que  fa  ma- 
jedé  natU' elle  augmcîKoit  encore  :  je  vous: 
ai  fauve  la  vie  ,  leur  dit-elle,  &  vous  pouvez 
juger  que  celle  qui  donne  des  preuves  d'ua 
femblable  pouvoir  5  p/eut  avoir  raurorité  de 
T9-US  lemetcte  daiis  le  même  pénl  i  ainfi 
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donc  fongez  à  farisFaire  ma  curicfîté  fur 
toutes  vos  aventures  ,  (ans  m'en  rien  dé- 
guifer.  Je  vous  donne  jufqu'à  demain  pour 
vous  y  préparer  :  je  veux  favoir  vos  noms  , 
votre  naidance  ,  ôc  nuel  étrange  accident 
vous  a  conduits  ici.  Si  vous  êtes  finceres  , 
attendez  tout  de  mes  bontés. 

Thibault ,  qui  n'avoit  ofé  lever  les  yeux 
fur  elle  tout  le  tem.ps  qu'ils  avoient  été  de- 
vant le  Sultan  ,  chei  choit  par  des  regards 
perçans  à  démêler  ,  fous  le  voile  qui  la  ca- 
choit  5  des  traits  dont  la  beauté  ne  laiiloic 
pas  d'éclater  ,  malgré  cet  obftacle  ;  la  gaze 
en  étoit  fi  déliée,  que  tant  de  charmes  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  la  pénétrer.  Il 
fentit  Ton  cœar  ém.u  ,  &:.  cette  Princelle  ex- 
cita dans  Ton  ame  des  mouvements  qui  lui 
avoient  été  inconnus  depuis  la  mort  de  fa 
maîheureufe  époufe.  Attendri  malgré  lui  , 
ôc  plein  du  refpect  que  lui  infpiroit  cette 
belle  Sultane ,  il  fe  jctta  à  fes  pieds  :  pour 
moi,  lui-dit-il,  Madame,  ce  ne  fera  point 
la  crainte  de  la  mort  qui  me  fera  conter  mes 
malheurs;  comme  ils  fontd^'une  nature  à 
ne  trouver  jamais  de  foulagement ,  s'il  m'é- 
toit  permis  d'abréger  ma  vie  ,  il  n-'eft  rien 
que  je  ne  filTe  pour  la  terminer,  bien  loin 
de  la  prolonger.  Votre  pitié  nous  Ta  fau- 
vée ,  &  fi  le  trifte  récit  de  nos  aventures 
peut  marquer  notre  reconnoillance,  foyez 
afiuiée  de  notre  fincérité. 

La  fermeté  de  la  Reine  eut  peine  à  tenir 
contre  un  difcours  fi  touchant  -,  mais  fai- 
fan:  un  nouvel  ctforc  ;  levez- vous  ^  die -elle. 
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yotre  fort  me  touche  de  m'intérefTe  plus 
que  vous  ne  penfez  ',  le  Sultan  va  bientôt 
paroitre  ,  retirez-vous  :  il  ne  vous  man- 
quera rien  ,  remettez-vous  de  vos  crain- 
tes &  de  vos  fatigues  ,  demain  vous  rece- 
vrez mes  ordies. 

A  ces  mots  ayant  appelle  un  efclave  en 
qui  elle  avoit  mis  toute  fa  confiance  ;  Saï- 
de,  lui  dit-etle  ,  conduifez-les  &:  faites  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Alors  leur  ayant  fait  fî- 
gne  de  fe  retirer,  ils  lui  obéirent  &  fuivirent 
l'efclave.  En  fortant  ils  entendirent  foupi- 
rer  la  Reine  ,  ils  foupirercnt  ai\lTi  j  Se  Thi- 
bault,  qui  s'éloignoif  d'elle  à  regret,  s'é- 
tant  retourné  pour  la  voir  encore,  apperce- 
vant  qu'elle  portoit  un  mouchoir  fur  les  yeux 
pour  elluyer  fes larmes,  ne  peut  retenir  Ici 
(îennes. 

Saïde  les  conduifît  dans  un  petit  apparte- 
ment qui  étoit  derrière  celui  de  la  Reine: 
il  étoit  compolc  de  trois  pièces  ,  au  bouc 
defqu'elles  étoit  une  galerie  voûtée ,  où  Von 
ferroit  les  fruits  qu'on  préfentoic  chaque 
jour  à  la  table  de  la  Sultane.  Voilà  ,  leur  dit 
Saïde  3  le  feul  fervice  auquel  la  Reine  veut 
vous  occuper  \  elle  n'auroit  pu  vous  met- 
tre aufTi  commodément  fans  vous  donner 
un  emploi  qui  vous  approchât  de  fa  perfon- 
ne  ;  ainll  vous  aurez  f  un  de  ces  fruits,  de 
les  arranger  avec  art  dans  les  corbeilles  def- 
tinéesà  cet  u'age,  &  :^e  les  lui  préfeîiter  à 
fes  repas.  Sous  ce  prétexte  vous  pouvez  oc- 
cuper cet  appartement  &c  être  fervis  par  des 
ciclaves  commandés   pour  cela.  Ils  feront 
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fournis  à  vos  ordres ,  Ôc  vous  ne  le  ferc* 
qu'à  ceux  du  Sultan  &  de  la  Sultane. 
Voilà  ce  que  la  Reine  m'a  commandé  de 
vous  dire.  A  ces  mots  elle  les  quitta  ,  Se 
les  lâilfa  dans  une  furprife  incroyable  d« 
tout  ce  qu*ils  voyoient. 

Lorfqu^ils  furent  fans  témoins,  Thibault , 
qui  ne  pouvoit  plus  renfermer  en  lui-même 
la  foule  des  différentes  penfées  qui  s'of- 
fr©icntà  Ton  efprit ,  s'approcha  du  Comte  , 
de  l'embrafTan.c  tendrement  :  quelle  fem- 
me ,  lui  dit-il,  Seigneur  !  quelle  femme  eft 
donc  cette  Reine  !  par  quel  miracle  regne- 
t-elle  fur  des  Barbares  ?  Eh  quels  fervices  lui 
avons- nous  rendus  pour  mériter  des  foins 
fi  géiiéreux  ?  Ah  !  Seigneur  ,  que  fa  pitié  me 
touche,  te  que  je  la  trouve  dangereuse! 
Ah  !  ma  chère  Princeile  ,  ajouta-t  il ,  vous 
feule  excitiez  autrefois  tous  les  mouvements 
que  je  fens  dans  m. on  am.e. 

J'ignore  ,  répondit  le  Comte  ,  quel  fer* 
notre  fort  &  les  defleins  de  cette  Reine. 
Ses  bontés  ne  m'agicent  pas  de  la  même  for- 
te que  vous  i  vous  êtes  jeune  ,  &  votre 
cœur  conferve  un  fond  de  tendrefle  qui  le 
peut  porter  à  des  mouvements  plus  impé- 
tueux que  les  miens  :  cependant  je  vous 
avoue  que  j^ai  (enti  pour  elle  les  entrailles 
d'un  père  ,  de  que  mille  fois^  en  l'écoutant, 
ma  fille  eft  revenue  à  ma  mémoire.  Voilà 
mes  fentiments,  je  les  développe  mieux  que 
vous  ne  faites  les  vôtres ,  Ôe  je  crains  bien  , 
mon  cher  Thibault ,  que  vous  ne  perdiez 
doublement  votre  liberté  dans   ces  lieux» 
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Thibault  ne  répondît  qiLcn  foupirant,  8c 
comme  on  vint  les  fervir,  il  fallut  ceiîer 
un  entrecien  qui  ne  demandoit  pas  de  té- 
moins. 

La  Reine  cependant  ,  que  les  aventure! 
de  cette  journée  intéi  elfoient  trop  pour  être 
tranquille,  ne  fut  pas  plutôt  feule  avec  fa 
cherc  Saïde  ,  que  s'ab.mdonnant  aux  tranf- 
porrs  qu'elle  avoit  cachés  avec  tant  de  foin  , 
fon  beau  vilage  fut  baigné  de  larmes,  trop 
long-temps  retenues. 

Saidc  ,  étonnée  de  cet  excès  de  riouleur  ^ 
s*étant  mife  à  fes  pieds ,  &  lui  prenant  les 
mains:  eh  1  quels  font  vos  malheurs,  Ma^ 
dame  ,  lui  dit-elle?  Ces  étrangers  font  ils 
venus  pour  troubler  la  tranquillité  dont  vouf 
commenciez  à  jouir  ?  Vous  m'avez  toujours 
honorée  de  votre  confiance,  nepuis-jelavoiif 
aujourd'hui  la  caufe  de  vos  pleurs. 

Ah  1  ;na  chère  Saïde ,  lui  dit  la  Reine  ,  ne 
te  trompe  point  à  mes  larmes  ;  la  joie , 
Tamour  ,  la  niture  &c  la  crainte  rne  les  font 
répanire,  bien  plus  que  la  dou'eur.  Cet 
époux  (i  cher  dont  je  t'ai  parlé  tous  les  jours, 
eil:  un  des  captih  à  qui  je  viens  de  fauver  la 
vie  j  l'autre  eft  mon  père  ,  de  le  plus  jeune 
des  trois  eft  mon  frère.  L'horreur  d'avoir  vu 
mon  pcre  expoféau  fupplice  pour  le  diver- 
tidèment  d'un  peuple  dont  je  fuis  la  Reine, 
m'a  pénétrée  de  la  douleur  la  plus  vive  ,  Se  je 
ne  compren  le,  pascomment  je  n'ai  pas  perdu 
La  raifon  une  féconde  fois.  Mon  époux  defti- 
né  au  même  fort,  fa  mélancolie  ,  l'état  fou- 
rnis ou  je  l'ai  vu  devant  moi ,  fes  regards 
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pleins  d'amour  ,  &  dont  un  feul  faifok  au- 
trefois tout  le  bonheur  de  ma  vie  ,  ont  dé- 
chiré mon  ame  dans  les  endroits  les  plus 
fenfibles.  Je  n^ai  o(é  me  découvrir,  je  veux 
même  favoir  leurs  fentimens  avant  que  de  le 
faire  ,  6c  l'effort  que  je  me  fuis  fait  par  cet 
excès  de  prudence,  caule  à  préfent  les  pleurs 
que -tu  me  vois  répandre. Garde  mon  (eciet, 
ma  chère  Saïde ,  Se  ne  m'expofe  point  à 
trembler  encore  pour  des  jours  où  les  miens 
font  attachés. 

Ne  doucez  point  de  ma  fidélité,  Madame, 
lui  répondit-elle  ,  elle  eft  inviolable  j  ma 
Religion  ,  vos  bontés  que  j'ai  (i  iouvervi 
éprouvées,  la  confiance  dont  vous  m'hono- 
rez ,  m'attache  à  vous  jufqa  au  tombeau.  Ces 
alTurances  firent  plaifir  à  la  Pveine  ,  &c  elles 
prirent  enfemble  des  mefares  pour  être  en 
liberté  d'entretenir  le  lendemain  les  illuftresr 
efclaves. 

Le  Sultan  ,  qui  fe  fit  entendre,  contrai- 
gnit cette  Princede  à  finir  une  converlation 
fi  inté reliante.  Ce  Prince ,  qui  n'avoir  pour 
tout  défaut  que  d'être  Sarrahn  ,  l'aborda 
avec  cet  air  content  que  donne  le  plainrd.'en 
avoir  fait.  Hé  bien  ,  Madame ,  lui  dit-il  , 
avez-vous  quelque  iujet  de  douter  de  mon 
amour  l  &c  puis-je  me  fiatrer  que  ce  que  je 
viens  de  faire,détruiraLi  triftefie  qui  trouble 
depuis  fi  long-temps  votre  repos  &c  mon 
bonheur  ?  Je  vous  dois  tout.  Seigneur  ,  lui 
dit  la  Sultane  ,  Se  je  ne  vais  m'attacher  qu'à 
vous  marquer  ma  reconnoifiance. 

Le  Sultan,    charmé  d'avoir  trouvé  une 
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occadon  de  lui  plaire,  l'entretint  encore 
quelque  temps  de  fa  pafTion  ;  après  quoi  il 
rinftruifit  qu'il  iortoit  du  Confeil,  où  Ton 
avoit  pris  la  réfolution  de  s'oppofer  forte- 
meutau)^  irruptions  qu'un  Prince  de  Tes  voi- 
iins  faifoit  dans  Tes  Etats ,  &  que  la  guerre  al- 
loit  être  déclarée  dans  les  formes.  Cette 
nouvelle  fit  naître  une  penfée  à  la  Reine  , 
qui  lui  réuffic  ;  ôc  voulant  profiter  de  la  dif- 
pofition  oti  étoiî  le  Sultan  de  lui  tout  accor- 
der :  le  Ciel ,  lui  dî'c-elle  ,  me  favorife  d'une 
façon  extraordinaire,  en  me  donnant  un 
moyen  de  reconnoitre  vos  bontés. 

Un  des  Captifs,  Seigneur,  dont  voua 
m'avez  fait  préfent  cft  le  plus  brave  homme 
de  fon  temps ,  Se  je  fuis  aflurée  de  la  vidtoire, 
fi  vous  lui  donnez  la  liberté  de  combattre 
vos  ennemis.  Le  Sultan  lui  oppofa  la  diffé- 
rence des  religions,  êc  le  peu  d'alTurance 
qu'il  pourroit  prendre  fur  la  fidélité  d'un 
Chrétien.  Je  vous  en  réponds,  lui  dit  la 
Reine  avec  précipitation  ;  je  vousfervirai  de 
gage  de  fa  foi ,  &  pour  vous  en  mieux  afiu- 
rer ,  je  garderai  les  deux  autres  Captifs,  qui 
lui  font  extrêmement  chers ,  pour  otage  de 
la  parole  que  je  vous  donne. 

Le  Sultan  lui  accorda  ce  qu'elle  dcman- 
doic  avec  tant  d'ardeur  ,  la  laiiTant  makrelTc 
abiolue  de  faire  ce  qu'elle  voudroit,  Ôc  Ce 
retira  dans  fon  appartement,  bien  plus  fen- 
fible  à  la  joie  de  lui  pouvoir  prouver  fon 
amour  ,  qu'il  n'étoit  inquiet  du  fuccés  de 
la  guerre.  Cette  belle  Reine,  palfa  la  nuit 
dans  des  mouvemens  biens  différens.  L'^ 
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mour  avoit  repris  de  nouvelles  forces,  là 
nature ,  qui  s^éroit  quelquefois  révoltée  par 
le  fouvenir  de  Thorreur  du  fupplice  où  elle 
avoir  été  expofée,  reprenoitfon  empire,  & 
elle  n'étoic  occupée  que  de  la  crainte  de 
n'être  pas  affez  aimée  poui  être  reconnue 
avec  joie. 

Les  Comtes  de  Ponthieu  Se  de  Saint  Paul 
n'eurent  pas  une  nuit  plus  tranquille.  Thi- 
bault fe  fcntoit  agité  parle  trouble  que  donne 
un  amour  naiffant  ;  il  s'en  faifoit  un  crime  , 
&ne  ie  crouvoitmoinscoupable  quelorfquc 
fon  imagination  lui  rappelioit  le  port,  la 
taille  Se  le  Ton  de  la  voix  de  la  PrinceHe  de 
Ponthieu  :  il  lui  trouvoit  tant  de  refTemblancc 
avec  la  Reine,  qu'il  n'accufoit  que  cette 
conformité  de  la  vivacité  de  Tes  fentimens. 

Le  Comte  de  Ponthieu  étoit  dans  le  même 
embarras  fur  les  Tiens,  quoiqu'il  fût  bien 
afluré  que  l'amour  ne  les  caufoir  pas.  Perfua- 
dé  d'avoir  donné  la  mort  à  fa  malheureufc 
fille,  il  ne  s'imaginoit  pas  que  nul  miracle 
l'eût  pu  fauver.  Cependant  la  tendrede  que 
la  Sultane  lui  avoit  infpirée  étoit  fi  conforme 
à  celle  qu'il  avoit  pour  fon  fils ,  que  fon  éton- 
nement  étoit  inconcevable.  Ils  palTerent  la 
nuit  dans  ces  différentes  occupations ,  Se  le 
jour  qui  parût,  leur  en  prefcrivant  d'autres, 
îls  fe  levèrent ,  Se  fe  mirent  à  préparer  les 
fruits  de  la  Reine,  en  attendant  fes  ordres. 

Ils  ne  furent  pas  long-temps  fans  les  re- 
cevoir. La  fîdelle  Saïde  vint  leur  dire  que  la 
Sultane  les  demandoit ,  Se  qu'ils apportaflènt 
les  corbeilles.  Ce  commandement  fucpromp- 
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tement  exécuté ,  les  mouvemens  fecrcts 
qui  les  agitoient  leur  donnant  une  impa- 
tience de  la  revoir,  qui  animoit  jufqu'à  leurs 
moindres  adtions. 

Saïde  les  introduific  près  d'elle  ,  &  les 
corbeilles  ayant  été  portées  iur  une  table 
d'albâtre,  la  Sultane  ,  à  demi-couchée  fur 
un  riche  fopha  ,  vêtue  elle-même  d'une 
magnificence  incroyable  ,  éclatante  d'un 
nombre  infini  de  eiiamans ,  Ôc  fon  voile 
ne  cachant  qu^une  parcie  de  fon  vifage  , 
après  avoir  examiné  ces  Efclaves  un  mo* 
ment:  hé  bini,  leur  dit-elle,  êtes-vous prêts 
à  me  fatisfaire  ?  Il  icroit  inutile  de  me  rien 
cacher  ,  je  fais  déjà  qui  vous  êtes  :  parlez , 
Comte  de  Ponthieu  ,  dit-elle  en  s'adrcflanc 
à  lui,  &c  m'apprenez  par  quelle  aventure 
vous  êtes  dans  ces  lieux. 

Le  Comte  fut  extrêmement  furpris  de 
s'entendre  nommer  ;  8c  voyant  qu'il  n'é- 
toit  pas  queftion  de  feindre ,  il  conta  fon 
hiftoire  avec  fincérité  :  mais  lorfqu'ilen  fut  à 
celle  de  fa  fille  ,  fes  fanglots  interrompirent 
mille  fois  fon  récit  \  il  n'en  oublia  nulle  cir- 
conftance ,  ôc  avoua  le  crime  qu'il  avoit 
commûs  en  lui  donnant  la  mort  ;  mais  ,  hé- 
las !  ajouta-t-il ,  de  combien  de  remords 
n'ai  -  je  pas  été  déchiré  depuis  ce  funefte 
jour  l  toute  ma  tcndrelTe  s'efl:  renouvellée 
avec  plus  de  force  que  jamais  ,  Se  j'ai  fou- 
haité  cent  fois  que  cette  Princeffe  revînt  an 
jour  pour  être  témoin  de  l'excès  de  ma  dou- 
leur. Alors  il  lui  dit  les  vœux  qu'ils  avoient 
faits,  leur  voyage  à  Jérufalem ,  leur  retour , 
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la  tempête,  leur  cfclavage  &c  la  mort  à  la-^ 

quelle  ils  avoient  été  cieftinés. 

Voilà ,  Madame ,  continua-t-il ,  un  récit 
fidèle  de  nos  malheurs  j  &  malgré  leur  ex- 
cès 5  ils  font  bien  adoucis  par  Tintérét  que 
votre  bonté  vous  y  fiiit  prendre.  En  effet , 
la  Sultan-  étoit  baignée  de  pleurs  ;  elle  fut 
même  quelque-temps  fans  pouvoir  parler. 

Je  ne  le  cache  point ,  dit-elle  enfin  ,  votre 
récit  m*a  vivem.ent  touchée  ,  &c  je  plains  ex- 
trêmement la  Prince  rfe  de  Ponchieu  :  elle 
étoit  jeune ,  la  railbn  auroit  pu  lui  revenir  , 
&  le  généreux  procédé  de  Ion  époux  Tau- 
roit  fans  doute  ramenée  à  fon  devoir.  Vous 
avez  reçu  du  Ciel  le  châtiment  de  votre 
cruauté  ,  il  n'cft  plus  temps  de  vous  la  repro- 
cher; mais  de  quel  œil  ^  erriez-vous  cette 
Prince(ïe,  fi  par  un  miracle  que  je  re  con- 
çois pas, elle  avoit  évité  la  mort  •''  Ah  !  sVcria 
le  Comte,  comme  un  père  qai  ne  voud  oit 
employer  fa  vie  qu'à  rendre  la  fienne  heu- 
reufe  Se  fortunée.  £t  vous,  dit  elle  à  Thi- 
bault ,  qu'elle  vit  tout  couvert  de  larmes  , 
cette  époufe  vous  feroit-elle  encore  chère  ? 
lui  pardonnericz-vous  les  égareraens.'^  lui 
rendriez-vous  un  coeur  rennbie  &  tendre? 
eniin  Taimeriec-vous  encore  ?  N'en  doutez 
point,  Madam,e ,  lui  dit-il  avec  une  voix 
entrecoupée  de  foupirs,  fa  préfence  feule 
pourroit  faire  mon  bonheur. 

Recevez-la  donc,  lui  dit-elle  alors  en  fe 
jettant  dans  Tes  bras.  Se  levant  tout-à-fait 
f'3n  voile  :  vous  la  voyez  cette  époufe  in- 
fortunée. C'eft  cette  fille ,   ajouca-elle  eji 
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courant  à  foii  père  ,  qui  vous  a  coûté  tant 
de  pleurs;  reconnoi<îez-Ia  ,  Seigneur,  ôc 
que  fa  vue  ne  pui  le  diiTiperla  tendreffeque 
vous  venez  de  lui  marquer,  ne  la  connoif- 
fant  pas. 

Qui  peut  bien  exprimer  la  joie  8c  réton- 
nement  de  ces  illuftres  perfonnes  !  Leurs 
yeux  fe  dcffillerent ,  leurs  mouvemens  fe- 
crcts  fe  développèrent,  ils  la  reconnurent 
pour  époufe  Se  pour  nlle.  Thibault  étolt  à 
les  pieds  en  lui  b  lifant  les  mainï*,  qu'il  ar- 
rofoic  de  Tes  Inrmes  ,  taniis  que  le  Co.nce 
lâ  predoic  dans  (c<i  bras  ,  fans  pouvoir  dire 
autre  chofe  que,  ma  fille,  ma  cht^re  fille. 
Le  jeune  Prince  baifoit  fa  robe ,  &  Saïde 
attentive  à  ce  touchant  fpedtacle,  ne  pouvoir 
retenir  (es  pleurs. 

Enfin  la  furprife  ayant  cefle ,  ce  langage 
muet  fit  place  à  tout  ce  que  Pamour  6c  la 
nature  peuvent  infpirer  de  plus  tendre.  La 
belle  Reine  embraiTa  encore  Thibault ,  dc 
lui  marqua  un  retour  de  tendrefle  Ci  pirrait, 
que  la  jfîenne  reprit  fa  première  fi^rce  ,  Se 
s'offrit  à  fon  cœur  avec  les  charmes  de  la 
nouveauté.  La  Reine  fit  trêve  à  fcs  touchan- 
tes carelTcs  ,  pour  les  partig-^r  avec  le  jeu- 
ne Princt  de  Ponthisu  ,  qui  ne  ce'Iait  point 
d'embraller  fes  genoux  :  elle  le  prit  entre  fes 
bras,  &c  quoiqu'elle  ne  le  counûtque  par  le 
récrit  que  fon  père  venoit  dc  faire  ,  fa  jeu- 
neOe  «5c  fa  beauté  l'a  voient  intérellëe  pour 
lui  du  premier  jour. 

Après  avoir  fatisFait  à  ces  premiers  tranf- 
ports  :  il  eft  temps ,  dit  la  Sultane  ,  de  vous 
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ir.Ilruire  de  mes  aveumics.  Le  Sultan  c'I 
occupe  aux  préparatifs  de  la  guerre  qu'il  eit 
obligé  de  fouteniv  ,  &  nous  avons  la  liberté 
de  nous  entretenir  fans  crainte  d'être  inter- 
rompus. Alorsles  ayant  fait  alfeoir  ,  &  Saï- 
de  s'éiant  mile  en  dehors  du  cabinet  pour 
avertir  en  cas  que  quelqu'un  de  fufpedt  pa- 
rût, la  belle  Reine  ^commença  fon  dilcours 
en  ces  termes,  en  s'adrellànt  au  Comte  de 
Ponthieu  : 

Je  ne  veux  point  vors  rappeller  la  caufe  de 
ma  moit,  elle  vous  a  été  trop  fcnfible  ,  & 
la  perte  de  ma  raifon  trop  connue ,  pour 
remettre  devant  vos  yeux  de  (î  triftes  ob- 
jets. Je  vous  dirai  feulement  que  j'ai  bien 
c  )nnu  depuis  que  Tcxcès  de  mon  amour 
avoit  fait  feul  le  trouble  de  mon  cfprit ,  ôc 
que  prévenue  de  Vidée  de  n^etre  plus  digne 
de  celui  de  m^on  époux  ,  m'imaginant  le  voir 
fans  ce  (îi  me  reprocher  mon  malheur,  êc 
chercher  à  fe  défaire  cîe  moi ,  la  raifon  m'a- 
voit  abandonnée  au  point  de  fouhaiter  fa 
mort ,  comme  le  feul  moyen  de  me  rendre 
le  repos. 

J'étpis  Cl  fort  remr  lie  de  cette  penfée , 
que  j^écoutai  rarrêt  de  ma  mort  comme  un 
coup  qui,  venoit  de  lui;  le  trouble  de  mon 
efpric  m'empêcha  de  fentir  Thorreur  de  mon 
f-pplice,  éc  vous-  pouvez  vous  fouvenir. 
Seigneur  ,  qre  je  ne  fis  nul  effort  pour  m'en 
garantir,  ét;iMt  dans  une  efpece  d'^anéanrif- 
fement  qui  ttnoit  plus  de  Pimbécilitéquede 
Jfétonnement. ^'ignore  quelle  route  &c  quel 
chemin    put    prendre  mon  funefte     vaif- 
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feau  j  &  combien  d'heures  il  mie  à  faire  fou 
tiajec. 

Je  fais  feulement  que  je  me  trouvai  dais 
un  vailTcaa  véritable  ,  au.  milieu  de  quan- 
tité de  gens  inconnus ,  empredés  à  me  faire 
revenir  \  mais  ce  qu^il  y  a  de  plus  furprenint, 
c'eil  la  raifon  &  la  mémoire  qui  me  revin- 
rent à  rinftint ,  foit  que  ce  fut  un  effet  ordi- 
naire aux  approches  de  la  mort  ^  (oi:  une  pro- 
priété des  flots,  ou  ,  pour  en  mieux  juger , 
un  ouvrage  de- la  Providence. 

Tout  ce  que  j'avois  fait ,  dit  &  penfé  , 
revini:  à  mon  efprit,  &  je  me  trouvai  G 
coupable  envers  vous  &  mon  époux  ,  que 
le  premier  (igné  de  vie  que  je  donnai  à  mes 
libérateurs,  'iwi  un  abondance  de  pleurs 
fi  excelTive  ,  que  je  penfai  en  être  fuffoquée  , 
elle  fut  d'autant  plus  violente,  que  je  n'a- 
vois  pas  verfé  une  larme  depuis  notre  re- 
tour à  Ponthieu.  Oï\  prit  tant  de  foin  de 
moi ,  &  on  me  fit  tant  de  remèdes ,  que  , 
fans  faire  ceiTer  ma  douleur,  on  ne  craignit 
plus  pour  ma  vie. 

Les  gens  du  vaKTeau  avoient  mis  près  de 
moi  une  jeune  fille  extrêmement  aimable  ; 
Ton  attachement  à  me  loigner  étoit  (i  grand 
que  je  ne  pus  me  difpenfer  d'y  faire  atten- 
tion. Comme  c'étoit  la  feule  femme  qu'il  y 
eût  avec  ces  gens,  je  ne  pouvois  prendre 
con^aice  qu'en  elîe. 

Lorf:ju'elle  me  vit  plus  tranquille ,  elle 
m'appritque  nous  étions  avec  des  Marchands 
Flamands  qui  alloient  trafiquer  au  Levant  ; 
qu'ayant  vu  flotter  mon  extraordinaire  torn- 
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beau,  l'efpoir  d'y  trouver  de  quoi  s'enrichir, 
les  avoir  portés  à  s'en  faifir  ;  qu'ils  Tavoienc 
tiré  à  bord  de  leur  vaillèau  ,  &  que  Tayanc 
ouvert,  ils  avoient  été  iurpris  de  n'y  voir 
qu'une  femme  richement  vêtue  ■■,  qu'il  m*a- 
voient  d'abord  crue  morte,  ét^nt  extrême- 
ment enflée  y  mais  que  m'ayant  mife  au 
grand  air  ,  une  efpece  de  mouvement  du 
côté  du  cœur  leur  ayant  donné  i'efpoir  de 
me  fecourir ,  ils  avoiert  employé  tous  les 
remèdes  propres  à  me  fauver  la  vie  ;  qu'y 
étant  parvenus,  ^^  ayant  découvert  en  moi 
quelque  beauté ,  ils  avoient  formé  le  def- 
fein  de  tirer  de  la  perte  de  ma  liberté  de 
quoi  fe  confolcr  de  n'avoir  trouvé  que  moi 
dans  le  tonneau. 

C'eft  dans  cette  intention  ,  ajouta  cette 
jeune  fille,  que  nous  vc  guons  pour  arriver 
à  Alm.érie,  où  ces  Marchands  pietendent 
voub  vendre  au  Sultan  qui  y  règne.  Il  y  a  (ix 
mois  qu'ils  m'ont  enlexée  fur  les  cotes  de 
France  ,  mon  Pays  natal ,  dans  le  même  def- 
fein  ;  mais  je  prévois  ,  Madame  ,  que  votre 
beauté  me  garantira  d'être  expofée  aux  déiirs 
du  Sultan.  Cependant ,  comme  il  m/eft 
impoilible  d'éviter  l'efclavage ,  j'ofe  vous 
fupplier  de  ne  pas  fouffrir  qu'on  me  féparc 
de  vous.  Le  Sultan  d'Almérie  vous  achètera 
fans  doute  ,  faites  qu'il  m'achète  av^ec  vous, 
êc  que  je  ul;  porte  des  chaînes  que  de  vos 
mains. 

Je  fus  touchée  de  cette  prière  ,  &  me 
trou\  aijC  fort  loulagée  d'avoir  une  Françaife 
avec  fiioi  j  je  lui  promis  que  ,  quelque  tue 
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mon  fort  elle  le  parrageroit  :  mais  ce  qu'elle 
venoit  de  me  dire  me  donnant  de  l'inquié- 
tude ,  je  fis  prier  le  principal  du  vailleau 
de  me  venir  parler. 

Je  commençai  par  le  remercier  du  fecours 
qu'il  m'avoic  donné;  &  voul.in:  l'engager 
par  l'efpoir  de  la  récompenle,  je  l'allurai 
qu'elle  feroit  au-dellus  de  (es  cfpcrances  , 
s'il  vouloir  me  miCCtre  lur  les  cotes  de  France. 
Il  me  répoji  ■  it  qu'il  ne  douroir  pas  de  ma  gé« 
ncrulué.  ni  que  je  ne  fudc  une  perfonne  af- 
fez  confidérablepourle  bien  payer  du  (ervice 
qu  il  m'avoir  rendu  -,  mais  qu'.l  n'éroic  pas  le 
maure  de  fuivre  fon  incli^iaiion  en  faifantce 
que  je  (ouh  ;iîois ,  qu'il  devoir  compte  :1e 
tout  à  Tes  coiT  pagnoui  -,  qu'ils  avcient  rcfo- 
lu  de  me  venf're  ,  avec  la  jeune  Françaife , 
au  Sultan  d'Aimcric;  que  c'étoit  un  gain  fur 
pour  eux  ,  au  lieu  que  l'ci^'ei  de  mes  promef- 
fes  leur  paroi  roic  incertain  :  &  fans  vouloir 
m'écourer  davantage,  il  fut  rejoindre  Tes 
compagnons. 

Il  me  fut  imp*  (Tiblede  le  fnire  changer  de 
fentiment  ,  &  je  me  vis  coitrainte  de  ma- 
bandonner  i  ma  deRinre.  A  mcfure  que  m^ 
raifon  ^e  rétnblilloit,  rrate:  drei^e  pour  mon 
c-her  Prince  reprenoit  Ton  empire.  Je  fe?  tis 
mes  malheurs  da^is  route  l.  ur  étendue  ,  ^ 
mon  dé!efpoir  n'auroit  peut-être  point  eu  de 
bornes  (ans  les  difcours  (âges  &  confolans  de 
ma  jeune  compagne.  Malgré  Tes  foins,  ;e  tom- 
bai dans  une  langueur  qui  ertraya  les  Mar- 
chands ,  dans  la  crainte  que  je  ne  perdilfe  l'é- 
clat dont  ils  prétendoient  tirer  leur  profit.  Ils 
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abordèrent  à  Almérie  ,  Scfe  hâtèrent  de  nous 
conduire  au  Sultan.  Comme  il  étoit  accou- 
tumé au  trafic  de  ces  gens- là,  il  les  reçut 
parfairemenr  bien  ,  de  parut  Ci  c-ntent  de 
leur  prife,  qu'il  nous  acheta,  Saïde  &  moi, 
le  double  plus  qu'ils  n'avoient  efpcré. 

Nous  fûmes  conduites  dans  le  palais  des 
femmes  du  Sultan.  Il  vir^t  bientôt  nous  y 
trouver,^  j'eus  le  m.ahcurdt- lui  plaire  d'une 
façon  fî  extraordinaire,  qu'il  fembla  que  ce 
Prince  regardât  comme  une  affaire  d "Etat  de 
ie  faire  aimer  de  moi ,  -ôc  de  me  tirer  de  ma 
mélancolie. 

J'appede  mjâlheur  ce  qui  auroit  fait  la  félici- 
té d'une  autre;  car  je  dois  au  Sultan  cette 
juftice,  qu'il  eft  plein  de  mérite  ,  ^  podede 
des  veïtus  héroïques  3  mais  j'étoisChrérien- 
ne  ,  dz  prévenue  d'une  paiTîonqiu  ne  lailloit 
point  ce  place  dans  mon  coeur.  Ainfi  je  re- 
gardois  fes  foins  comme  le  plus  grand  de  mes 
malheurs.  Ce  Prince  voyant  mon  anachc- 
mciit  pour  Saïde  mêla  donna.  (  Saïde  eilan 
nom  oue  je  lui  ait  fait  prendre  pour  cacher  ie 
iîen  ).,  éc  il  me  fépara  du  refte  de  fes  fem- 
mes, en  mie  faifant  fervir  en  Reine. 

Tous  ces  honneurs  redoubloient  m.a  pei- 
ne ;  cependant  la  iouri-ifïicn  du  Sultaii  m.e  ht 
efpérer  que  ,  puifqu'il  n'employoit  pas  la  for- 
ce pour  me  foumettie  àfes  \  olontés,  le  terrps 
le  guériroit ,  de  que  quelque  nouvel  oçjet  le 
détourne' oit  de  fa  pailion.  Je  metrcmpcis, 
fon  amour  augmenta  tous  les  jours,  &  quel- 
les que  fulfent  mes  rigueurs  ,  le  même  ref- 
pecl  accom.pagna  fes  actions. 
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J'avoîs  une  entière  confiance  en  Saïde,  je 
Jui  contai  mes  malheurs  ,  Se  lui  marquais  k 
répugnance  qucj'avois  à  recevoir  les  foins  du 
Sultan  :  mais  enfin  ce  Prince  accablé  des  mur- 
mures de  Tes  Sujers,  qui  ne  pou  voient  approu- 
ver qu^il  eût  tant  de  confidération  pour  une 
Chrétienne  ,  fans  la  contraindre  du  moins  à 
changer  de  religion  ,  le  léfolut  à  me  parler 
plus  fortement  qu'il  n'avoit  fait.  Ma  réliftan- 
ce  avoir  duré  un  an  ,  il  cuic  m'avoir  ai^ez 
marqué  de  refpedl  en  me  laitlant  un  tc^ps 
f\  conhdérablc. 

Il  vint  donc  me  trouver  un  jour,  &  me 
voyant  dansunc  triftelîe  excrême  :  Madame, 
me  dit-il ,  c'eft  à  regret  que  je  me  vois  con- 
traint de  fortir  des  bornes  que  je  m'étois  pref- 
crites  pour  toucher  votre  cœar  ;  mais  il  huit 
vous  réfoudre  à  recevoir  m.a  ioi,  ou  à  chan- 
ger de  religion  publiquement  ;  tout  mon 
pouvoir  ne  peut  vous  garantir  des  1oix  qui 
forcent  les  femmes  qui  fjn.  enfermées  dans 
ce  palais  ,  à  fuivre  la  notre.  Je  vous  ado  e  , 
^  quoique  je  dulle  vous  obliger  à  ce  chan- 
gement 5  je  vous  promers  dé  ne  vous  y  pas 
contraindre.  Ci  vous  voulez  recevoir  la  cou- 
ronne que  je  vous  offie.  Mes  Sujets  &  tou- 
te ma  Cour  feront  perfuid^^s  que  vous  vous 
ferez  rendue  de  notre  religion,  (1  vous  vou- 
lez m'accepter  pour  époux  ,  fans  en  vou- 
loir de  plus  fortes  preuves ,  &  vous  lerez 
libre  de  fuivre  en  fecret  celle  que  vous  crai- 
gnez de  quitter.  C'efc  le  feul  moyen  de 
vous  garantir  de  la  fureur  d'un  peuple  qui 
ne  reipecle  p:;S  même  fon  Souverain,  quand 
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il  eft  animé.  Je  voudrois  que  mon  amour 
&  ma  founiilïion  vous  engagealltnt  à  cectâ 
adlion  ,  plurôc  que  la  crainte ,  mais  j'efpere 
que  le  temps  amènera  âr^ns  votre  cœur  les 
/cnrimens  qui  doivent  faire  ma  félicité  &C 
votre  bonheur. 

Je  ne  pus  rexenir  mes  larmes  au  difcours 
du  Su  tan.  L'airernarive  me  païut  terrible  : 
cft-il  poflible ,  Seigneur,  lui  répondis-je  , 
que  de  tant  de  beautésqui  vous  (ont  foumi'es, 
vous  n'en  trouviez  point  qui  foient  plus  di- 
gnes que  moi  de  l'honneur  que  vous  vou- 
lez me  faire  ?  Si  vous  ne  •  ol:s  étiez  pas  atta- 
ché à  moi,  vos  S>i:cts  m'auroicnt  ignorée. 
Conlidé  ez.  Seigneur,  quelle  gloire  ce  ie- 
roit  pour  vous  ce  vaincre  votre  amour ,  Sc 
de  me  faciliter  les  moyens  de  revo:r  mon 
Pa^'S.  Quelle  peut  être  votre  félicité  de 
vivre  avec  une  fem^me  que  la  force  ôc  la  crain- 
te vous  auront  foumîfe,  &  qui  palîcra  la 
iienne  à  regretter  fes  parens  &  fa  liberté  ? 

Le  Sultan  fouiit  à  ces  paroles.  On  voit 
bien,  dit-il,  que  vous  ignorez  votre  fore. 
Vous  êtes  ici  pour  jamais  ^  lorfqu'on  y  eft: 
entré  une  fois,  l*efpoir  d'en  fortir  eft  abfo- 
lumcnt  interdit:  ainfî.  Madame,  vous  me 
devez  quelque  reconnoilfance  du  refpe6t 
que  je  vous  ai  confcrvé ,  étant  le  maître  de 
votre  deftinée. 

Je  le  priai  de  me  donner  trois  jours  pour  lui 
rendre  réponfe  :  il  me  les  accorda ,  je  les  paf- 
fai  en  prières  ;  mais  enfin  me  voyant  fans  fe- 
cours ,  &  fans  nul  efpoir  de  revoir  ma  pa- 
trie j  que  ma  mort  y  étoic  crue  certaine,  de 
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que  je  n'avoîs  nul  moyen  de  vous  donner  de 
mes  nouvelles  ;  perfuadée  d'ailleurs  que  , 
puifqae  vous  m'aviez  voulu  ôter  la  vie  y  vous 
ne  voudriez  rien  employer  pour  me  ravoir , 
je  me  regardai  comme  une  perfonne  aban- 
donnée lans  relTource  3  &  la  facilité  de  fui- 
vre  en  fecrec  ma  religion  me  fir  réfoudre  à 
me  rer-dre  aux  perfunfions  du  Sultan. 

Il  revint  au  bout  de  trois  jours ,  &  je  lui 
dis  que  s'il  me  vouloit  jurer  de  ne  me  jamais 
contraindre  d'abjurer  ma  foi,  j'étois  prête  à 
lui  donner  ma  main.  Sa  joie  fut  inconceva- 
ble ;  Se  quoiqu'il  vît  bien  que  je  ne  me  reu- 
dois  que  par  l'imipofllbilité  de  faire  autre- 
ment, il  m'adura  qu'il  m'en  avoir  obligation, 
&  me  fit  un  ferment  facré  dans  fa  loi  de  me 
laiQer  en  fecret  le  libre  exercice  de  la  mien- 
ne ,  à  condition  que  je  me  cachcrois  avec 
foin. 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  publiée  dans 
Almérie  ;  &  deftinée  toujours  à  faire  des  in- 
fidélités forcées,  je  fu^.  courronnée  &:  procla- 
mée Sultane-Reine  avec  une  magnificence 
qui  auroit  ébloui  toute  autre  que  la  Princeife 
dePonthieu,  Pendant  cette  cérémonie  l'ima- 
ge de  Thibault  ne  me  quitta  point  ;  je  lui 
parlois ,  je  lui  demandois  pardon  ;  enfin  j'é- 
tois  fi  éperdue ,  que  Saïde  m'a  dit  dep'^is 
que  j'avois  plutôt  l'air  d'une  ftarue  que  d'une 
perfonne  vivante. 

Pour  vous.  Seigneur  y  je  vous  reprochai 
fouvent  une  cruauté  qui  m'avoit  conduite 
dans  le  précipice  où  je  me  trouvois;  il  ne  s'efk 
point  palîé  de  jour;,  depuis  neuf  ans  que  je  fuis 
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unie  au  Sultan  ,  que  je  n'aie  verfé  un  torrent 
de  larmes ,  &c  que  je  n'aie  parlé  de  mon  cher 
Prince  avec  la  fidelie  Saïde. 


Le  Sulran  m'a  tenu  parole  ;  route  fa 
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me  croit  renégate,  lui  icul  fait  la  vciué  ; 
{àus  me  reprocher  ma  trillellè ,  il  ne  s'eft  oc- 
cupé qu'à  la  didiper.  Le  même  re(pe6l  &  la 
n :ême  complaifance  ont  toujours  accompa- 
gné Tes  actions ,  &c  vous  avez  été  témoins  de 
mon  pouvoir  lui  lui^par  votre  vie  qu'il  m'ac- 
corda fans  hcfiter.  Je  vous  reconnus  auiïi- 
rot  que  je  vous  vis ,  &  je  me  ferois  Fait  con- 
noitre  à  vous  dès  hier ,  fi  je  n'euPie  voulu 
m'adurer  que  vous  m-'aimiez  encore. 

Voiià  5  continua  la  Sultane ,  la  vie  de 
cette  infortunée  :  mais  ce  n'eft  pas  encore 
allez  ,  mon  cher  Piince  ,  ajouta-t-elle  en 
s'adrelTant  à  Thibault,  il  faut,  pour  vous  ren- 
dre votie  femme  &  votre  liberté,  que  ]'ex- 
pofe  voS  jours  à  de  nouveaux  dangers.  Par- 
lez ,  vous  fentez-vous  capabl  ;  de  combattre 
pour  m  arracher  des  bras  d'un  rival  puif- 
lant  &  redoutable ,  &  votre  amour  fecon- 
dera-t  il  votre  valeur  ?  Pouyez-vousen  dou- 
ter fans  m'oiTenfer  ^  lui  répondit-il ,  &  ne 
fufht-il  pas  rue  vous  foez  le  prix  du  com- 
bat pour  m'nnimer  d'un  courage  invinci- 
ble !  Princeffe,  continua-t-il,  je  vous  jure 
par  le  plaifîr  que  j'eus  de  vous  obtenir  d^un 
père,  parla  félicité  que  j'ai  goûtée  d'être 
aimé  de  vous,  par -mes  malheurs  ,  Sc  par  la 
joie  que  je  reficnsde  vous  revoir,  que  je  ne 
vous  ai  jamais  aimée  plus  tendrement  que 
je  vous  aime.  Ainfi  donc  ne  craignez  point 


Amusantes,  175 

de  vous  expliquer,  ôc  diipofez  en  Souvc- 
laine  ''e  mon  bras  d<i  de  ma  vie. 

La  Sulcane  fut  charmée  d'une  fi  rendre 
aflurance,  6c  n-'ayant  point  de  témoins  lut- 
peds ,  elle  embralîa  encore  ce  cher  époux. 
Elle  lui  dit  en  fuite  ce  qu'elle  avoir  avancé 
au  Sultan.  Il  eft  de  la  dernière  importance  , 
ajouta-t-elle  ,  que  vous  af^iricz  (a  confiance 
par  de  grands  fervices  ,  afin  que  mes  dellcins 
en  réultilîent  mieux.  Le  Sultan  a  déjà  per- 
du plufieurs  batailles  par  Tignorance  de  ie^ 
Chefs,  &:  (i  vous  combattez  pour  lui  je  ne 
doute  point  de  la  viâ:oire.  Lorfqu'il  vous 
verra  les  armes  à  la  main  ,  il  ne  pourra  vous 
refufer  Ton  eftime  ,  &  c'eftalors  que  je  pour- 
rai exécuter  ce  que  j'ai  projeté. 

Le  Comte  Ôc  Thibault  approuvèrent  ce 
que  la  Reine  avoit  fait.  Le  jeune  Prince  la 
pria  de  faire  enforre  qu'il  accompagnât  (on 
beau-frere  à  TArmée  ;  mais  cette  PrincelTe 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvoir  fatisfaire  fon  cou- 
rage héroïque  ,  ayant  promis  au  Sulcan  de 
le  garder  avec  Ton  perc  pour  otage  de  la  fi- 
délité de  Thibault. 

Après  s'être  encore  entretenus  long-tem.ps, 
la  Sultane  les  fit  retirer ,  ne  voulant  pas  que 
le  Sultan  les  vît  avec  elle.  Ce  Prince  ne  tar- 
da pas  à  la  venir  trouver  ,  &  lui  ayant  de- 
mandé fi  fon  brave  Captif  étoit  d'accord  de 
les  intentions  :  oui ,  Seigneur  ,  lui  dit-elle  , 
il  brûle  de  te  marquer  fon  zèle,  &c  derecon- 
noître  par  fes  fervices  les  obligations  que  je 
lui  ai  dit  que  je  t'avois. 

Le  Sultan  la  pria  de  les  faire  venir  toiïs 
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trois.  Ils  vinrent ,  &  ce  Prince  ,  qui  ne  fe* 
avoir  prefque  pas  regardes,  fut  charmé  de 
leur  bonne  mine.  La  vieiileile  du  Comte 
lui  inipira  de  la  vénération,  la  beauté  du 
jeune  Prince  lui  donna  de  l'admiration  ;  mais 
Thibault ,  dont  le  port  noble  ^  aifé  Ôc  rem- 
pli de  grâces,  accompagné  d'une  beauté 
mâle  5  qui  infpiroit  à  la  fois  Pamour  &c  le 
refpeét,  fit  naître  dans  Ton  cœur  une  eflime 
particulière. 

La  Sultane  .  lui  dit-il,  qui  vous  a  fauve 
la  vie  par  un  excès  de  zèle  pour  moi ,  dc 
d'edime  pour  vous  ,  veut  que  vous  Pexpo- 
ficz  pour  m.on  fervice;  votre  air  me  donne 
une  ccnfiancc  entière  :ainii  préparez-vous  à 
partir  après  demain.  Je  vous  ai  fait  aggréer 
dans  mon  Confeil  pour  Chef  de  mon  Ar- 
mée. Mes  Sujets  'ont  fî  fatigués  de  leurs  per- 
tes ,  qu'ils  ne  trouvent  point  étrange  que  je 
cherche  à  les  réparer  pir  des  moyens  extic; or- 
dinaires ;  &  tout  Chrétien  que  vous  êtes  y 
mes  Soldats  vous  obéiront  avec  joie  ,  fî  vo- 
tre valeur  féconde  leur  efpérance. 

Thibault  affura  ce  Prince  de  ion  zèle  &  de 
fa  fidélité.  xAprès  cela  il  reçu:  du  Sultan  les 
inflruclionsqui  lui  étoient  nécelfaires:  iSc  s'é- 
tant  retiré  ,  il  lui  laifTa  la  liberté  de  recevoir 
celles  de  la  Sultane. 

Il  ne  ^ut  pas  plutôt  parti ,  que  cette  Prin- 
cefïè  fc  tournant  vers  Thibault  :  vous  allez 
combattre  les  Infidèles,  lui  dit- elle,  cela  s'ac- 
corde avec  notre  Religion  i  mais,  mon  cher 
Prince ,  accordez  auili  mon  repos  avec  vo- 
tre courage;  combattez  pour  vaincre,  Se 
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non  pas  pour  mourir  ;  fans  ménager  les  en- 
nemis ,  ménagez  votre  vie  ;  c'ell  d'elle  que 
dépend  le  bonheur  de  la  mienne  ,  &  fon- 
gez  que  je  ne  vous  expofe  que  pour  vous 
mieux  fauver.  Thibault  la  remercia  de  cette 
crainte  obligeante  ,  &c  lui  promit  de  ne 
combattre  que  pour  fe  mettre  en  état  de  la 
fuivre. 

Comme  il  éto't  temps  de  fe  retirer ,  ils 
quittèrent  cette  belle  Reine.  En  rentrant 
dans  leur  appartement,  Thibault  trouva  une 
vefte  tupcrbe  ,  &  un  fabre  garni  de  pierre- 
ries doiri  le  S  iltan  lui  faifoit  préfent.  Il  stix 
para  f^ans  le  même  moment;,  de  fut  audîiier 
de  ce  Piince  ,  qui  le  vit  avec  plaifîr.  Ils  parlè- 
rent long  temps  des  différentes  Façons  de 
faire  la  guerre  ,  &  le  Sultan  trouva  Ton 
Captif  (i  confommé  dans  cet  art  ,  qu'il  Fut 
preique  affuré  de  la  vicloirc.  Il  le  préfenta 
aux  Principaux  de  fa  Cour.  Le  refte  de  cet- 
te journée  8c  celle  du  lendemain  furent 
employé  à  faire  la  revue  des  Troupes  qui 
écoient  dans  Almérie.  Comme  c'étoit  la 
veille  du  départ  de  Thibault ,  il  fît  deman- 
der à  la  Sultane  ,  par  Saïde  ,  la  liberté  de 
lui  di'C  adieu  fans  témoins.  La  Reine,  qui  le 
fouhaitoit  autant  que  lui,  mit  cette  entrevue 
à  la  nuit.  Aind  ,  lorfque  tout  fut  tranquille: 
dans  le  palais  ^  Saïde  introduifit  Thibault 
dans  la  chambre  de  la  Sultane. 

Ce  fut-là  que  ces  époux  ,  plus  amans 
que  jamais,  fe  rcnouvellerent  les  tendres 
alfurances  d'un  amour  éternel ,  &  qu^ou- 
biiant  le  reftc  du  inonde ,  ils  s  abandonne- 
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rent  au  plailîr  de  fe  revoir  &:  au  doux  ef- 
poir  de  fe  réunir  pour  jamais.  Ils  paflerent 
une  partie  de  la  nuit  dans  cetre  agréable 
occupation  ,  &  le  jour  les  y  auroit  furpris  , 
fi  Saïde  ne  fût  venu-e  les  avenir  qu'il  étoic 
temps  de  fe  féparer.  La  Sultane  pleura  beau- 
coup, Thibault  fut  extrêmement  touché  j 
mais  la  raifon  reprenant  fon  empire  ,  ils 
s'en- bradèrent,  &  fe  direni  adieu,  en  priant 
le  Ciel  de  les  rejoindre  bientôt.  Ce  Prince 
fut  conduit  par  les  mêmes  détours,  &  nal 
accident  ne  troubla  la  fatisfadion  qu'il  ve- 
noit  d'avoir. 

Il  ne  fit  pas  plutôt  jour  ,  que  Thibault , 
qui  croyoit  avancer  fon  retour  par  la  prorrp- 
titude  de  fon  départ,  embrafia  le  Conitc 
de  Ponthieu  Se  fon  beau-frere  ,  &  recom- 
manda la  Sultane  au  Comte  y  en  le  priant 
de  la  quitter  le  moins  qu'il  lui  feroit  poffi- 
ble.  Après  quoi  il  fe  rendit  auprès  du  Sultan 
pour  recevoir  fes  derniers  ordres  ,  &  partit 
avec  une  affurance  qui  lui  préfageoit  une 
victoire  certaine. 

Pendant  fon  abfence  la  Sultane  fît  fi  bien 
par  fes  intrigues,  cu'elle  s'acquit  une  infinité 
des  créatures  ,  prêtes  à  tout  entreprendre 
pour  la  fervir  dans  l'occafion.  Elle  fit  ren- 
dre audi  plufieurs  fervices^par  leur  entremi- 
fe,  au  Comte  auprès  du  Sultan  ,  qui  étoic 
venu  à  Paimer  de  f^çou  qu'il  ne  pouvoir  fe 
palier  r^e  lui.  Le  Com.te  étoir  grand  chaf- 
feur  ,  ôc  le  Sultan  avoit  une  pafîion  violente 
pour  cet  exercice  ;  ce  qui  faifoitquece  Prin- 
ce metcoic  le  Comte  de  toutes  fes  parties» 
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Les  nouvelles  qu'on  rccevoic  coup  fur  coup 
des  victoires  que  Thibault  remporroic  fur 
les  enneniis  ,  augmenroient  encore  la  confi- 
dération  duSuicàn  pour  ces  deux  CaptiFs. 

Trois  mois  s'écoulèrent  de  cette  forte  en 
intrigues  du  côté  de  la  Reine  ,  &c  en  con- 
fiance de  la  part  du  Sultan  ;  mais  la  juie  fut 
complette  par  la  nouvelle  du  gain  d'une  ba- 
taille décifive  que  Thibault  avoir  donnée 
aux  enjiemis;  il  les  avoit  taillés  en  pièces  , 
tué  leur  Prince  de  fa  main  ,  Se  par  cette  ^ic- 
toir^  avoit  conquis  ics  Ecars ,  de  repris  ce 
qu'il  avoit  envahi  au  Sultan. 

Ces  aâiions  éclatantes  furent  célébrées 
dans  Almcrie  par  des  réjouiffancesextrêmes. 
On  ne  parloit  que  de  la  valeur  êc  des  obli- 
gations qu'en  avoit  à  l'invincible  Captif. 

Pour  lui,  voyant  qu'il  n'avait  plus  d'en- 
nemis à  combattre  ,  il  fe  hâta  de  mettre 
garnifon  dans  les  Places  conquifes  ;  Se 
ayant  nommé  par-tout  des  Gouverneurs  fi- 
dèles, il  revint  tiiornph.int  dans  Almerie. 
Le  Sultan  le  reçut  comme  fon  Dieu  tuté- 
laire.-  ~^  .      '? 

Ce  que  la  Reine  avoit  prévu  arriva.  Le 
Sultan  rendit  la  liberté  à  Thibault ,  Ôc  le 
preifa  d'accepter  la  première  charge  de 
TEmpire  ,  en  changeant  de  religion  ;  mais 
ce  Prince  lui  fit  entendre  avec  refpeél:  qu'il 
ne  pouvoit  profiter  de  les  bontés,  en  l'adu- 
rint  que  tant  qu'il  auroit  befoin  de  lui  il 
refteroit  à  fa  Cour.  Ce  refus ,  bien  loin  d'ir- 
riter le  Sultan  ,  lui  donna  encore  plus  d'efti- 
mepoar  lui,  de  cet  illullre  Affranchi  de- 
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vint  (i  confidérable  à  la  Cour  d'Almérie, 
qu-'il  ne  s'y  faifoit  plus  rien  que  par  Tes  avis. 

La  Sultane  voyant  rcuffirfi  bien  Ton  pro- 
jet ,  mit  la  dernière  main  à  (on  ouvrage  ; 
elle  feignit  d'être  grofie  ,  &  que  l'air  d*Al- 
méiic  lui  étoit  contraire.  Un  Médecin  re- 
négat 5  qu'elle  avoit  gagne  à  force  de  bien- 
faits, aiïura  le  Sultan  quM  étoit  dangereux 
pour  la  vie  de  la  Reine  de  ne  la  pas  faire 
changer  de  lieu.  Ce  Prince  allarmé  la  pria 
de  choifir  l'endroit  cui  lui  plairoit  le  plus  de 
Tes  maifons  de  plaifance,  pour  aller  s'y  ré- 
tablir. La  Sultane  lui  en  nomma  une  qui 
étoit  fur  les  cotes,  mais  dont  le  chemin 
étoit  par  mer.  Le  Sultan  fit  promptemenc 
équiper  une  galère  :  la  Reine  eut  foin  de 
la  faire  remplir  de  gens  qui  lui  étoient  dé- 
voués. 

Lorfque  tour  fut  prêt ,  elle  fupplia  le  Sul- 
tan de  permettre  qu'elle  fe  fît  accompagner 
du  Chevalier  Fiançais  pour  la  fiareté  de  fa 
perfonne.  Pour  le  Ccmte  de  Ponthieu  &: 
(on  fils,  com.meils  éroientàelle  ,  elle  n'eût 
pasbefoin  de  permilîion  pour  les  emmener. 
Le.Sulran  lui  accorda  tout ,  &  elle  s'embar- 
qua avec  Ion  père.  Ton  frère  &  fon  époux  , 
emmenant  auiïi  un filsjâgédefeptans.qu^elle 
avoit  eu  du  Sultan  ,  <Sc  la  iidelle  Saïde  , 
laiflant  à  Almérie  une  fille  encore  à  la 
mamelle. 

Le  Ciel  paroifTànt  favcciferlcur  dcfifèin, 
ils  ne  fe  virent  pas  plutôt  avancés  en  m.er, 
que  nos  Guerriers,  fécondés  des  créatu- 
res delà  Reine,  contraignirent  les  forçats 
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de  ramer  droit  à  Blindes  ,  oij  il  arrivèrent 
heureufen-enr.  La  PrincefTe  donna  la  liberté 
aux  efclaves  Chrétiens  qui  ctoient  fur  la 
galère  ,  &  mie  à  leur  place  tous  les  Sarra- 
lins ,  qu^'elle  renvoya  au  Sultan  ,  avec  ordre 
de  lui  remettre  la  Lettre  fuivante. 

La    Princesse    de    PonthieC 

au  Sultan  d'Almérie. 

Si  je  navois  eu  que  ta  générofité  a  com^ 
Ifattre  ,  je  t* aurais  découvert  la  cauje  de  ma 
fuite  i  perfuadée  que  tu  l' aurais  favori  fée  plu^ 
tôt  que  de  l' empêcher  ;  mais  ton  amour  ù  ta 
religion  étant  des  ohjîacles  invincibles  ,  il 
m'a  fallu  employer  la  rufe  pour  fortir  de  ton 
Empire.  Je  ne  te  quitte  point  par  un  efprit 
d' inconfiance  ,  je  fuis  mon  époux  ,  mon  pe^ 
re  &  mon  frère ,  qui  font  ces  trois  Captifs 
dont  tu  m'avois  accordé  la  vie.  Mon  époux 
ayant  expofé  la  fienne  pour  ta  gloire  ,  celle 
de  ton  Etat  Ù  la  fureté  de  ta  perfonne ,  m'a 
acquittée  des  obligations  que  je  te  dois.  Je  fuis 
Chrétienne  &  Souveraine  avant  que  d'être  à 
toi  ;  ainji  tu  vois  à  quoi  mon  rang  &  ma  foi 
m'engagent.  Je  n'oublierai  jamais  l'honneur 
que  tu  m'as  fait  »  &  ma  reconnoiffance  fera 
éternelle.  Je  te  laiffe  ma  fille  ,  que  Jon  adolef- 
cence  m'a  forcée  d' abandonner  :  regarde-la 
avec  des  yeux  de  père.  Je  te  fouhaite  tout  le 
bonheur  que  tu  mérites  ,  &  prie  le  Ciel  avecar^ 
deur  qu'il  te  donne  les  lumières  divines  qui 
manquent  à  tes  vertus, 

La  Princesse  de  Ponthiexj. 
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Le  Sultan  vit  le  retour  de  la  galère,  & 
reçut  la  Lettre  de  la  Princefle  ,  pendant 
qu'elle  coiuinuoir  fa  route  pour  fe  rendre  à 
Pvome.  Ce  Prince  ientit  une  douleur  incon- 
cevable cette  nouvelle.  Son  défefpoir  fut 
grand  ;  mais  fa  raifon  prenant  le  dellus ,  il 
chercha  à  fe  confoler  en  donnant  fes  foins 
S:  ia  tendredè  à  la  Princelle  fa  fille. 

Cep«^ndant  nos  illuftres  fugitifs  arrivèrent 
à  Rome  ,  où  le  Pape  les  reçut  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires  ?  Se  après  avoir  récon- 
cilié la  Princeile  ôc  Saïde  à  la  foi  chrétienne, 
ils  partirent,  comblés  de  préfens  &  d^'i- 
mitiés  5  &c  revinrent  à  Ponthieu  ,  où  la  joie 
de  les  revoir  avec  la  Princtile  fe  peut  mieux 
fentir  qu^exprimer. 

Le  Comte  de  Ponthieu  étant  mort  q'iel- 
que-tcmps  après ,  fon  fils  hérita  de  fes  Etats  ; 
mais  ce  jeune  Prince  n'ayant  pas  furvéca 
de  beaucoup  à  fon  père  ,  lailTa  la  fouve- 
raineté  de  Ponthieu  à  la  Princefle  fa  foeur,qui 
la  tranfportant  à  fon  époux  y  gouvernèrent 
avec  gloire  ,  3c  dans  une  union  parfaire. 

Le  fils  que  la  PrincefTeavoit  eu  du  Sul- 
tan époufa  une  riche  héritière  de  Norman- 
die 5  defquels  font  defcendus  les  Seigr.eurs 
de  Préaux  ;  &  la  Princefie  qui  étoit  reliée  au 
Sultan  fut  mariée  à  un  Prince  Sarrahn  ,  6c 
c'eft  d^une  fille  de  cette  Princefle  eue  nêquit 
ce  fameux  S.i'a  Jin  ,  Sultan  d^Egypte,  fi  con- 
nu ik  fi  redouté  de  la  Chrétienté. 

Je  vous  avoue  ,  dit  Uranie  ,  voyant  que 
Florinde  avoir  celle  de  parler  ,    que  cette 
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hiftoire  efl:  des  plus  fuiprenanres  ,  &  que 
j'ai  peine  à  comprendre  qu'il  puille  fe  trou- 
ver tant  de  merveilleux  avec  le  vrai. 

Pour  moi  ,  die  Félicic  ,  elle  m'a  faifie  ôc 
touchée.  La  façon  dont  Taimable  Floiinde 
l'a  contée,  ajouta  Thélamont,  m'a  fait  trou- 
ver des  grâces  dans  les  endroits  les  plus  ter- 
ribles. Je  vous  juic  ,  dit  Orophane  ,  que  ce- 
lui de   la  forêt  n'efi:  pas  le  moins  difficile  à 
décrire  ,    ôc  que  j'ai  tremblé  plus  d'aune  fois 
pourFiorinde  en  ia  traveifant.  Vous  badi- 
nez, dit  Camille  ;  mais  je  trouve  qu'elle  nous 
l'a  fait  palfer  très-delicatcment  ,  Ôc  qu'elle 
nous  a  prouvé  par-là  que  les  UJiions  les  plus 
tendres  ne  font  pas  exemptes  de  trouble  &c 
de  dilTeniîon.  Cette  hift€)irc  tW  fort  belle 
ik  fort  bien  contée  ,  dit  Orophane  ,  ôc  elle 
me  donne  occafion  de  me  fouvenir  de  quel- 
ques particularités  de  la  vie  de  Sâladin,  dont 
je  vous  ferai  part. 

L'heure  du  dîner  fît  ce'Ter  cette  conver- 
fation.  On  fut  fe  mettre  à  tabie  ,  en  rai- 
fonnant  fur  les  aventures  de  la  Princeife  de 
Ponthieu.  Le  repas  dura  comme  à  l'ordinai- 
re ,  &  la  compagnie  n'en  fortit  que  pour 
aller  au  cabinet  dcfs  Livres. 

Quoiqu'on  fe  fut  impofé  pour  loi  de  lire 
cuelque-temps  ,  on  ne  fuivoir  pas  cette  règle 
à  la  lettre.  Cette  charmante  fociéié  ayant 
premièrement  établi  la  liber  é  ,  il  y  eut  des 
jours  où  l'efprit  &  la  mémoire  lui  fourni- 
rent des  lujetsde  converfation. 

Thélamont  fut  le  premier  qui  la  comm.en- 
ça.  Puifque  je  ne  vous  vois  pas  trop  difpo- 
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(es  y  dit-il ,  à  garder  le  filence  qa'cxige  la  lec- 
ture ,  &'  que  ce  cabinet  eftdeftiné  pour  rap- 
porter les  traits  hiftoriques  ,  il  faut  que  je 
vous  en  di(e  un  que  je  lus  hier  dans  Athénée; 
quime  fit  un  plaifir  que  je  ne  doute  point 
que  TOUS  ne  Tentiez  comme  moi. 

La  plu-art  des  Princes  ne  conviennentpas 
fouvent  de  Phabilcté  de  leurs  Minières,  leur 
amour  propre  leur  faifant  rejetter  fur  eux 
les  fautes  qu'ils  font ,  &  s'approprier  les  cho- 
fes  d  ns  lefqucllesils  ont  réuiïi.  Philippe  ^'e 
Macédoine  n'étoit  pas  de  ce  r ombre;  Athé- 
née  rapporte  que  re  Prince  ,  dans  le  fort  de 
fes  plus  grandes  affaires  3  faiGint  la  débau- 
che avec  fcs  amis  ,  doniia  une  marque  au- 
thentique de  Ton  eftime  de  de  fa  coj- fiance 
pour  Ton  Minière.  Buvons ,  leur  dit  ce 
,5  Monarque  ,  buvons;  il  fufKt  qu'Antip  ter 
55  ne  boive  pas.  ** 

Voilà  3  félon  moi,  continua Thélamont , 
le  plus  glorieux  témoignage  qu'un  Soiwe- 
rain  pui^e  porter  en  faveur  d'un  particulier. 
Il  falloir  que  Phillippe  regardât  le  mérite 
d'Antipater  comme  faifant  une  partie  du 
fien  \  Se  qu'il  fût  pfcrfuadé  que  la  raifon  de 
ce  Minifire  fût  encore  plus  réceffaire  à  l'E- 
tat que  la  fienne.  Vcilà  un  des  traits  de  I'mi- 
tiquité  qui  m'a  le  plus  frappé.  Je  trouve  je 
ne  fais  quoi  de  libre  &  de  naturel ,  Se  en- 
femble  de  noble  Se  de  grand  qui  m.e  char- 
me. Dans  la  chaleur  du  vin,  dans  la  licen- 
ce des  feflins  de  ce  temps-là  ,  conferver  af- 
fez  de  fang  froid  pour  rendre  raifon  de  fon 
em.portement  à  ceux  qui  peuvent  le  blâmer , 
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de  donner  une  louange  C\  remplie  d'équité 
envers  (on  Mini(lre  ,  eft  une  preuve  que  , 
qui  fa  voit  faire  la  débauche  de  cette  forte  , 
ctuit  incapable  de  s'y  oublier. 

Il  falloit ,  die  Florinde  ,  que  Philippe  fût 
a-.flî  grand  Prince  qu'Antipater  étoit  excel- 
lent Miniftre  ^  &  cela  prouve  que  ,  quel  que 
foit  un  grand  Prince  ,  il  a  bcfoin  d'un  bon 
C  ont.  il. 

Sans  doute,  reprit  Thélamont,  (î  Agrippa 
n'avoir  eu  qu'un  génie  o  dinaire,  jamis  Au- 
gufte  n'eût  été  le  miitre  du  monde.  Ce  que 
dit  Th.^laTiont,  répondit  Orophanc  ,  ciï 
très-jjftc  -,  A'i.guOe  étoit  fort  au  dellous  du 
grand  dans  les  occaiions  les  plus  importan- 
tes •,  il  y  a  mêm*^  des  tr  ûts  marqués  dans  fa 
vie  qui  font  voir  qu'il  tomboit  dans  le  mé- 
diocre. 

Par  exemple  ,  lorfqu'il  apprit  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  fon  Armée  en  Germanie  , 
commnndée  par  Va  us,  „  il  s'nrracha  les 
5,  cheveux  ,  battit  fa  tête  contre  les  muraiU 
„  les  ,  en  criant:  Varus,  rends-moi  mes 
,,  Légions.  '* 

Quelle  gloire  pour  Harminius  d'avoir  con- 
traint le  maître  du  monde  à  fâre  de  fembla* 
ble  extravagances  !  &c  voyez  par  ce  traie 
la  différence  du  génie  d'Augulte  à  celui  de 
Philippe.  Le  derni::îr  fait  voir  le  méiite  de 
fon  Miniftre  par  grandeur  d'ame,  &  l'autre, 
par  C\  foible:îè  ^  comble  de  gloire  fon  en- 
nemi. 

L'oppo'é  de  ces  deux  traits  efl:  tout-à  fait 
bien  trouvé,  dit  Uranie  i   ôc  pour  ajoutera 
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ce  que  viennent  Je  dire  Orophane  &  Thé- 
lamonc  de  la  fûiblefîe  d'Augufte  ,  j'ai  lu 
daiisSu.tone  que  jlorfqu'il  apprit  les  dépor- 
temens  de  la  Princeile  Julie  ,  il  la  condam- 
na à  la  mort  i  mais  s'en  étant  repenti  un 
moment  après ,  il  prit  la  réfolution  du  mon  - 
de  la  plus  ridicule  ;  il  envoya  un  mémoire 
au  Sénat  ,  dans  lequel  il  expliquoit  pathéti- 
quement la  hoiite  &  Pinfamie  cie  ia  maifon. 
Cependant  la  raifon  lui  étant  revenue  une 
féconde  lois ,  ëc  ayant  pris  la  place  de  fa 
coIl  re  ,  il  reconnut  la  faute  qu'ail  avoit  faite; 
ôc  Séneque  dit  qu'il  fe  mit  à  crier  à  plufieurs 
repriies ,  je  n'aurois  pas  fait  cette  faute  fî 
Klecénas  ou  Agrippa  euffent  été  vivans. 
Voih,  dit  Florinde,  une  contrariété  de  fen- 
tiraens  qui  marque  bien  le  befoin  qu'avoic 
Augufte  d'un  Miniitre  fage  de  éclairé.  Ce- 
pendant il  eft  des  P;inces  qui  ne  font  pas 
bien-aifes  d'avoir  près  d'eux  des  génies  fupé- 
rieuis. 

^  Emmanuël,Roi  de  Portugaljnous  en  four- 
nit un  exemple.  Ce  Prince  ayant  une  let- 
tre d'importance  à  faire  ,  chargea  un  hom- 
me d'efprit  de  fa  Cour  d'y  travailler.  Ce 
Gentilhomme  s'étant  acquitté  de  fa  commif» 
fion  ;,  fut  porter  fa  leitre  au  Roi.  Ce  Monar- 
que ,  après  l'avoir  lue,  en  tira  une  de  fa  po- 
che ,  ^  les  ayant  comparées  l'une  à  l'au- 
tre,  il  avoua  que  celle  du  Courtifanétoit  la 
meilleure  ,  &c  qu'il  s'enfervlroit.  Le  G  ntil- 
homme  ht  là-dcdus  des  réflexions  qui  le  por- 
tèrent à  prendre  Ion  parti.  Il  fut  trouver  un 
de  fes  amis ,  lui  dit  qu'il  ayoit  mis  ordre  à 
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fes  aiTaires ,  Se  qu'il  venoit  prendre  congé 
de  lui.  Son  ami  lui  demanda  la  caufe  dun 
diparr  (î  prompt.  Il  n'y  a  plus  que  du  péril 
pour  moi  à  la  Cour  ,  répondir-il  ,  ,,  le  Roi 
,,  fait  que  j'ai  plus  d'efprir  que  lui.  '^  La  fui- 
te prouva  qu'il  avoir  pris  le  parti  le  plus 
fage  :  car  Emmanuel  le  fit  chercher  dans 
rintention  de  le  facrifier  à  fa  jalouhe. 

Il  faut  convenir  ,  dit  Félicie ,  qu'il  efl:  très- 
difficile  de  bien  connoître  les  hommes  ,  6^ 
que  plus  ils  font  dans  un  rang  élevé,  Se  moins- 
on  peut  développer  les  replis  de  leur  cœur» 
Un  intime  ami  de  Cicé:  on  lui  demanda  un 
jour  ce  qu'il  penfoit  de  Jules-Céfar  ,  après 
qu'il  fe  fut  rendu  m.aître  de  la  Répuhhque. ,, 
5,  Attendez,  lui  répondit  ce  grand  Sénateur, 
55  qu'il  en  foit  paifible  podc-fïèur ,  vous  en 
^,  jugerez  vous  même;  maisfouvenez-vous 
53  que  leDifciple  d'AriilotCjfî  fage,  il  éclairé, 
a,  devint  emporté,  débauché,  lapcrbe  ÔC 
„  cruel  lorfqu'il  ne  craignit  plus  rwn,  '^ 

En  vérité,  dit  Camille,  il  feroit  honteux 
pour  moi  d'être  la  feule  qui  ne  put  rapf)or- 
ter  quelques  traits  de  l'Antiquité  s  ^-^  ^'uif  que 
vous  avez  tous  parlé,  il  eft  jufte  que  j'aie 
mon  tour.  Ce  qui  a  le  plus  frappé  Thélamont 
efl:  la  juftice  que  Philippe  a  rendue  à  fon 
Miniftrc  ;  &  moi  ce  qui  m'a  le  plus  touchée 
dans  ce  que  j'ai  lu  des  mœurs  des  Anciens , 
c'eft  la  régularité  de  leurs  amitiés;  cç9i  eu 
quoi  il  nous  ont  furpaffés ,  &  en  quoi  nous 
nous  piquons  le  moins  de  les  imiter  :  fi  quel- 
qu'un voulait  rentrcp,endre,il  pafTeroitpour 
ridicule. 
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Qiieile  diirerence  de  la  f^çon  dont  nous 
traicoiib  ramidé,  avec  l''exa{Si:iru^e  religicu- 
fedii  temps  de  Xénopho:  !  on  s'en  piquoit 
con^me  de  la  qualité  la  plus  ellencielle  à  un 
homme  d'honneur,  ik  on  en  tiroir  autant 
de  gloire  que  des  vertus  les  plus  éclatantes. 
Cet  illulhe  Ac'  énicn  d^t ,  en  parlant  des 
Capitaines  Grecs  que  les  Perles  maflacre- 
rent  C\  perfidement:,,  ils  moururent  après 
„  avoir  vécu  (ans  reproche,  foit  dans  la  guer- 
,,re,  foit  dansl'amirié.  '' 

Qui  oferoit  emp lover  une  femblable 
louange  dans  les  Oraifons  funèbres  de  ce 
temps-ci  ?Et  trouveroit-onquelcu'un  tn  qui 
on  pût  avoir  la  confiance  que  Cratès,  ce  fa- 
meux Philofophe  ,  marqua  en  mourant  z  Tes 
deuxamis  ?  Par  Ton  teftament^illainaà  l'unie 
foin  de  nourrir  fa  m.ere  ,  ex'  à  l'autre,  celui 
d'élever  fa  fille,  de  lui  donner  une  dot, 
&  de  la  marier ,  &  qu'en  cas  que  l'un  des 
deux  mourût ,  ii  fubftituoit  au  dernier  vi- 
Tant  le  foin  de  fa  mère  &  de  fa  fille  aux 
mêmes  conditions.  Unique  ôc  rare  exemple 
d'une  amitié  parfaite  !  Les  deux  amis  de  Cra- 
tès acceptèrent  en  plein  Sénat  fon  tefta- 
ment  ,  &  firent  voir  qu'ails  é^  oient  auflifenfi- 
bles  à  (a  confiance,  qu'ils  étoient  charmés  de 
la  pouvoir  remplir. 

La  remarque  de  Camille ,  dit  Thélamiont, 
eft  très  jufte ,  &  ce  qui  lui  donne  un  grand 
prix  ,  c'ell  que  je  fuis  perfuadé  qu'elle  pailc 
du  cœur  ;  car  on  ne  peut  être  touché  des 
effets  d'une  venu  qu'on  ne  foit  capable 
de   la  pratiquer.    Vous    me    récompenfez 

fort 
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fort  galAmment ,  répondit-elle  ,  cîu  filencc 
que  j'ai  gardé  ,  6c  du  peu  que  j'ai  dit  i  mais 
je  crois,  ajouta-t-elle  ,  que  les  matières  fé- 
rieufes  nous  ont  allez  occupés  ,  Ôc  que  nous 
pouvons  préfentemcni:  prohcer  de  la  prome- 
nade. A  ces  mots  la  compagnie  fe  leva ,  Sc 
fe  rendit  au  bord  de  l'e-ai. 

Orophane,  qui  prcnoi:  toujours  occafioii 
d'attaquer  Félicie  fur  les  faits  qu'on  a  voit 
cités ,  failit  celui  de  Tamitié.  Il  faut  avouer , 
dit-il  ,  que  il  l'amitié  eft  une  ver  u,  c^ell  un 
grand  vice  de  n*en  avoir  pas ,  &:  que  les  bel- 
les qualités  de  Fclicie  C^m  imparfaites,  puif- 
qu^elle  n''a  pas  celle-là. 

Vous  pourriez  vous  plaindre  fans  m'of- 
fcnfer ,  dit-elle  en  fourimt  ,  &  vous  ne' 
devriez  pas  confondre  l'amour  avec  l'ami- 
tié. Si  je  veux  ignorer  le  premier,  je  me 
pique  de  l'autre  au  iui)rême  degié,  &  fi  j'a- 
vois  un  Hiftorien  ,  je  méricerois  Téloge  que 
Xéno.  hon  donne  à  les  Grecs.  Hé  bien,  s'il 
elï  ainfijiul  dit-il ,  donnez-moi  les  moy,^ns 
de  faire  votre  hiftoire  ,  &  par  quelque  mar- 
que éclatante  de  vorre  amitié  pour  moi  eti- 
gagez  ma  plume  à  chanrer  vos  louanges; 
Lai'ez-moi  vous  parler  d  amour,  ÔC  m  en- 
tretenir de  votre  amitié.  Parla  vous  adouî- 
cirez  mon  efclavage,  lans  blellcr  votre  aufl 
tere  vertu  ,  &  vous  porterez  ma  reconnoif- 
fance  à  faire  votre  éloge. 

En  vérité  ,  dit  Thélamonr ,  Oroph.ine 
mérite  bien  que  vous  le  traitiez  avec  n:oins 
de  rigueur  ,  &  vous  verrez  infenilblemenc 
tous  vos  amis  prendre  fon  parti  contre  vous 
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fi  vous  n'avez  plus  d^humanité.  Il  ed:  cer- 
tain 5  ajouta  Florinde  ,  que  le  fort  d'Oro- 
phanc  nous  intérefTe  tous  ,  &  je  me  range 
de  fon  côte.  J'en  fais  de  même  ,  dit  Camil- 
le 5  mon  humeur  enjouée  ne  me  permettant 
pas  de  voir  fouffrir  perfonne.  C'en  eft 
Trop  ,  dit  Félicic  ,  &  je  ne  fais  comment  je 
pourrai  me  tirer  d'un  combat  auili  inégal  , 
Il  Uranie  ne  fe  range  de  mon  parti.  Ura- 
nie  fourit  &  ne  lui  répondit  que  par  ce  ma- 
drigal : 

L'excès  de  notre  amour,  autant  que  la  fagefie  , 
Nous  fait  mettre  fouvent  des  bornes  à  nos  i'çux  : 
On  veut  d'un  tendre  amant  être  toujours  maîirefle  , 
Et  l'on  craint  de  le  perdre  en  le  rendant  heureux. 

Qlioî  !  fur  le  champ  ,  s'écria  Félicie  en 
rougi^ant ,  vous  compofez  contre  moi ,  ma 
chère  Uranie  !  je  ne  m'attendois  pas  à  cette 
trahifon.  La  compagnie  fe  divertit  pendant 
quelque-temps  de  l'embarras  de  Féiicie  ,  &C 
applaudit  fort  le  madrigal  d'Uranie.  On  le 
lui  fit  redire  plus  d'une  fois,  Se  malgré  le 
dépit  de  fon  aimable  amie ,  on  convint 
qu'elle  dévcloppoic  abfolument  le  cœur  dans 
ces  quatre  vers,  puifque  rien  n'eft  plus  cer- 
tain que  la  crainte  de  perdre  Teftime  d'un 
homme  qu'on  aime  ,  force  fouvent  les  Da* 
jBies  à  cacher  leurs  véritables  fentimens. 

Comme  on  raifonnoit  encore  là-deffus  , 
on  leur  vint  annoncer  l'arrivée  d'Achantc 
ôc  d'Iphis  ,  deux  parens  de  Thélamont. 
Uranie  les  coiinoiiroit ,  mais  ils  étoient  in- 
connus au  refle  de  la  comp'ignie.  Théla- 
tnonc  les  ayant  préfçntés  aux  Dames ,  Urav 
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nie  leur  demanda  fi  elle  dévoie  leur  vifiteati 
hazard  ,  ou  de  delîèin  prémédité.  Comme 
la  fincérité  eft  une  marque  de  refpect ,  ré- 
pondit Achante  d'un  air  enjoué  ,  celui  que 
nous  vous  devons ,  Madame  ,  ne  me  per- 
met pas  de  vous  cacher  que  la  challe  nous 
procure  l'iion-^eur  de  vousfaluer  :  elle  nous 
a  conduits  fur  vos  terres  ,Jk  nous  avons 
cru  n'en  devoir  pas  foi  tir  ians  vous  venir 
affurer  de  notre  profonde  obéillance.  La 
chalîe  cfl:  donc  toujours  votre  pailion  domi- 
nante 5  lui  dit  Thélamont  ?  Je  ne  cède  point 
d'ccre  le  même ,  m.on  cher  Thélamonc  ,  lé- 
pondit-il  :  libie  &  enjoué,  fans  contrainte 
(k  fans  palTîon  ,  je  ne  trouve  rien  de  il  amu- 
fanc  que  la  chifte. 

Mais  5  dit  Uranie,  je  fuis  furprife  qu'Iphis 
ait  la  complaiftnce  de  vous  Onvvc  ;  car  je 
fais  qu'il  n'eil:  pas  crand  Cha  ièur  ;  &  que 
Ton  humeur  férieufc  ôc  fage  ne  le  porte  pas 
aux  exercices  violens.  Il  cil:  vrai ,  Madame  ^ 
répondit  Iphisi  mais  il  faut  le  contraindre 
pour  fesamis.  Achante  challe  pour  moi ,  je 
rêve  pour  lui. 

On  ri:  beaucoup  de  cette  réponfe  :  la  coiv- 
formité  que  Ton  trouva  entre  les  humeurs  de 
Camille  ôc  de  Florinde  avec  Achante  Se 
Iphis  donna  occafion  à  mille  vivacités  de 
part  &  d^autre. 

Je  fuis  perfuadée  ,  dit  Florinde  ,  qu'A- 
chante  ne  fcroit  pas  fi  compîaifant  qu^Iphis» 
&:  qu'il  ne  cjuitteroit  pas  une  partie  de  chaf- 
fe  pour  faire  plaifir  à  fon  ami.  En  vérité  , 
Madame  ,  répondit  Acharne  avec  un  em- 
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portement  tout-à-fait  plaifant ,  il  faut  que 
ce  !oit  une  âuiTi  belle  peiTonnc  que  vous  qui 
parle  iinfi  ,  pour  que  je  ne  réponde  pas  vi- 
vemei:t.  Hé  quoi  l  qui  dit  Chafîeur  ,  dit  il 
un  homme  rempli  de  défauts?  Et  pour  ai- 
mer la  chailcj  en  ai  je  moins  un  cœur  pour 
mes  amis  ? 

J'ai  oui  dire,  reprit  Florinde,  qu'un  hom- 
me dominé  par  la  paflion  de  la  chaffe  ,   ne 
peut  rien  airr^er^  qu'il  cil  toujours  piét  à  quit- 
ter fes  amis  les  plus  chers^  &"  les  compagnies 
les  plus  aimables  ,  pour  courir  un  cerf ,  ou 
tirer  un  lièvre  ;  que  lorfqu^il  eft  dAns  le  fore 
de  cet  exercice  il  ne  (onge  à  rien  autre  cho- 
fe  i  cu'au  retour  ,  fiuigué ,  harrade  ,   il  ne 
penfe  qu'à  fatisfaire  un  appécit   défordonné 
&  une  ioii'- ardente  ,  pour    prendre  après , 
dans  les  bras  du  fommeil  ,  un  repos  dont  il 
a  befoin  ;  &  que  reprenant  le  lendemain  le 
iiiême  amufement  ,  il  eft  abfolument  im- 
poflible  de  faire  nulle  fociété  avec  lui,  quand 
il  feroit  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
On  ajoute  encore  que  C\  un  ami  vient  pro- 
pofer  au  Challeur  de  lui  rendre  un  fcrvice 
important  j  il  eft  prêt  d^y  courir  ,  lorfque 
d'un  cô:é  ,  fe  voyant  pieifé  par  une  partie 
de  challè  ,  il  quitte  fon  ami ,  remet  fon  af- 
faire au  lendemain  ,  cc  vole  où  fon  plaidr 
Tappeile.  Comment  donc  voulez-vousqu-*on 
puiiïe  com.pterfur  un  homme  qui paroît  ou- 
blier le  genre  humain  pour  les  animaux,  qui 
fe  formant  fur  eux  ,  en  prend  la  légérecé  , 
Ôc  fouvent  la  férocité  ? 

Voilà  .  Madame,  répondit  Acharne,  un 


Amusantes.  197 

fore  beau  portrait  d'un  ChaOeur  ;  &  pour 
les  perdre  de  répucation  il  ne  faut ,  à  ce  que 
je  vois  ,  que  vcni.  vous  écouter  ;  mais  ce  qui 
me  dérefpere ,  c'eft  que  vous  parlez  avec  tant 
d'c'prit  éc  de  grâce  ,  que  vous  ne  pouvez 
manquer  de  perfuader  ;  aufTi  ne  me  mettrai- 
je  point  en  devoir  de  vous  répondre  par  des 
railons,  mais  par  des  démonllrations  ;  ôc 
pour  me  venger ,  je  prétends  devenir  amou- 
reux de  vous  à  la  fureur,  vous  fuivrc  par- 
tout ,  vous  adorer ,  &c  vous  facriricr  mon 
temps  le  plu^  précieux,  fans  ce'îer  d'être 
Chaireur.  J'irai  challer  ,  &  reviendrai  met- 
tre à  vos  pieds  les  ininiaux  que  j'aurai  domp  ^ 
tés.  En  courant  dans  les  b  )is  je  ne  longerai 
qu'à  vous ,  ôc  pour  preller  mon  retour  ,  je 
n'aurai  point  d'autre  idée  que  le  piaifir  de 
vous  revoir  ;  &  je  vous  prouverai  li  bien 
qu'un  Ciiaiîeur  peut  aimer  ardemmenrjquc 
vous  ferez  peut-êrre  contrainte  d'aimer  la 
chafle  à  votre  tour. 

Cette  difputeavoic  paru  fi  plaifante,  qu'on 
ne  s'c  m  prêt]  oit  pas  de  l'interrompre.  Mais 
Orophane  ,  voyant  que  Florlnde  étoit  em- 
barraliée  comment  répondre  à  la  faillie  ga- 
lante d'Achante  ,  voulut  mettre  Camille 
de  moitié  de  fon  embarras.  Il  feroit  plai- 
fant  5  dit-il,  fl  Achante  rcndoit  Florinde 
Chaffcufe  ,  &  qu'Iphis  apprît  à  révéra  Ca- 
mille. 

Ne  me^  mêlez  point  dans  tout  ceci  ,  dit- 
elle  5  laiiicz-nous  à  chacune  notre  tempé- 
rament. Je  ne  veux  rien  apprendre  qui  pui'.Iè 
m'empêcher  de  badiner,  ôc  tout  le  folide  de 
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IVfprit  d'Iphis  ne  me  difpenfera  point  de 
faire  agir  la  vivacité  du  mien. 

Comme  le  Ciel ,  répondit  Iphis ,  n'a  pas 
tout  donne  à  un  feul ,  5r  que  dans  le  paita- 
geii  y  a  eut  du  plus  ^'  du  moins,  la  charman- 
te Cam.ille  n'a  pas  allez  de  férieux  &c  moi 
trop  peu  d'enjouement  ;  il  faut  (  pour  répa- 
rer en  quelque  forte  l'ouvrage  de  la  Nature) 
il  bien  mêler  nos  efprirs  ,  Ôc  les  rendre  telle- 
ment unis  de  d'accord  avec  nos  cœurs,  que 
nous  parvenions  à  faire  de  nous  deux  uvk 
tout  parfait. 

La  propofîtion  eft:  tout-à-fait  jolie  ,  dit 
Uranic  ,  &  quoiqu'elle  foit  fort  galante , 
elle  ne  dément  point  la  philolophie  dont 
Iphis  fait  profellion.  Si  elle  ne  dércmge 
point  fa  philofophie  ,  dit  Camille  en  riant , 
comme  elle  pourroit  déranger  nos  corps , 
je  ne  l'accepce  point. 

Uranie  voyant  que  l'heure  dufoupé  s^ip- 
prochoit  5  pria  les  deux  amis  di  refter  chez 
elle  5  fâchant  bien  que  leur  terre  étoit  alïcz 
proche  pour  s'en  retourner  la  nuit.  Ils  ac- 
ceptèrent cette  oftre  avec  pîaii'r.  Cette  ai- 
mable compagnie  s'étant  encore  prom.enéc 
quclque-remps  ,  rentra  dans  la  mailon.  On 
fe  mit  à  table:  Achante  die  mille  jolies  cho- 
fes  à  Florinde  ,  qui  y  répon  jcic  avec  une 
douceur  mêlée  de  vivacité  qui  divertit  infini- 
ment. Comme  Ipl  is  avoit  la  voix  fort  belle, 
on  le  pria  de  chanter  :  il  ne  s'en  fit  pas  prei- 
fer  ;  &  voyai^t  qu'il  falloit  bien-tot  quitter 
cet  agréable  féjour  ,  il  en  prit  occadon  de 
dire  les  paroles  fuivantes,  en  s^adrelîant  à 
Camille. 
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Quand  je  fonge  au  moment  qui  va  nous  féparer, 
L'Amour  n'a  plus  pour  moi  de  charmes  : 

Je  voudrois,  beliclris,  ne  vous  pas  adorer  ; 

Et  quoique  j'aime  en  vous  la  caule  de  mes  larmes, 
L'amour  n'a  plus  pour  moi  de  charmes  , 

Quand  je  fonge  au  moment  qui  va  nous  féparer. 

Iphis  reçut  mille  applaudllfemens  fur  la 
beauté  de  (a  voix  ,  ik  des  paroles  dont  il 
ctoit  i'autcur.  Camille  le  remercia  galam- 
Hient  de  s'être  adrede  à  elle.  Je  vous  aflure, 
dit-elle,  que  par  reconnoilîance  je  veux  don- 
ner à  Iphis  un  peu  de  mon  enjouement  , 
fans  poiirt:int  lui  ravir  le  plaifir  de  rAver  , 
puifque  fa  rêverie  produit  de  Ci  belles  cho- 
Tes.  Je  fuis  perfuadée ,  dit  Fîorindc,  qu'elles 
ne  tariront  point  fî  vous  en  êtes  l'objet. 

Le  repas  fini ,  ôc  la  nuit  étant  des  plus 
belles ,  Achaate  &:  Iphis  ,  après  avoir  falué 
les  Dames ,  ôc  embraflé  Orophane  Se  Thé- 
lamont,  m.onterent  à  cheval ,  &:  quittèrent 
à  regret  cette  belle  folitude.  Le  moment  de 
leur  départ  étant  celui  auquel  Uranie  avoit 
coutume  de  fc  retirer,  elle  conduisit  Camille 
&  Florindc  dans  leur  appartement,  Ôc  Thé- 
lamont  avec  Orophane  l'ayant  remife  dans 
le  fîen,  avec  Fél  cie,  chacun  ne  (ongea  plus 
qu'à  goiircr  le  repos  qu'amènent  ordinaire- 
ment les  ombres  de  la  nuit. 

Fin  du  premier  Tome, 


TABLE 

Du  contenu   dans  ce   premier  Tome. 

A    Remtere  Journée  ,  page  i 
Lettre  en  forme  de  dijfertation  fur  V  Amour  > 

mjloire  de  Bélife,  d'Or  fa  me  &  de  Julie  ,  17 
Sui(e  de  la  même  Hifloire  ,  44 
1  Seconde  Journée  ,  68 
Injîruâions  d'une  mère  à  fa  fille  pour  la  con- 
duite générale  de  Ja  vie  ,  Sj 
JRéJIex ions  fur  l'inconjîancc  des  hommes ,  i  co 
X)iJfertation  fur  l'efprit  ,  1 04 
Troifieme  Journée ,  '  135" 
mjloire  de  la  Prince[je  de  Ponthieu  ,  14I 

Fin  de  la  Table. 


LES 

lOURNÉES 

A  MUSANTES, 

DÉDIÉES   AU  ROI  , 

Par  Madame  de  Comjsz, 

NEUVIEME    ÉDITi;ON, 
REVUE      ET     C  O  R  R  I  &  É  E  ^ 

'     AVEC    FIGURES. 
TOME      SECOND. 


A    AMSTERDAM, 
Par    la     Compagnie; 


~ — '^«^ 


*-£Oi. 


M.  DCC,  LXXVL 


If 


ï=^Éa: 


•'f^^^itî^^*»^ 


LES 


^r«ai# 


JO  U  RNÉ  ES 


Q_U  ATR  I,EM,  E     JOURNÉ  E, 

R  ANI E    ne    fut    pas    plutôt 

éveil  ée  ,  que  celui  qu'elle  avoir 

envoyé  à  Géronte  lui  en  apporta 

'>^h'^^>à  ^"^    ^^^^'^  '     ^^^^    louvric   ôc 


^=^ 


■y^fj[{]  y  lut  ces  paroles  ; 


GÉRpNTE     A     URANIE. 

Quel  qae  foit  le  motif  .qui  m  ait  attiré 
des  marques",  de  votre  fouvenir  ,  je  ne  puis 
m' empêcher  d'y  être  fenjible  ;  quoique  je  fois 
Zrès-perfuadé  que  ma.  vue  ne  \^yous  eft  pas 
agréable  ,  je  me  ferois  donné  la  fatisfaciion 
de  vous  aller  voir  fans  un  procès  conjidéra- 
ble  qu^un  parent  de  Thélamont  m'a  intenté  : 
la  façon   dont  il  s'y  prend  ejî^fi   vire  ,  qu'il 
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ny  va  fas  moins  de  la  perte  de  tout  mon  bien 
Je  voulois  un  accommodement ,  mais  il  n'en 
veut  pas  entendre  pnrtcr  ;  ainjî ,  Madame  , 
■  vous  ûurei  l>i(^ntot  ure  fatisfaclion  entière  , 
^puifqu  étant  ruiné  ,  vous  ne  Courre"^  plus  rif» 
que  d'éire  importunée  de   l'infortuné 

'  GÉRONTE, 

Cette  lettre  fie  Faire  des  réflexions  à  Ura- 
4?ie  qui  Poccupçreiit  quelque  temps  :  mais 
eniîn  prenant  une  réfolution  digne  d-'elle , 
elle  fie  prier  Thclamcnt  de  fe  rendre  dans 
fon  apparrement  ;  il  vint ,  &  ayant  remarqué 
quelque  in'  uietude  fur  fon  vifage,  il  lui  en  de- 
maivdala  cau'e  avec  emprcflèment.  Uranie  , 
qui  avoit  encore  l'efprit  attaché  au  dilcours 

•qu'elle  fe  préparoità  lui  faire  ,  ne  lui  répon- 
dit qu'en  lui  préfentant  la  lettre  de  Gé- 
ronte  :  il  la  k^r  avec  attention  ,  de  pénétrant 
par  cerre   Itdrure  le   motif  de  l'inquiétude 

'  d'Uranie  :  eil-il  polfible  ,  lui  dit-il  ,  Mada- 
me 5  que  ,  lâchant  le  pouvoir  que  vous  avez 
fiir  moi ,  vous  foyez  embarra(iée  pour  me 
déclarer  wos  fenrimens  I  Je  lis  datis  vos  yeux 
que  vous^  me  xiemandez  -une  preuve  écla- 
tante de  mon  amour  :  je  fuis  prêt  à  vous 
faciifier  ma  vie  ;  dourez-vous  que  je  ne  le 
fois  à  fu ivre  les  loix  que  vous  m'impoferez  ? 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  généro- 
fité  ,  lui  dit-el  e ,  6^  je  loue  mille  fois  cette 
heureufe  fym,pathie  qui  nous  fait  fans  celle 
penler  <k  exécu  er  les  mêmes  chofes»  Alors 
s'expliquant  plus  clairement,  elle  le  pria  de 
rendre  promptement  ferviceàGéronte  dans 
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cette  affaire  ,  Se  d'amener  fon  parent  à  un 
accommodement.  Métrez  à  parc,    ajoutâ- 
t-elle ,  les  intércts  de  votre  cœur  ,  pour  ne 
vous  fouvenir  que  de  la  gcncTofité  de  vo- 
tre ame  ;  ik  par  cet  effort  contraignez  Gé- 
ronte  à  convenir  qu'il  n'y  a  que  Thélamoiit 
qui  puille  être  digne  d'Uranie.  Des  paroles 
fî  engageantes  firent  TefFet  qu'elle  en  devoit 
attendre.   L-'amourcux  Thélamont  lui  pro- 
mit d'agir  avec  vivacité  ,  Se  que  ,  quand 
même  Géronte  ne  fentiroit  pas  toute  la  con- 
féquence  de  ce  fervice  ,  il  en  tireroit  a  fiez 
de  gloire  en  lui  donnant  occafion   de  Paf- 
fijrer  de  la   violence  de  fa  paiîîon.  Alors  ils 
convinrenrque  Thélamonc  partiroic  à  I  inf- 
tant  ,    quelque    douleur   qu'ils  euiîènt  à    fe 
priver  du  plaifir  d'être   enfemble.   La  no- 
blefïe  de  leurs  fentimens  ne  leur  permit  pas 
de  regretter  des  momens  qui  dévoient  erre 
employés  à  les  faire  connoîcre.  Tnélaraout 
ayant   ordonné  promptement  fon  départ , 
Camille  Se  Floiinde  étant  averties  qu'il  al- 
loit  les  quitter,  fe  rendirent  près  d'Uranie 
avec  Orophane  ,  pour  favoir  ce   qui  pou- 
voit  caufer  cette  abfence.  Félicie  ,  qui  vou- 
lut embarrader  Orophane   ,   leur  ré^)nndic 
qu'Uranie  irouvoii  le  féjour  des  Cavalievs 
trop  long  dans   fa  maifon  ,  Se  qu'elle,  les 
prioit  de  s'en  abfenter  pour  quelque  temps. 
Comment ,  dit  Orophane  ,  Uranie  ne   fe 
contente  pas  de  bannir  mon  ami,  elle  veut 
encore  que  je  le  fuive  ?  En  vérité  ,  je  ne  luis 
point  du  goût   de  l'obéilîànce   de  Théla- 
mont ,  ôc  je  ne  puis  me  réfoudre  à  quitter 
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ce  lieu.  Camille  cS:   Florinde,  qui  aîmoient 
tendrenvriit  Uranic  ,    marquèrent  tant  d'in- 
quiétude de  ce  changement,  qu'elle  Futobli- 
g:e  de  leur  en  apprendre  Li  caufe.  Pendant 
qu'elle    leur    doiinoit   cet  éclairciirement  , 
Félicie  pritOrophane  à  part ,  &  le  pria  d'ac- 
compagner Thelamont.  Mais  ,  belle  Felicie, 
"luidic-il,  je  ne  fuis  d'aucune  utilité  à  l'af- 
faire donc  il  s'agit ,   &c  je  fuis  très-nécefiaire 
à  celle  de  mon  cœur.  Je    vous  parle  férieu- 
fement ,  lui  répondit-elle ,  je  ne  puis  vous 
foufFrir  en  ce  lieu  ,  Thelamont  n'y   étant 
pas  i   vous  ne  m'êtes   pas    alFez  indifférent 
pour  que  ma  gloire  n'en  foit  pas  effrayée. 
L'aven  que  vous  me  faites ,  lui  dit-il  ,  m'eft 
trop  favorable   pour  ne  pas  adoucir  beau- 
'coup  l'ordre  que  vous  me  donnez.  Je  vous 
obéirai ,  pinfque  vous  le  voulez  ,  charmante 
Félicie  i  l'abfence  ou  la  préfence  de  Thela- 
mont ne  doivent  rien  faire  ,  à  ce  qu'il  me 
paroit  5   à  votre  gloire  ,  puifqu'il   refle    ici 
'aflez    de  témoins   de  voire   fageffe  de   de 
mon   refpeâ:  pour  la  garantir  du  foupçon. 
•Nimporre  ,   répondit  Jélicie  ,    Uranie  Sc 
Thelamont  portent  enîembic  un   caradtere 
de  prudence  &  de  vertu  qui  fembîe    auto- 
rifcr  toutes  mes  allions  ;    Se  quoique  per- 
'fonne  de  nous  n'ignore  qu'ils  s'niment  ar- 
•demiment  ,   ils  fe  comportent  avec  tant  de 
(agefîè  &  de  retenue,   qu'on    admire  leur 
amour   fans  pouvoir  les    blâmer.   Imitons- 
les ,    Orophane  ,    &c   rendons- nous   dignes 
•par   notre   conduire  de    l'eftime    de    deux 
anjisi'ù  rares.  Félicie  parloit  trop  fériçufç» 
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Tnent  pour  qu'Orophane  o(ac  s'oppofci  à 
(es  volontés  y  aiiifi  il  die  ,  en  s'anprochniîC 
de  la  compagnie  ,  qu'il  (uivoit  Théiamonr, 
&  qu'il  ne  rcviendroic  qu'avec  lui.  Mais, 
dit  Camille  ,  que  devi-rndront  les  aven- 
tures de  Saladin  ,  que  vous  nous  aviez 
promifes  ;  car  je  ne  fuis  point  d'humeur 
à  vous  rendre  votre  parole  ?  Il  eft  facile 
de  m'en  acquitter  ,  répondit- il  en  tiraiiC 
un  papier  qu'il  préfenta  à  Félicie  ;  je  les  avo^s 
écrites  pour  vous  en  infVruire  plus  corredf- 
ment  j  mais  ,  puifque  je  fuis  privé  de  cette 
dou.e  occupation  ,  la  chnrmante  Félicie 
vous  en  fera  la  leélure.  Cependant  umz 
étant  prêt  pour  le  départ  ck*s  deux  amis  , 
ils  prirent  congé  d'Uranie  &:  de  Tes  amies 
avec  une  trilleilè  qui  flûloit  voir  aifément 
le  plaifir  qu'ils  p-enoient  d.ins  leur  fociété. 
Les  Dames  leur  marquèrent  autant  de  cha- 
grin qu'ils  en  faifoicnt  paroître;  mais  étant 
convenus  de  fe  rejoindre  chez  Bélife  ,  ils 
fe  réparèrent  avec  le  doux  efpoir  de  fe 
revoir  dans  peu.  Le  départ  de  Thélamoîit 
de  d  Orophane  jerta  une  efptce  de  mélar- 
colie  dans  les  cœurs  d'Uranie  ôc  de  Féliciq, 
qui  fe  communiqua  bientôt  à  Camille  &: 
à  Florinde,  Se  il  fe  fit  entr*e^;les  un  iilence 
qu'on  auroit  pu  appeller  douleur  fans  les 
olTcnf-ir  i  mais  Uranie  rnppellant  fa  raifon 
ordinaire  ,  &z  regardant  f-s  trcvis  amies  avec 
un  aimable  fouris  :  je  vois  bien  ,  leur  dit- 
elle  ,  que  le  trouble  qui  ma  agitée  depuis 
un  moment ,  a  pafTé  jufqu^à  vous  ,  &:  que 
votre   amitié   pom  moi  vous  fait  corior- 
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mer  vos  humeu's  à  la  mienne  j  cependant 
je  vous  prie  de  Texcufer ,  vous  en  (avez 
le  fujer ,  Ôc  par-là  il  vous  eft  facile  de  me 
le  p-irdoniicr.  Je  vous  aiTure  ,  répondit 
Florinde  ,  que  nous  ne  vous  blâmons  poinr, 
àc  que  nous  trouvons  toujours  du  pl:^i(ir 
à  fuivre  les  mouvemens  de  votre  efprit  , 
puifque  3  dans  quelque  (ituation  qu'il  loir , 
il  a  pour  nous  des  reflbuces  c'ars  lerquellcs 
nous  trouvons  mille  charmes.  Ura-ie  re- 
mercia tendrement  Tes  amies  de  Taimer  alTez 
pour  excufer  en  elle  ce  qu^elle  apelloit  foi- 
ble/Te.  Je  crois  ,  ajouta-t-elle  ,  qu'en  atten- 
dant rhf  ure  du  dîner  ,  nous  pourrions  nous 
di-Tiper  en  écoutant  les  aventures  de  Sala- 
din ,  fi  Félicie  vouloir  nous  Faire  le  plaifir 
de  nous  les  lire.  Je  fuis  prcre  à  tout ,  ré- 
pondit-elle,  pourvu  que,  pour  n'être  point 
interrompue,  nous  allions  dans  le  bois.  Ses 
amies  approuvèrent  fon  fentimenf,  elles  y  tu- 
xent,  ôc  Félicie  avant  rire  le  papier  qu-'Oro- 
phane  lui  avoit  lailTé,  elle  y  lut  ces  paroles. 

AVENTURES  DE  SALADIN, 

S  V  Z  T  A  N     D    EG  Y  F  T  E, 

JE  ne  m'engage  point  à  vous  faire  la  vie 
de  Saladin  ,  vous  favcz  ,  par  Phiftoire  que 
Florinde  vous  a  contée  ,  qu'il  defcend  d'une 
PrincelTe  Françoife.  Il  femblc  que ,  mialgré 
le  lait  qu'il  avoit  fucé ,  &  les  faudés  fu- 
perllitiuns  de  fa  religion  ,  la  nature   avuic 
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voulu  lui  donner  toutes  les  vertus  qui  poii- 
voient  le  rendre  digne  de  Ton  iDuftre  origi- 
ne. Il  fut  généreux  ,  magnifique  ,  a(faMc  , 
bon  ami ,  aimant  la  vertu  ,  fenfiblc  aux  bel- 
les adtions  5  ôc  plus  capable  d'en  faire  que, 
perfonne  :  bon  Soldaç  ,  grand  Capitaine  , 
auffi  habile  dans  la  paix  que  dansla  guerre  , 
&  fin  Politique.  Voilà  un  abrégé  du  por- 
trait de  Saladin  ,  de  la  vie  duquel  je  ne  pré- 
tends vous  rapporter  qu'un  trait  qui  marque 
la  grandeur  d'ame  &  la  générofité  de  ce 
Prince.  Il  avcfit  fait  une  trêve  avec  les  Chré- 
tiens ,  qu'il  voulut  employer  utilement  en 
faifant  un  voyage  incognito  en  Europe,  pour 
voir&  connoître  par  lui-même  les  forces  des 
Princes  Ciirétiensligués  contre  lui.  Les  périls 
d'une  pareille  entiepiiie  ne  paient  le  rebuieri 
il  s'embarqua  en  habit  de  Marchand  Armé- 
nien ,  &  fe  fit  accomp.-gner  de  quinze  des 
principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  ,  tous  dé- 
guifés  comme  lui,  &  fe  chargèrent  d'un 
grand  nombre  de  pierreries  pour  donner  plis 
d'apparence  à  K  ur  déguifen.ent.  Ils  furent 
d-'abord  à  Verife ,  &:  de  là  ,  paOant  dans  an 
bois  près  de  Bou-ogne  ,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
ils  rencontrèrent  le  Comte  de  Benrivoglio 
qui  revenoit  de  la  challe.  Ce  Seigneur 
voyant  des  étrangers  ,  fans  guide  ,  prêts  à 
s'enfoncer  dans  une  forêt  où  les  voleurs 
forçoient  chaque  jour  les  pafifans  à  des  com- 
bats langîans,  les  aborda  ,  leur  fit  connoître 
le  danger  qu'ils  couroient ,  (Se  les  pria  d'ac- 
cepcer  loji  château  pour  palfcr  la  nuit,  s^of- 
ff  ant  de  les  faire  conduire  à  Boulogne  le  len- 
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demiin  ,  Jk  fe  fit  connoîrre  à  eux  pour  îc 
Comte  de  Bentivoglio.  Nos  feints  Armé- 
niens acceptèrent  ie  parri.  Après  beaucoup 
d'honnêrercs  réciproques  en  marchant  ,  ie 
Comre  remarqua  que  les  autres  Arméniens 
rendoient  de  grands  refpeds  à  Saladin  ;  ôc 
comme  fa  personne  porioit  un  caractère  de 
grandeur  6c  de  majefté  que  les  Princes  ne 
peuvent  cacher  ,  le  Comte  fcntit  pour  lui 
une  amitié  Se  une  confidérarion  qui  s'aiig- 
menroità  mefure  qu'il  l*entretenoit:  Saladin 
&  fa  fuite  parlant  bon  Italien,  il  lui  fut  faci- 
le de  montrer  tout  fon  efprit.  Ils  arrivèrent 
au  château  ,  O'^i  la  Comteffe  ayant  fu  les 
intentions  de. fon  époux,  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  d'eftime.  Ils  fouperent , 
êc  le  Comte  leur  fit  donner  des  appartemens 
magnifiques-  Cependant  voulant  s'éclaircir 
de  ce  qu'ils  étoient ,  avec  quelque  loiilr  ,  il 
pria  Saladin  d'une  partie  de  chaGTe  pour  le 
lendemain  j  il  y  confentit  :  Ôc  d'un  arr.ufe- 
ment  dans  un  autre  ,  le  Comte  leur  fit  paf- 
fer  trois  iours  dans  les  plaifirs ,  pendant  lef- 
quelsSiladiî  fit  voir  tant  d'efpritque  It  Com- 
te ne  pouvoit  fe  féparer  de  lui.  Le  feiin  Ar- 
méiiîen  prit  aufli  beaucoup  d'amitié  pour  lui, 
6c  témoigna  une  forte  tendrefle  au  jeune 
Marquis  de  Benriv:)glio  ,  fils  du  Comte  Se 
de  la  Comtelle.  Cependant  les  trois  jours 
expirés ,  Saladin  réfolut  de  partir ,  Se  ne 
voulant  pas  quitter  fes  illufircs  hôtes  fans 
leur  donner  des  marques  d'une  eftime  parti- 
culière 5  il  pria  le  Comte  de  perm-cttre  qu'il 
fit  un  prélent  à  la  Comtefi'e  qui   Tobligeâ:  à 
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fe  fou  venir  de  lui  :  il  eut  peine  à  y  confen- 
tir  ;  mais  étant  prefTc  vivement ,  il  faliuc  le 
lendre.  Alors  Saladin  préfentaà  laComtelle 
un  diamant  d'un  Ci  grand  prix,  que  cette  Da- 
me ,  qji  n'avoit  compté  que  lur  une  Simple 
galanterie  fans  conféqueiice,  le  refufd;  niais 
Saladin  protefta  qu'il  prendrokce  refus  pour 
un  afflont  j  que  ce  qui  lui  paroiifoitun  pré- 
lent  fuperbe  n'etoit  rien  en  comparaifor;  de 
ce  qu'il  voudroit  faire  pour  reconnoitre  leurs 
bontés  ;  &  enfin  il  pria  avec  tant  de  grâce 
que  le  Comre  fut  obligé  de  faire  prendre  le 
diamant  à  Ton  époufe,  qui  de  fon  côté  vou- 
lant donner  des  marques  de  fa  reconnolflan- 
ce  &  de  foneftime  à  Saladin,  lui  fit  préfent 
d'une  vefte  irjagnifique  ,  brodée  d'or  ,  enri- 
chie de  perles ,  qu'elle  avoit  travaillée  de  (a 
main  ,  éc  delHnée  au  Comte  fon  époux.  Sa- 
ladin fut  charmé  de  ce  préfent^^c  le  reçut  avec 
des  termes  qui  hreni  bien  voir  que  ce  qui  par- 
toit  du  cerur  étoit  pour  lui  d'un  prix  au  cicC- 
fus  de  toutes  chofes.  Il  fallut  fe  féparer  ,  les 
regrets  furent  réciproques ,  les  adieux  tou- 
chans.  Saladin  p.itit  avec  fa  fuite  ,  que  le 
Comte  aagmer.ta  d'un  Gentilhomme  dc 
d'une  efcorte  ,  pour  les  fiuve  arrivera  Bou- 
logne fans  dcngcr.  Les  feints  Marchands 
prièrent  leur  guide  de  les  mener  dans  la 
meilleure  hôtellerie  de  Boulogne.  Le  Gen- 
tilhomme le  leur  promirj&:  les  conduifit  dans 
un  palais  luperbe ,  où  ils  furent  lervis  avec 
une  magnificence  extrême.  Saladin  furpvis 
de  cette  aventure,  en  demanda  l'explication'; 
mais  ne  pouvant   rien  arraclxr  du  Gentil- 
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homme  ,  il  cherchoic  à  pénétrer  ce  myftere, 
loriqu'il  en  fuc  éclairci  par  l'arrivée  du  Comte 
i^c  de  la  Comtelle,  qui,  voulant  les  furpren- 
die  agréabiement,  l'avoient  fait  conduire 
dans  leur  palais.  Saladin  ,  que  leur  galante- 
rie toucha  vivement,  leur  donna  mille  mar- 
ques de  la  reconnoiiiance.  Le  Comte  lui  ht 
voir  t'ures  les  beautés  de  cette  grande  &c 
riche  Ville.  Il  y  eut  un  tournois,  dans  lequel 
Snladin  &z  les  Seigneurs  de  fa  fuite  firent 
voir  tant  d'adrelîe  Se  de  magnificence,  qu'ils 
en  remporrerent  Thonneur,  ÔC  l'on  ne  douta 
point  que  ces  illuftres  Etrangers  ne  fulTcnt 
fort  au  delllis  de  ce  qu'ils  vouloient  paroirre. 
Après  que  Saladin  eût  féjourné  huit  jours  à 
Boulogne,  il  en  partit  en  vouant  une  eftime 
éternelle  au  Comtek  à  la  Comtelle ,  qui 
de  leur  côté  furent  très- ftnfibles  à  cette  fé- 
paration  _,  d'autant  plus  qu'ils  ne  purent  ja- 
mais découvrir  qui  il  étoit.  Saladin  fe  rendit 
à  Rome>  &  de-ià  parcourant  toutes  les 
Cours  des  Princes  Chrétiens  ,  Ôc  jugeant 
par  lui-même  de  ce  qu'il  avoir  à  craindre  de 
ces  puilfans  ennemis ,  il  retourna  dans  fes 
Etats  pour  fe  préparer  à  la  guerre.  Il  atrendic 
de  pied  ferme  Parm.ée  des  Croifés,  q-ji  eut 
le  fî;ne(te  fuccèsnue  l'hiftoire  nous  apprend. 
Nos  Troupes  ayant  été  battues  &  détruites 
par  ce  redoutable  Ennemi ,  îe  Compte  de 
Bentivoglio,  qui  étoit  des  Croifés  ,  fut  fdit 
prifonnier,  &  dans  le  partage  qu'on  fit  des 
efclaves,  il  tomba  encre  les  mains  d'un 
G^and  de  la  Cour  de  Saladin,  où  ayant 
caché  fon  nom  de  fa  naiOance  ,  il  fut  em- 
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ploy^  aux  ouvrages  les  plus  vils.  Comme 
la  cbnllè  étoit  la  grande  pafluon  du  Com- 
te ,  il  remarqua  que  ion  maître,  qui  l'ai- 
moic  beaucoup  aufïi  ,  avoit  une  grande 
quauricé  de  beaux  chiens  ,  qui,  n'étant  point 
dreirés  comme  (ont  nos  meutes  d^Europe, 
perdoient  infiniment  de  leur  mérite.  Il  en- 
treprit 5  fans  en  parler  à  perfonne,  d'en  dreU 
fer  (ix  3  &  il  y  réufTit  h  bien  ,  que  Ton 
maître  ,  auquel  il  les  préfent-i ,  en  fat  char- 
mé. Le  Comte  \\iî  dit  que  s'il  vouloit  lui 
donner  la  liberté  il  s'engageoit  à  rendre 
fa  meute  aulTi  docile  &  obéillante  que  les 
fix  chiens.  Le  Seigneur  Sari aiin  là  lui  pro- 
mit 6c  le  fie  travailler.  Le  Comte  de  Bm- 
tivogîio  trouvva  par-là  le  moyen  d'adoucir 
h  captivité ,  cette  occupation  lui  paroiilant 
plus  noble,  par  la  liberté  qu'elle  lui  don- 
noit  d'un  exercice  q.ui  lui  préfentoit  l'ima- 
ge de  la  guerre.  Il  s^acquitta  en  très- peu 
de  temps  de  fa  parole  ;  ayant  réduit  à  l  Voéif- 
fance  toute  cetie  belle  meute  ,  le  Sarrafiii 
en  fut  fi  content,  curil  luidoitna  de  grandes 
récompfnfes  ;-  mais  pour  fa  liberté  ,  il  lui 
avoua  qu'il  n  ccoit  pas  le  maître  de  la  lui 
rendre.  Le  COâmte  fut  vivement  touché  ce 
cette  nouvelle  ;  mais  rappetiant  toute  la  for- 
ce de  fa  raifon  ,  il  céda  fans  murmutrr  à 
ù  dedinée  ,  &:  attenJic  du  Ciel  ôc  duten^ps 
une  occ'fion  plus  favorabîe.  Son  attcme  ne 
fut  pas  déçue,  la  fortune  Im  en  foitmiLuue 
qui  lui  procura  des  avantages  bien  au  def- 
fus  de  fes  efpérances.  Sa!j.din  ayaïit  ouï  par- 
ler de  k  meute  de  fon  Ccurd;a,n  ,  ôc   de 
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robéiffance  de    Tes  chiens  ,  lui  commanda 
de  faire  venir  Ton  équipage  de  cliafle  pour 
en   prendre  avec    lui  le  divertilTement.   Le 
Seigneur  obéit ,  Se  donna  Tes  ordres  au  Com- 
te pour  q  je  tout  fù:  en  état.  Il  eut  fujei  d'en 
être  content.  Les  chiens  firent  des  merveil- 
les 5  <k  le  Suluii  charmé  ,  voulut  favoir  par 
quel  moyen  on  'avoit  pu  rendre  une  meute 
aufli  nombreufe  de  cette  docilité.  Le  Sei- 
gneur Sarrafni  lui  avoua  qu'un  efclave  Chrc- 
tienla  lui  avoit  drelfée  de  cette  forte  fous 
Tefpoir  de  fa  liberté  ;  que  la  première  fois 
qu'il  avoit  vu  chafîer  fes  chiens  il  avoit  re- 
gardé la  chofe  comme  un  prodige.  Saladin 
lui  demanda  cet  Efclave  pour  en  tirer  lem.c- 
me  fervice  ,  &:  commanda  qu'on  le  lui  ame- 
nât. Il  vint  i  mais  quel  fut  rétonnem.ent  du 
Sultan  lorfqu-'il  reconnut  dans  cet  Efclave  le 
Comte  de  Bentivoglio  ,  Thom.me  du  monde 
qu'il  aimoit  &  eftimoit  le  plus  1  Sa  généro- 
iité  ôc  fon  amitié  lui  firent  regarder  fes  fers 
avec  la  plus  vive  douleur.  Son  premier  mou- 
vement   fut  de  lui   tendre  les  bras  -,  mais 
^éfléchiffant  fur   les  conféquences  de  cette 
nclion,    il  fe  retint.   Malgré    la  contrainte 
qu'il  fe  fit ,  toute  fa  Cour  s'apperçut  de   Pé- 
motion  qui  parut  fur  fon  vifage,  (ans  en  pou- 
voir péi^étrer  la  caufe^  le  hazaid  ayant  fait 
cju'ajcun  de  ceux  qui  Pavoient  fuivi  dans  fes 
voyages  ne  fuilent  préfens,  Saladin  demanda 
au  Comte  ,  en  Italien  ,  fon  pays ,  fa  qualité, 
fon  âge  ,  l'état  de  fa  famille  &  de  fon  bien. 
Il  h  fatisfit  fur  tous  ces  articles ,  excepté  fon 
nom  &  fa  naiilance.   Le  Sultan  fourioit.à 
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chaque  chofe  qu'il  lui  lépondoit.  Enfin  ,  il 
lui  demanda  s'il  vouloir  prendre  foin  de  fa 
ireure.  Le  Comte  frétrit  à  cerre  propoficion, 
prévoyani  bien  que  devenant  efclave  du  Sul- 
tan ,  il  n'y  auroit  plus  pour  lui  d'efpoir  de 
libecté,  foit  par  rançon  ou  par  échange. 
Saladin  ,  qui  écoit  attentif  à  Tes  moindres 
mouvemens  ,  s'apperçut  de  fon  trouble  ,  ôc 
voulant  le  fliire  cedèr  :  je  te  promets,  lui 
dit-il  ,  que  Ci  tu  réufTis  à  l'égard  de  ma 
meute  comme  tu  Pas  déjà  fait ,  je  te  rendrai 
la  liberté  ,  &  je  te  le  jure  par  Mahomet, 
Le  Comte  raHRjré  par  ce  ferment ,  qui  eft 
inviolable  anx  Inndeles  ,  dit  au  Sultan  qu'il 
étoit  prêt  de  lui  obéir.  Saladin  lui  ordonna 
un  logement  dans  fon  palais  ;  mais  quel 
fut  l'étonnement  du  Comte  lorfqu'il  fe  vie 
conduire  dans  un  fuperbe  appartement  ,  & 
que  bien  loin  d  êcre  traité  en  efclave  ,  il 
en  vit  plufieurs  foumis  à  fes  ordres  ,  qui 
le  fervoient  à  la  façon  européenne  :  fa  fur- 
prife  augmenta  encore  quand  il  vit  que,  lorf- 
qu'il voulut  inftruire  les  chiens  ,  il  n'avoit 
que  la  ps^ine  de  les  di'cipliner  ,  comme  s'il 
fe  fût  diverti  à  la  fienne ,  vingt  Efclaves 
étant  toujours  prêts  à  le  foulager  &  à  lui 
obéir.  Il  fut  huit  jours  dans  cette  fituation, 
dont  chacun  fut  marqué  par  quelque  pré- 
fent  du  Sultan.  Tant  de  grâces,  fans  croire 
les  avoir  méritées ,  firent  trembler  le  Com- 
te. Il  crut  que  Saladin  vouloit  dorer  fes  fers 
dans  ^intention  de  les  rendre  plus  pelans. 
Cependant  les  huit  jours  expirés ,  Saladin 
fie  avertir  les  quinze  Seigneurs  qui   avoieiit 
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été  de  Tes  voyages  ,  de  (è  rendre  près  de  îiiî , 
êc  envoya  ordre  au  Comte  de  lui  venir 
parler.  AuiTi-tôt  qu'A  parut,  on  rincroduifît 
dans  le  cabinet  du  Sulran  ,  où  ce  Prince 
étoit  feul  j  alors  le  regardant  attentivement  : 
lève  les  yeux  fur  moi  ,  lui  dir-il ,  &  vois  il 
tu  nereconnois  point  les  traits  du  Souve- 
rain d^Egypte,  Seigneur  ,  lui  répondit  le 
Comte  avec  une  noble  hardielTe,  tes  traits 
ne  me  font  point  inconnus,  &  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'honn.mes  auiïi  bien  faits  que 
toi ,  je  crois  en  avoir  vu  un  qui  a  l'hon- 
neur de  te  relîèmbler  j  mais  que  ce  foie  un 
efFec  de  ma  mémoire  ou  de  mon  imagina- 
tion 5  tu  vois  à  tes  pieds  un  Chrétien  ,  un 
Efclave  pénétré  de  tes  bontés  :  la  caufem-^eii 
eft  inconnue  ,  je  voudrois  les  mériter  Se 
les  reconnoîcrc  ,  c'eft  ma  feule  ambition.  Il 
te  fera  facile ,  lui  dit  Saladin  ;  mais  avant 
toutes  chofes  ne  connois-tu  point  cet  ouvra- 
ge 5  ajouta-t-il ,  en  lui  montrant  la  vefte 
qu'il  avoir  reçue  de  la  Comtelle  ?  Le 
Comte  Te  troubla  à  cène  vue  ;  mais  ne 
voulant  pas  nier  une  chofe  qui  lui  étoit  li 
chère  :  hé  !  comment ,  lui  répondit-il  , 
pourrois-je  méconnoître  un  travail  fî  pré- 
cieux î  Je  l'avoue  ;,  Seigneur  ,  cetre  vefte 
vient  de  celle  à  laquelle  je  fuis  uni  par  des 
liens  indidolubles.  Elle  étoit  dcftinée  pour 
moi  -,  mnis  elle  en  gratifia  de  mon  confen- 
tcmenî  un  illuftre  Etranger  pour  qui  elle  éc 
moi  avions  une  eflime  particulière,  bala- 
din nie  put  tenir  à  cette  déclaration  ,  &  prc- 
Bânt  le   Comte  dans  Ces  bras  ;  c'eft  moi , 
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mon  cher  Comte,  lui  dir-il ,  qui  fuis  cet 
Etranger  ;  reconnoKTez  vorre  ami  dans  le 
Sulcan  d'Egypte,  qui  n'a  rien  trouvé  de  plus 
cruel  pour  lui  que  d'avoir  ignoré  votre 
captivité  :  vous  ne  l'auriez  jamais  fentie  , 
ma  reconnoi.rance  Se  m  jii  amitié  auroienc 
été  les  feules  chaînes  qui  vous  auroient  retenu. 
Pendant  cet  obligeant  difcours  le  Com- 
te fit  éclater  fa  joie  par  mille  tranfporCs  de 
tendrelfe  &  de  refped.  Cet  inftant  lui  fit 
oublier  fes  malheurs ,  Se  il  répondit  aux 
caiedes  du  Sultan  avec  une  franchife  qui 
égaloit  la  iienne.  Après  avoir  donné  allez 
de  temps  aux  marques  réciproques  de  leur 
amitié  :  reçois  aujourd'hui ,  lui  die  Saladin, 
le  prix  de  la  générofité  dont  eu  as  ufé  en- 
vers moi  fans  me  connoître.  Je  te  rends  ta 
liberté  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  tu  me 
quittes  fans  être  comblé  de  biens  ôc  d'hon- 
neurs en  préCence  de  toute  ma  Cour.  Alors 
ayant  fait  appeller  les  Seigneurs  qui  atten- 
doient  avec  impatience  la  fin  de  cette  con- 
férence :  je  vous  préfente  ^  leur  dit-il  y  le 
généreux  Comte  de  Bentivoglio  ,  qui  vous 
a  reçus  chez  lui  fi  magnifiquement  j  mar- 
quez-lui par  votre  amitié  celle  que  j'ai  pour 
lui.  A  ces  mots  ce  fut  une  acclamation  gé- 
nérale ;  c'étoit  à  qui  Tembradèroit  le  pre- 
mier 5  &  jamais  il  ne  fut  de  joie  plus  fen- 
fible  '5r  plus  véritable.  Après  que  Saladin  eût 
inflruit  fa  Cour  des  obligations  qu'il  préten- 
doit  avoir  au  Comte  ^  il  lui  ordonna  des 
équipages  fuperbes,  un  palais  magnifique, 
ôc  le  fit  traiter  fplendidcmenr.  Je  fais ,  lui 
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dit  ce  Prince  ,   ton  amour  pour  ton  illuffre 
époufe ,  ÔC  ta    tcndreflè  pour   ton   aimable 
fils  j  mais  donne  trois  mois  à  mon  amitié  ; 
ce  temps  expiré  tu  partiras  ôc  je  ne  te  de- 
manderai   pour  la  rançon,    ajouta-t-il  en 
fouriant ,  qu'une   grâce  qu'il   te  fera  facile 
de  m'accordcr.  Le  Comte   eût  bien  voulu 
pouvoir  le  refufer  ;  mais  tant  de  témoigna- 
ges d'amitié  de  la  part  d'un  Prince  puillànt 
&  redoutable  ne  lui  permettoient  pas  de  lui 
défobéir  ;  &:  quelque  peine  que  lui  fît  l'é- 
loignementde  fa  farniUe,  il   céJa  aux  inf- 
tances  de  Saladin.    Pendant  ce  temps  ,   le 
Sultan  donna  les  ordres  pour   faire  équiper 
un  vaideau  chargé  de  lichelfes  immenfes  , 
Çc   de  toutes  les  provifîons  nécef^aires  pour 
faire   un  voyage  comrrode.  Lemom.entde 
fc  féparer  étant  venu,  le  Sultan  dit  au  Comte 
tout    ce    que   Pamitié  peut    fuggérer  à  un 
cœur  généreux.  Hé  bien  !  mon  cherComte, 
ajouta    ce  Prince,    en    l'embrafTant,    vous 
fentez-vcus  capable  d'un   grand  effort?  Je 
vous    le  demande   avec  toute   l'ardeur    de 
toute    l'amirié  qu'un  véritable   ami    puiiîc 
refîentir  y  c'eft  qu'aufTi  tôt  que  vous  aurez, 
réglé  vos  affaires  en  Italie  ,   vous  en  repar- 
tiez,   &    m'ameniez  la  Comtede   &   votre 
fils,  afin  que  j.-  puiOe   leur  donner,  ainfi 
qu'à  vous  ,  des  marques  de  mon  cllime  & 
démon  amitié.   Voilà  votre  rançon  ,   mon 
cher  Comte  ,  ne  la  refufez  pas  à  un  Prince 
qui  vous  chérit  plus  que  tous  les  autres  honi- 
Ei-S,  Le   Comte    fut  charmé  de    ce  nou- 
veau trait  de  généraficé ,  ôc  lui  donna  fa 
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parole  de   faire  ce    qu'il    fouhaitoit.  Alors 
Saladin  lui  dit  qu'il  avoir  un  vaideau  tout 
pra  ,  qu'il  y  a^  oit  fait  mettre  des  prctents 
pour  la  Comtcde  &   pour  Ton  fils.  Le  rèi- 
te  eft  à  vous  ,  conrinua-t  il  ,  partez  demain, 
&c  que  votre  retour  foit   aufïi   prompt  que 
je  le  défire.  Le  Comte  obéit  ,    fon   voyage 
fut  heu  eux ,  ^   ayant  débarqué  à  un    port 
d'iralie  ,  il   fit   favoir  fon  retour  à  la  Com- 
tcH'-j.  Jugez  de  fa  ioie  à  cette  nouvelle.  Elle 
le  fur  joindre  auffi-tôt;  tour  ce  qu'un  amour 
teni  e  o<^  véiitable  peut infpi'.er  à  dcs'époux 
parfaitement  unis  fut  épuiie  dans  cette  tou- 
chante entrevue  :  les  peines   qn'avoit  caufées 
Tab'cnce  n'y  furent   pas    oubliées.   Mais  le 
plaifir  de  fe  revoir  ayant  efficé  les  idées  fu- 
neftes ,  le  Comte  ne  fongea  plus  qu'à  met- 
tre ordre  à  Tes   araires  &    h  s'acquitter  de 
fa   parole;    il   in'lruifit  la  Comtede  de    Tes 
aventures   avec  Saladin  ,  Se  elle  n'eut   pas 
moins  d'impatience   que  fon  époux  d'aller 
remercier  ce  Prince  de  lui  avoir  rendu  ce 
qu'elle  avoir  de  plus  cher.  Toutes  leurs  af- 
faires étant  réglées,  ils  s'embarquèrent  avec 
le   jeune   Bentivogiio  ,     &    arrivèrent  à   la 
Cour  de  Saladin  ,  qui   les   reçut  avec  une 
joie  inexprimable.   Il  fit  traiter  la  Comtelîe 
en  Reine  ,   &  le  jeune  Marquis  reçut  mille 
marques  de  fa  tend le (Te.  il  fir  de  moieftes 
efforts  pour  engager  le  Comte  &:  fa  famille 
à  relier    près  de  lui  ,  en  changeant   de   rç- 
ligion  ,  &  lui  promettant  la  première  char- 
ge de  l'Empire  i  mais  il  fit  cette  demande 
en  ami  tendre^  &  fans  décours  fufpcds^ 
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ce  qui  obHgea  le  Comte  à  lui  répondre 
avec  la  même  confiance,  il  le  remercia  ; 
6c  lui  ayant  fait  voir  l'impoffibilité  de  ce 
qu^il  déiîioit ,  il  ne  Ten  prefa  plus  ,  èv  ne 
s'occupa  que  du  foin  de  les  combler  des 
plus  lichts  prélents.  Il  les  retint  aufli  long- 
temps qu'il  lui  fut  podible  ,  &  leur  ayant 
enfin  percnis  de  retourner  en  Italie  ,  ils  y  re- 
vinrent chargés  de  richefles  fî  exceflives  ,. 
qu'elles  fervirent  aux  defcendans  du  Comte 
de  Bentivoglio  à  devenir  Souverains  de 
Boulogne. 

Je  vous  aflure,  dit  Camille,  voyant  que 
Félicie  avoit  celfé  de  lire ,  que  je  fuis  très- 
fâchée  que  Saladin  ne  foit  pas  de  ce  temps- 
ci  ;  j'auioisrefpoir  qu^un  auiïi  grand  hom- 
me reviendroit  de  les  fuperftitions.  Ce  que 
l'amour  n'a  pu  faire,  répondit  Florince  ,le 
changement  des  fiecles  ne  l'auroit  pas  fait; 
cariai  lu  qu'une  belle  &  grande  Reine  de 
notre  Religion  tint  dans  fes  chaînes  le  cœur 
de  Saladin,  (Se  que  ce  Prince  l'aima  fans 
celler  de  fuivre  la  loi  de  Mahomet.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ditUranie,  Orophane  s-'eil  p^îf- 
f;ii  ement  acquitté  de  fa  parole.  L'heure  de 
fe  mettre  à  table  étant  venue  ,  elles  fe  levè- 
rent ,  &  quoique  le  repas  *ne  fe  fit  pas  avec 
le  même  enjouement  ,  il  n'en  fut  ni  moins 
délicat  ni  moins  long  Après  le  dîner,  ne 
veulanrpointintei rompre  leurs  occvipations 
ordinaires,  elles  fe  rendirent  à  la  Bibliothè- 
que. L'hum.cur  dans  laquelle  elles  étoienc 
leur  fie  préférer  la  ledure  àlaconveifation,- 
chacune   ayant  choifi  Ton  livre  ^  elles    gar- 
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derent  affez  long-temps  le  filence:  m^^is  Ca- 
mille, qui  regardoit  la  mélancolie  comme  un 
monftre  ,  voulant  chafler  celle  qui  commen- 
çoit  à  s'emparer  de  Ton  ame  ;  faifons  trê- 
ve ,  dit-elle  en  pofant  Ton  livre  fur  une 
table,  aux  amufemens  férié nx  :  je  m'ima- 
gine être  prête  à  mourir.  Je  fuis  trifte  ôc 
{cambre  fans  en  favoir  précifémenc  le  fujec. 
Parlons,  ma  cherc  Uranie ,  continua-t-elle 
en  courant  l'embraHer  ;  la  ledture  me  fait 
tomber  dans  ces  réflexions  morales  ,  ^  je 
cours  rifque  de  m^'ennuyer  ,  Ci  vous  ne  me 
fecourez.  Uranie  fourit  du  difco'jrs  de  Ca- 
mille 5  &c  lui  rendant  fes  carelfes  ,  elle  quit- 
ta fon  livre  :  Florinde  de  Félicic  en  firent 
de  même  pour  lui  plaire*  Puifque  vous  êtes 
fi  compkifanres,  leur  dit  Camille,  je  fuis 
bien-aile  de  vous  marquer  que  ce  i>€  fane 
point  les  occupations  fpiriruelles  qui  m'en- 
nuient, puifque  j'ai  lu  avecplai'T  de  atten- 
tion un  trait  de  Philon  le  Juif  dans  fes  am- 
ballades,  qui  méfait  condamner  fortement 
ceux  qui  chéridenc  Tadulacion  &c  la  flatterie  ; 
il  rapporte  qu'un  homme  dont  l'efprit  n'é- 
îoit  pas  des  plus  fenfés  ,  difoit  que  ,  puifque 
ceux  qui  conduifoientles  troupeaux  des  bêtes, 
n'étoient  pas  des  bêtes  comme  elles,  mais 
d'une  nature  plus  eTccellente  ;  il  falloit  que 
ceux  qui  commawdoient  aux  hommes  Ci  ab- 
folument,  &c  qui  en  étoîent  ii  bien  obéis, 
ne  fulleîitpas  de  (impies  hommes,  mai" des 
Dieux.  Ce  raifonnemenr,  ajoura  Camille  , 
n"*eft-il  pas  plein  d^une  flatterie  outrée.  Com- 
bien d'Empereurs  ôc  de  Rois   fc    font  ils 
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laifles  réduire  par  de  ftmblabies  flatteurs  ;  Sc 
combien  de  Princes  l'Hiftoirc^  nous  rapporte- 
t-elle  qui  poirédoient  d'ailleurs   de  grandes 
vertus,  qui  les  ont  terniespu  l'attention  qu'ils 
donnoienr  à  Tadalacion  de  leurs  Courtifans  j 
<5c  ne  devons-nou"".  pas  juger  que  Texccs  de 
cette  flatterie  a  donné  occa  Ion  aux  apothéo- 
fes  de  tant  de  Princes  païens  ?    Votre  ré- 
flexion  ert  jufte,  dit  Uranie  \  mais  la  politi- 
que a  fouvent  eu  plus  de  part  à  cette  métho- 
de des  Anciens  de   déifier  leurs  Souverains , 
que  l'aiulation    dont    vous    parlez.    Cette 
efpece   d*adoratian  maintei^oit  les  Peuples 
dans  leur  -levoir  ,  &  lendoit   le  Prince  re- 
dourable,    m  "me  après  fa   mort.  C'eft  en 
quoi,    dit  Félicie ,  j'admire    la   lainreté  àc 
la  force  de  notre  Religion  ,    qui  ne  fouf- 
frant  point    ces    fortes   d'apothéofcs  ,    a  fî 
bien  établi  d'ailleurs  l'autorité    des  Souve- 
rains, qu'il  leur  feroit  plus  facile  d'en  abu- 
fer  ,  s'ils  vouloient ,  qj'il  ne  Téroit  à  ces  Rois 
&  à  ces  Empereurs  diviniiés.  Nous  avons  > 
dit  alors  Florinde  ,  des   exemples  de  la  hai- 
ne  de  quelques  Pxiiices  peur    la   flatterie  , 
mêm.e  dans  les  plus  vicieux.  Thibere,  le  plus 
cruel  de  tous  les  Empereurs,  fe  piquoit  de 
poUcder  le  don  de  1  éloquence  :  le  Sénat 
p  our  lui  plaire  lui  en  adjugea  le  prix  j  mais  ce 
Pii:-ce5  qui  tiouva  la  flatterie  outrée,  le  re- 
fufa,   i^  s'acqi^it  par-là  plus  d'hcnmeur  que 
le  Sénat  ne  lui  en  avoit  voulu  faire.  Alexan- 
dre en  fit  à  peu  près    autant ,    reprit  Ca- 
mille ;  car  un  homme  ayant  fait  fon  hiftoi- 
ic,  remplie  de  faks  incroyables,  &  d'une 
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adulation  perpétuelle,  mettant  au  rang  des 
vertus  Tes  plus  grands^  défauts ,  &c  la  lui 
ayant  préfentée  au  pallage  de  l'Araxe  ,  ce 
Prince  jctta  le  livre  dans  le  fleuve ,  avec 
desmirquc's  d'indignation  cxtraoïdinaires , 
&  ordonna  à  cet  Auteur  de  ne  jamais  pa- 
roître  devant  lui.  Mais  Cléonre  ,  Hiftorien  , 
ayant  fair  la  vie  du  même  Prince  avec  une 
exacte  vérité  ,  il  la  reçut  avec  plaiiir  ,  l'en 
remercia  ,  l'honora  de  ion  amitié  ,  &  lecom* 
bla  de  bienfaits,  en  rcconnoiflance  ,  difoit- 
il  ,  de  ce  qu^il  avoit  dépeint  Alexandre  tel 
qu'il  écoit.  Si  tous  les  hommes  ,  dit  Uranie  , 
fe  rendoient  une  pareille  juftice  ,  ils  cour- 
roient  à  la  perfedion  ,  la  connoifTance  de 
foi- même  étant  la  plus  grande  de  coûtes  les 
vertus  y  ôc  je  vais  vous  dire  à  propos  de  ce- 
la un  trait  qui  mérite  d'crre  mis  en  paraîicle 
avec  les  actions  de  nos  plus  fameux  Héros, 
Un  de  nos  Rois,  voulant  honorer  Sire  de 
Coucy  de  l'épée  de  Connétable  de  France  , 
il  la  refufa  ,  en  repréfentant  au  Roi  que 
pour  une  dignité  de  cctre  importance  il  fal- 
loic  non- feulement  un  homme  vigoureux, 
iTiais  cm  joignît  encore  la  vigilance  à  1  ha- 
bilité ,  &:  (  ue  fon  grand  âge  ne  lui  lail^ant 
.  que  fon  zèle  &  fon  courage,  il  s'en  crou- 
voit  indigre.  Le  Roi  ,  qui  le  connoifToic 
pour  un  Sujet  fidèle  ,  le  pria  de  lui  nommer 
celui  qui  pouvoir  m.ériter  cet  i-onneur.  Cou- 
c/,  fans  balancer,  lui  nomma  fon  plus  g  and 
ennemi.  Le  Rci  lurpris  de  le  voir  parler  en 
faveur  d'un  homme  avec  lequel  il  étoit  /î 
mal ,  lui  dit  qu'il  s'attendoit  à  lui  enten^ 
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dre  nommer  un  de  les  partns  qui  en  étok 
digne.  Non,  Sire  ,  lai  répondit  Coucy ,  il 
n'eft  qu'après  lui.  Toute  ia  Cour  admira 
ce  rrnit  de  juftice  ôc  de  généroi-ré  ,  qui  dans 
la  fuite  réconcilia  ces  deux  illultrcs  entiemis. 
L'Hiitoire  ,  en  faifint  l  éloge  de  ce  Héros  , 
met  cette  acftion  au  dellus  de  fes  f  lus  grands 
faits  d'armes.  A  peine  eût  elle  achevé  ces  pa- 
roles, qu'on  Vînt  lui  dire  qu'un  Gentilhomme 
demandoit  à  lui  parler  de  la  part  de  ("éli- 
mene  ,  D.^me  du  lieu  dans  lequel  éteit  la 
maifon  d-*Urnnie.  Elle  commanda  qu'on  le 
fie  entrer.  Je  viens,  lui  dit  il ,  Madame, 
de  la  part  de  Céiimene  vous  prier  ,  vous  Se 
votre  compagnie  ,  d'une  fé:e  cham^pêtre 
qui  fe  donne  ce  foir  chez  elle  ;  elle  mx'a- 
voit  ordonné  d'en  paer  Thélamonc  ÔC 
Orophane  ;  mais  je  viens  d'apprendre  qu'ils 
font  partis.  Comme  Céiimene  étoit  une 
femme  de  mérite  &  d'une  haute  naid'ance  , 
Uranie  remercia  le  Gentilhomme  de  la  pei- 
ne qu'il  avoir  pris ,  &  le  pria  d'allurer  cette 
Dame  qu'elle  Ôc  fa  compagnie  fe  rendioienc 
incelTammiCnt  chez  elle.  Si  j'avoisfu,  ajou- 
ta-t-elle  ,  qu'elle  fût  en  ce  pays ,  je  n'au- 
rois  pas  attendu  à  lui  rendre  ce  qvt  je  lui 
dois.  Le  Gentilhomme  lui  dit  qu'elle  n'é- 
toit  arrivée  que  depuis  peu  de  jours ,  Se  que  , 
fans  les  occupations  que  lui  avoit  données 
la  fête  dont  elle  la  prioit,  elle  feroit  venue 
la  première  l'alfurer  de  fon  amitié.  Après 
ces  complimens  réciproques  il  fe  rerira.  Je 
fuis  charmée  ,  dit  alors  Uranie  ,  de  cette 
occafion  pour  défennuyer  Camille  j  &  le 
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hazard ,  d'accord  avec  mes  défirs  ,  lui  va 
faire  paifer  la  joarnée  plus  agréablement  que 
-je  n'olois  refpérer.  Je  vous  procède  ,  lui  ré- 
pondit-cllc,  que  mon  ennui  s'eft  diffipé 
lorfque  vous  m'avez  permis  de  parler,  ÔC 
que  je  vous  ai  écoutée.  Il  me  femble,  ajouta 
Florinde  ,  que  la  converfation  que  nous  ve- 
nons d'i  tenir  n'eft  point  du  nombre  de  cel- 
les qui  doivent  fatiguer.  Il  eft  vrai,  ajouta 
Félicie  ,  &  nous  avons  dit  d'alîez  bonnes 
cliofes  pour  prouver  que  nous  favons  pro- 
ficer  du  temps.  N'importe  ,  dit  Uranieen  fc 
levant,  un  peu  de  dive^iicé  dans  certains 
momens  fait  plaifir.  Alors  chacune  fut  le 
metcre  à  C\  toilette.  La  mag  liticence  Se  h 
galanterie  des  ajuftemens  étant  jointes  à  la 
beauté  naturelle,  on  peut  dire  que  rien 
n'écoit  plus  digne  de  plaire  que  ces  quatre 
pcrfonnes  ;  elles  montèrent  en  carrodè  , 
&c  Ce  rendirent  au  châ:eau  ,  ou  Célimene  les 
reçut  avec  une  joie  qui  partoit  du  cœur.  Il 
y  avoit  déj^  beaucoup  de  monde,  ôc  un 
nombre  iniini  de  Bergers  &c  de  Bergères 
répandus  dans  les  jardins  Se  les  apparce- 
.  mens.  Ce  beau  lieu  pouvoir  être  compaté 
:  en  ce  jour  à  cette  vallée  de  Tempe,  fi  fa- 
meule  par.  le  nombre  des  perfonnes  illuftres 
qui  s'y  rctiroieit  pour  jouir  d'une  vie  tran- 
quille. La  plupart  des  perfonnes  de  condi- 
tion de  cette  compagnie  s%an^  fait  un  plai- 
fir de  prendre  la  panetière  &  la  houlette 
pou;honO'er  cette  f'te  ch^mpet-e  ,  ce  fpec- 
tacle  aimable  &*  nouveau  plût  extrêmement 
à  Uraiiie  .Ôc  rà  fes .  amies.  En  effet ,  il  feœ- 
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bloit  que  Pefprit  «î^:   la  (implicite  s'étoîent 
accordés    pour    'onner  lieu  de    croire   que 
cette  condition  étoit  prc^Féiable   au    lang  le 
plus   élevé.  Cette  réflexion   fut  long-temps 
le  fujec  'e  la  converfacion  ;  m^is  Cétimcne  , 
qui  eilimoit  Uranie  particulièrement ,  vou- 
lant qu'elle  fût  inftrni.c    de  ce  qui  donnoic 
occahon  a  cette  fête ,  la   pria  de  pa(Ter  d'un 
fuperbe    fallon  dans  lequel  elles  cti^ienc   à 
fon     appartement.    Camille  ,      Florinde  , 
Félicie  &  une   partie  des  autres  Dames  les 
y    fuivirent.    Je    veux  ,    dit    Célimenc    à 
Uranie,  en  la  conduilant ,  vous  faire  voir 
les  objets  ie  la  réjoui^fance  d'aujourd'hui  ; 
ils  font  dignes  de  votre  attention,  &  vous 
faurez  par  eux  qu'il  fe   trouve  encore  des 
cxemp'es  de  fidélité  peu  communs  dans  ce 
temps-ci.  En  achevant  ces  mots  elles  fe  trou- 
vèrent dans    un    appartement  magnifique, 
rempli  de  Bergers  6c  de  Bergères ,  qui  pa- 
roilloient  fe   préparer  à  reprélenter  quelque 
pièce  de  Théâtre.  Entre  tant  de  jeunes  beau- 
tés qui  brilloient  en  ce  lieu  ,    une  leule  attiia 
les  regards  d' Uranie  ^  elle  ne  put  lavoir  fans 
admiration  ,   &  l'ayant  infiniment  louée. à 
Céiiraene  :  approchez  ,  Hortence ,    lui  die 
cette  Dame  ,  &C  venez  faluer  cette  Uranie 
que  vous  avez  tant   d'envie  de    connoîtie. 
La  Bergère  s'avança  avec  une  grâce  char- 
mante,  &  la  faluant  d'un  air  noble  &  aifé  : 
vous  ferez  fur prife  ,  Madame,  lui  dit  elle  , 
qu'une  perfonne   comme  mioi  prenne  cette 
liberté;  mais  on   me  l'or  onne,  &  je  n'ai 
lien  appris  de  mieux  dansla  vie  champêtre  , 
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qu'à  bien  obéir.  Vous  ères  (i  belle ,  lui  ré- 
pondit Uranie  ,  en  Tembrallànt ,  ôc  vcnis 
vous  énoncez  avec  tant  d  efpric  ,  que  ,  qui 
que  vous  foyezi ,  je  me  fais  un  plaifir  extrê- 
me de  vous  connoître.  Alors  routes  les  Da- 
ines l'ayant  ialuée  ,  Uranie  die  à  Cclime- 
ne  que  ,  quoique  cette  Bergère  méritât  d'ê- 
tre préférée  aux  autres  ,  elle  la  prioit  de  lui 
apprendre  pourquoi  elle  étoit  le  principal  fu- 
jet  de  la  fête.  C'etl  une  aventure  extraor- 
dinaire 5  répondit-elle ,  &c  je  fouhaite  que 
Mélente,  qui  paroît,  ajouta-t-elle,  en  voyant 
cnt  er  un  Berger  parfaitement  bien  fait,  vous 
la  raconte  lui  même.  Toute  la  compagnie 
fut  charmée  de  l'air  du  Berger  ,  ôc  elle  con- 
vint qu'Hortence  &c  lui  étoient  un  couple 
paifùt.  Auiîi  ,  dit  Célim  ne  ,  n'ont-ils  pas 
voulu  fe  féparer  ;  mais  il  faut  vous  donner 
La  fatisfadion  d'entendieleur  hiftoire.  Mé- 
knte  répondit  à  toutes  les  louanges  qu'on 
lui  donnoit  avec  un  efprit  êc  une  politeilè 
qui  furprit  Uranie  ;  elle  ne  pouvoit  com- 
prendre que  deux  perlonnes ,  qu'on  ne  lui 
préfentoit  que  comme  de  fimples  Bergers, 
eullent  autant  de  monde  ;  mais  s'imaginann 
bien  que  cela  cachoit  quelque  myfterejref" 
time  qu'elle  preiîoit  pour  eux  ,  autant  que  fa 
curiolité,  la  fît  prêter  obligeamment  le  Ber- 
ger de  la  faïisfaire.  La  compagnie  ayant  pris 
place  ,  Méiente  prit  la  parole  ,  en  s'adrellant 
à  Uranie,  par  Pordrc  de  Célimene. 
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HISTOIRE  DE  MÉLENTE 

ET      d'HoRTENCE. 

Ous  ferez  fiirprile ,  Madame  ,  de  voir 
que  de  fimples  Bergers  aient  quelque 
chofe  à  dire  qui  mérite  votre  attention  , 
ëc  de  m'entendre  conter  des  aventures  (é- 
rieufes  dans  un  langage  dont  la  fjmplicité 
aura  peu  de  grâce  pour  vous  ;  mais  j'efperc 
que  vous  me  pardonnerez  mes  fautes  en  fa- 
veur de  mon  obéillance.  Entre  piufîeurs  Paf- 
teurs  de  certe  contrée,  mon  père  a  tou- 
jours palî'é  pour  le  plus  riche  ;  il  fe  nom- 
moit  Ergafte  ,  &  fi  l'innocence  des  bois  per- 
mettoit  quelque  vanité  ,  en  remontant  à  la 
fource  de  mon  origine,  je  fouverois  peut- 
être  des  noms  ,  dans  le  nombre  de  mes  pa- 
rens ,  qui  feroient  aifcz  conîidérables  pour 
fatis^nire  ceux  qui  chéritlent  la  nailfancc 
plutôt  que  la  vertu  :  mais  n'ayant  pas  hérité 
de  leur  fortune  ,  je  ne  me  d  mnerai  que  pour 
ee  que  je  fuis.  Erga  le  n'eût  que  moi  d'en- 
fans  ;  j'avois  deux  ans  ,  lorfqu'il  y  a  vingt 
années  un  Pafteur  voifin  ,  6c  ami  de  mou 
père  ,  vit  arri .  er  chez  lui  un  équipage  ma- 
gnifique dans  le.:uel  étoit  un  homme  qui, 
par  Ton  air  &  la  foiTjpruofité  de  fes  habits  , 
paroifi-)it  erre  d'un  haut  rang.  Palémont , 
c'ell:  le  nom  du  Pafteur  ,  lui  demanda  ref- 
peducufement  ce  qui  l'amçnoit  chez   lui, 
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L'inconnu  le  prit  à  part ,  Se  lui  dit  C[ue  fâ- 
chant qu'il  avoir  peu  de  bien  ,  &:  de  la  ver- 
tu ,  il  l'avolt  dvnCi  pour  bi  confier  un  dé- 
pôt qui  fcroit  fa  fortune  :  iilors  ayant  fait 
approcher  un  homme  de  fa  fuite  qui  tenoit 
un  enfant  dans  fes  bras  qui  n'avoic  pas  plas 
de  trois  mois  :  c'cft  cette  petite  fille,  con- 
tinua-t-il  ,  que  je  confie  à  vos  foins  pour  la 
faire  élever  avec  attention  fous  le  nom  de 
la  vocre  5  ou  comme  vous  voudrez  :  vous 
la  nommerez  Kortence.  Voilà  pour  fournir 
aux  dépenfes  que  cela  vous  engagera  à  fai- 
re ,  dic-il,  en  lui  donnant  une  grande  bour- 
fe  pleine  d^'or  &  une  petite  cadette  rem- 
plie de  pierreries.  Lorfque  l'argent  vous 
manquera  vous  pourrez  vous;  fervir  de  ces 
bijoux  ;  mais  vous  aurez  fouvent  de  mes 
nouvelles  ;  Se  je  ne  vous  la  retirerai  qu'en 
vous  donnant  une  bonne  récompenfe:  far- 
tout  foyez  difcret  fur  la  façon  do.t  je  vous 
la  remets.  A  ces  mots ,  fans  attendre  la 
réponfe  de  Palcmont ,  il  remonte  en  car- 
rolle  5  fon  monde  à  cheval  ,  &c  part.  Le 
Pafteur  chargé  de  Penfant ,  d'un  argent  con- 
(iJérabîe  ,  &  de  quoi  en  faire  encore  da- 
vantage, appelle  fa  femme,  de  lui  conte  fon 
aventure.  L'habile  Bergère  trouva  d'abord 
k  moyen  de  la  cacher,  en  difant  qu'il  Fal- 
ioit  faire  pafîer  Li  petite  Hoitence  po  ir  leur 
liiece  ,  fille  d'une  fœur  'qu'elle  avo't  dans 
une  contrée  éloignée ,  Se  que  la  femme 
d'un  de  leurs  Paftres  ,  qui  venc  it  de  perdre 
fon  enfant,  en  feroic  la  nourrice.  Tous  ces 
expcdiens  trouvés,  on  fcira  Tor  &c  les  pier- 
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rerîes.  On  carefîi  forl  Pcnfant  ,   &   on  lui 
donna   îà    nourrice  projetée.    Palémonx   & 
fa  Femme  la  cachèrent  quelques  jours,  pour 
qu'on  ne  crue  pas  que  l'équipage  qu'on  avoir 
vu  ,  put  avoir  relation  avec  elle  ,    difant  à 
ceux  dont  la  curiofite  étoit  excitée,  qu'ils 
ne  connoiiroient  point  le    Seigneur    qu'ils 
avoient  reçu  ,  qu'il  n'ét'jt  entré  chez  eux 
que    pour   demander    quelque  rafraîchille- 
ment  qu'ils    lui   avoient  donné   du   mieux 
qu'ils   avoient  pu.   Au  bout   de  huit  jours 
Palémont  publia  qu'il  devoir  recevoir  le  len- 
cemain  une  fille  de  la  fœur  de  fa  femme,  qu'il 
avoir   dji'iré   d'élever.    i.e  jour    marqué    il 
dit  qu'elle  étoit  arrivée  ,  &  tous    nos  Ber- 
gers la  virent;  Paiement  Téleva  jufqu'à  Page 
de  cinq  ans  ,  avec  les  foins  qu'on  peut  avoir 
d'un    enfant  ;   j'en   avois  fept   alors  ,  &  le 
voirmage  ,  ainli  que   la  jeuneile  ,   nous  ht 
bientôt  lier  amitié,  Hortence  &  moi;  elle 
croit  la  plus  belle  enfant  qu'on  eût  jamais 
-vue.  Paiement  Ôc  la  femme  l'adoroie?}t  ,   & 
je  pris  pour  elle  une  tendrellc  qui  palloit  de 
-beaucoup  la  portée  de  mon  âge.  Cependant 
le  Pafteur  n'entendant  nulle  nouvelle  de  ce- 
lui qui  la  lui  avoit  donnée  ,  ne  voulant  pas 
profiter  de  ce  qu'il  avoit  entre  its  mains  d'u- 
ne manière  illicite  ,  réfolut  de  l'employer  à 
donne!  une  éducation  convenable  à  la  jeu--^ 
ne  Ho- tence  ;    S<.  quoiqu'elle  fût  élevée  en 
Bergère ,  il  dit  que   fa   tendrefle  ne  lui  per- 
meccoic  pas  de  lui  lailTer  ignorer  ce  qu'une 
-fi ile  d'une  plis  haute   nailîance    devoit  fa- 
voir  :  aiii^i  elle  eut  des  maîtres  de  danfe  , 
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de   mufique    de  d'inftrumens  ,   comme    il 
elle  eût  été  autre  chofe  que  ce  qu'elle  pa- 
roiiToit.   Une    pareille  éducation  pour  une 
Bergère,  &  venant  des  foins  d'un  homme 
que  l'on  /avoit  n'être  pas  des  plus   riches  , 
donna  de  la  jalouiie  à  mon  père  ,  qui ,  étant 
fort  à  Ton  aife,  ik,  n'ayant  que  moi  d'enfins  , 
trouva  une  efpece  de  honte  à  voir  Ion  voi- 
fin  faire  au-delà   de  ce  qu^il  pouvoit   pour 
fa  nièce  3  dans  le  temps  qu^jn  ne  m'cîevoit 
qu'en  iimple  Berger.    Ces  réflexions  portè- 
rent mon  père  à  me  donner  la  même  édu- 
cation en  homme  ,  qu'Hortence  Pavoit  en 
fem.me.   Ainfi  j'appris  à  monter  z  cheval ,  à 
tirer   de  l'arc ,  à    avec   cela    je  fis  taures 
mes  écudes  5    &  je  puis   dire    que  je  dois 
ce  que  je  fais  à  ma  chère  Hortence,  puif- 
quefms  elle  ErgaOe  n'eût  peut-être  jamais 
penfé  a  m'élever   avec  tant  de  foin  ôc  de 
dépe  ife.  Nousparviiimcs,  Hortence  &moi, 
à   cet   âge  enfantin    ou  l'efprit  fe    déploie 
fins  foitir  de  l'innocence  \   rien  n'étoitplus 
beau  qu'elle  ,  de  l'on  m.e  flattoitde  quelqu'a- 
vantige  fur  les  autres  Bergers  ;  nous  ne  pou- 
vions nous  féparer  fans  chagrin  ,  &:  lorfque 
nous  nous  revoyions ,  c'étoit  avec  une  joie 
qui  éclatoit  dans  nos  moindres  a6tions.  Mon 
père  qui  m'aimoir  Se  qui  trouvoit  Hortenc- 
parfaite,  fut  bien-aife  de  voir  mon  attachée 
ment  pour  elle  \  mais  Palémont  la  condui- 
foitavec  plus  deretcn-ej  6c  phis  elle  deve- 
noit  aimable  ,  &  moins  il  la  livroît   à   nos 
regards.  Je  me  fouviens  que  ce  ménagement 
me  chagïinoit,  fans  en  connoître  parfaite- 
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ment  la  caufe  ,  ôc  qu'un  jour  étant,  Hortence 
ik  moi ,  d'une  fcte  que  notre  contrée  cé- 
lébroit ,  ou  elle  remporta  le  prix  dv.  la  danfe , 
6c  moi  celui  de  l'arc  ,  ayant  reçu  en  même- 
temps  n^  s  couronnes ,  nous  nous  les  payâ- 
mes révîpro,;uementiur  la  tête  en  échange  de 
celle  qu'on  nous  avoir  donnée.  Cette  a6tion 
fît  faire  une  acclamation  de  joie  à  toute  Paf- 
fcmblée,  &  on  voulut  que  nous  fuÏÏions 
tout  le  rell:e  du  jour  à  côté  l'un  de  Tautre. 
Cela  me  donna  occaGon  de  lui  parler  fou- 
ven.t  fans  être  e  itendu  que  d'elle.  Pour- 
quoi ,  lui  dis-je ,  belle  Bergère  ,  ne  puis-je 
trouver  de  charmes  à  toutes  celles  qui  font 
ici ,  ik  que  pas  une  n^ait  mériué  la  couron- 
ne que  je  viens  de  vous  donner  -'^  Hélas  l 
je  l'ignore  ,  m£  répondit -elle  j  mais  je  (ais. 
bien  qu'aucun  de  nos  Bergers  ne  peut  me 
plaire  ,  &  qu'il  m'a  lemblé  que  je  vous. 
rendois  jufiice  en  vous  couronnant  com- 
me j'ai  fait.  Je  vois  bien  ce  que  c'eft  ,  lui 
dis-je  alors  i  je  ne  puis  rien  trouver  de  fi 
chamant  que  vous.  Si  cela  eft  ,  me  répon- 
dit-elle ,  il  faut  donc  que  je  ne  puiile  rien 
trouver  aulïi*  de  plus  aimable  que  vous. 
Pardonnez  »  Madame ,  fi  je  vous  rapporte 
des  conversations  ii  peu  intérefian.tes  ;  mais, 
il  eft  nécelTaire  de  vous  faire  voir  que  l'a- 
mour s^empira  de  nos  cœurs  avant  même^ 
que  la  raifon  éclairât  notre  efprit.  Depuis  ce 
jour  il  ne  s'en  pa(Ta  point  que  je  ne  cher- 
chaife  l'occaiion  de  marquer  à  Hortence 
combien  elle  m.'étoit  chère  ;  de  quoiqu'elle^ 
Eic  d'ane    m,odeftie  extrême,   elle    répoa- 
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doit  à  mes  foins  avec  une  égale  tendre^c. 
Notre  mutuelle  paffion  s'augmenta  à  un 
point  que  ,  lorfqu'clie  eût  atteint  quinze  ans  , 
^  moi  dix-fept  ,  il  ne  nous  Fut  plus  polïi- 
ble  d^ignorer  qu'un  violent  amour  s'ct-^-ic 
emparé  de  nos  âmes.  Nous  nous  étions  dit 
fi  fouvent  que  nous  nous  aimions  plus  que 
le  refte  du  monde,  ôc  cj  langage  étoit  de- 
venu fi  nécefiaire  à  notre  repos,  que  lorf- 
que  râgc  m'eût  ann.  ncé  le  relped:  qu'on 
doit  à  ce  qu'on  aimiC ,  ik  lui  eût  appris  l'ex.ic- 
te  retenue  qu'une  fille  bien  née  doit  avoir , 
nous  ne  pûmes  en  fuivre  les  rigouierîfcs 
loix  ,  &c  nous  nous  répétâmes  avec  la  force 
de  la  raifon  ce  que  nous  nous  étions  dît 
mille  fois,  n^étant  qu'en  fans  j  &  quoiqu'il 
y  eut  plus  de  circonfpcdion  dans  nos  ac- 
tions, nous  n'agiilions  pas  avec  moins  d'ar- 
deur. Eigafte  mon  père  ,fe  voyant  adèz  de 
bien  pour  me  donner  la  fritisfadiion  d'épou- 
fer  Hortence  ,  k  demanda  à  Palémont.  Ce 
Berger  reçut  cette  proportion  avec  eftime  ; 
mais  il  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  dirpofer 
de  fa  nicce  ,  &  que  fa  m.ere  n'étoit  pas  dai;s 
les  intentions  de  la  m^arier  dans  notre  con- 
trée. Cette  réponfe  chagrma  ErgaPce ,  Se 
l'ayant  piqué  contre  Palcmont ,  il  m'ordon- 
na de  ne  plus  fonger  à  Hortence.  Ce  com- 
mandement penfa  me  faire  mourir  de  dou- 
leur; mais  m'^n  père  étant  un  homme  fier 
&  violent  ,  il  fallut  obéir.  Cependant  je  fis 
fi  bien  que  je  trouvai  moyen  d'inft.raire 
Hcrtence  de  notre  commun  malheur;  elle 
y  fut  aaili  fenfible  que  moi,  &  nous  étant 
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promis  de  nou<;  aimer  toujours  ,  malgré 
les  o'odacles  qui  ^e  trouvoienu  à  notre  union, 
nous  cherchâmes  à  nous  confolèr  dans  les 
afiurances  réciproques  d'une  fî  .élit^  éternel- 
le ,  5c  n  )us  iuranr  dt  n'être  jam.ais  à  per- 
Tonne,  û  nous  ne  pouvions  être  Tun  à  l'au- 
tre.^ Le  froid  qui  étoit  entre  mon  père  &c 
Paléi^xont  ne  nous  permettant  plus  de  nous 
V(^ir  11  fréquemment,  nous' nous  doimâmies 
des  rendt-z-vous  fecrets  dans  les  endroits 
de  notre  canton  les  moins  pratiqués ,  6c 
nous  emp'oyâ/-  es  les  momcns  de  Fab- 
fence  à  nous  perfedionnc;  dans  les  chofes 
qu^on  nous  faifoit  apjrendre.  L'extrême  en- 
vie de  me  m.ontrer  digne  d'Hortence  mjC 
fitîéuiliren  mut  d'une  virede  incroyable, 
&c  elle  a  eu  la  bonté  de  nie  dire  que  le  dé- 
iir  "e  me  paroître  toujours  plus  aim.able  la 
faifoit  avancer  confîdérablcm.ent  dans  ce 
qu'elle  apprenoir.  Nous  avons  vécu  l'efpace 
de  cinq  ans  de  cette  forte  :  elle  eft  la  plus  bel- 
le Bergère  du  m.onde,  3c  moi  le  plus  fidè- 
le &  le  plus  amoureux  de  tous  les  Bergers. 
On  croyoit  dans  la  contrée  qu'en  deve- 
rcnr  plus  raifonnables ,  nous  avions  pris  des 
penfées  différentes,  &  que  nous  ne  fon- 
dions plus  1  un  à  l-'autre  ,  ayant  caché  avec 
ioin  notre  innocente  intelligence.  Cepen- 
dant il  y  a  près  de  huit  m^ois  que  mon  père 
mourut  j  &  me  laifîà  le  Berger  le  plus  opu- 
lent de  tous  nos  environs.  Cette  miort 
m'ayant  rendu  maître  de  ma  deftince  ,  je 
recherchai  Hortence  ouvertement  ;  6c  Pa- 
Icmont  j  voyant  que  depuis  près  de  vingt 
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ans  il  n'avoit  point  de  nouvelles  de  la  per- 
fonne  qui  la  lui  avoir  remife  ,^  6c  fachani: 
fa  cendrelfe  pour  moi ,  il  fe  rélolut  à  me  la 
donner  en  mariage.  Jugez  ,  Madame,  de  no- 
tre joie.  Nous  nous  aimions  ardemment , 
ôc  nous  allions  être  unis.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  tentent  un  amour  pur  de  véritable ,  qui 
puilTent  bien  concevoir  l'excès  de  notre  (a- 
tisfadion.  PalémoMt  s'imagina  qu'il  ne  pou- 
voit  donner  à  Hortencc  un  meilleur  éta^ 
blillement,  &i  que,  puilqu'on  l'avoit  ainii 
abandonnée  ,  il  pouvoit  en  difpofer  fans 
crainte.  Notre  mariage  fe  fît  (olemnelle- 
ment  il  y  a  (ix  mois ,  avec  toutes  les  céré- 
monies qui  rendent  ces  fortes  d'unions  va- 
lables &  indiHoiubles.  Je  rendis  Hôrtence 
maitrede  de  mon  bien  ,  com>me  elle  l'étoit 
de  mon  cœur.  Notre  félicité  étoit  parfaite  , 
ôc  il  fembloit  cju^elle  ne  devoit  jamais  être 
troublée  ,  lorlqu^il  y  a  quinze  jours  que 
le  même  Seigneur  qui  avoit  confié  Hôr- 
tence à  Palémont,  revint  chez  lui.  Vingt 
ans  d'abfence  ne  l'empêchèrent  pas  de 
le  reconnoitre.  li  fut  faifi  de  crainte  à  fon 
abord.  Seigneur  ,  lui  dit-il  en  fe  jettant  à 
Tes  p  eds  ,  votre  long  fiience  m'a  fait  croire 
qu'Hortence  m'étoit  un  bien  acquis.  J'en 
ai  difpofé,  je  l'ai  mariée  :  elle  cft  riche, 
elle  eft  contente.  Pouviez-vous  lui  faire  un 
fort  plus  doux  ;-  Le  Seigneur  parut  furpris  à 
cette  nouvelle;  mais  la  (implicite  du  Paf- 
teur  ôc  fa  pofture  humiliée  l'aynnt  tou- 
ché ,  il  le  fit  relever.  Je  fuis  fâché  ,  lui  dit- 
il  y  que  vous  ayez  diipoié  d'Hortence  ;  vous 
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nt  le  deviez  pas,  n'ayant  point  de  mes  nou- 
vflles  \  mnis  entîn  ,  il  y  aura  peut-êcre  du 
remède  à  cela  ,  ôc  la  force  étant  de  notre 
coté  ,  il  ne  fera  pas  impoffible  d'arraclier 
Hortence  des  bras  d^un  époux  qu'elle  ne 
trouvera  plus  digne  d^elle  ,  lorfqu'elle  fau- 
la  qui  elle  eft.  Palémont  étant  un  peu  raf- 
iuré  3  linflruilit  de  nos  amours,  lui  parla, 
aj^'antageafement  de  ma  per(onne  Se  de 
mon  bien  :  l'alfura  du  feciet  qu'il  avoit  gar- 
dé fnr  Hortence  ,  &  (mit  en  lui  avouaiit 
qu'il  prévoyoit  qu'il  auroit  bien  de  la  peine 
à  nous  défunir.  Le  Seigneur  lui'  commandai 
de  fliire  venir  Horrence  ;  elle  vint  ,  &  pa- 
rut telle  luclle  eft,  c'eft-à-dire  une  des  plus 
belles  per'ouiies  du  monde.  L'inconnu  lui 
Gonra  devant  Palémont  de  quelle  façoni 
elle  avoir  été  remife  entre  Tes  mains  ,  &  lui 
apprit  quelle  étoit  d'une  naiil.:.nce  illuftre  , 
qu'il  fdloit  renoncer  à  la  vie  champêtre: 
pour  prendre  une  condition  plus  relevée  ,, 
«S^  quitter  un-  époux  qui  ne  pouvoir  pré- 
tendre à  elle  ;  qu'il  trouveroir  les  moyens- 
de  faire  didoudre  des  nœuds  fi  mal  ailor^ 
tis  ;  que  les  intérêts  de  fa  famille  n'avoienf 
pas  permis  qu^ellefut  plutôt  inftruite  de  (on; 
iox'.  Après  cela  il  lui  étala  les  avantages  d'u- 
ne fortune  brillante  &  d'une  condition  re- 
levée 5  érant  charmé  que  l'éducation  que 
Palémont  lui  avoit:  donnée  ,.  louienue  des 
grâces  de  fa  perfonne  ,  la  rendiilent  digne 
de  la  fortune  qui  l'attendoit.  Vous  pouvez 
aKémenc  juger  de  la  furprife  d'Hortence  en 
apprenam  mie  chofe  ii  extraordinaire.  Elle. 
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reçut  les  carefies  &  les  louai  iges   de  ce  Sei- 
gneur avec  refpciSl;  ;  mais  prenant  (on  pnrri 
lur  le  champ  :  il  n'ellpas  en  mon  pouvoir  , 
Seigneur,,  lui  dit-elle  avec   une  grâce  char- 
mante,  de  n'être  pas  lenfible    aux   bontés 
que  vous  dites  avoir  eues  pour  moi  ,  ^c  à 
celles  que  vous    me  témoignez;  j'en  aurai 
une  reconnoiilance  éternelle  :  miais  je  vo^is 
avouerai  ingénument  que  Ci  ,  pour  jouir  des 
avantages   que  vous  me  promettez,  il  faut 
me  réparer  d'un  époux  que  j'aime,   ôc  qui 
m'e(t  maille  fois  plus  cher  que  ma    vie  ^  j'y 
renonce  de  tout  mon  cœur  ,  &  que  je  pré- 
fère au  rang  le   plus  élevé  le  titre   de  nie-- 
ce  de  Palémont ,  puifqu'il  m.e  laide  la  li- 
berté de  pnder  mes  jours  avec  le  feuî  hon:-- 
mequipuille  me  plaire.  Ge  diîcours,  pro- 
noncé avec  une  hardielle   humble  &:  m.o- 
delle  ,  n'étonna  pas  moins  le  Seigneur  qu'il 
Tavoit  été  en  apprenant  Ton  mariage.  Il  crut 
pourtant  pouvoir  réuiTr  en  lui  faifant  voir 
ce   qu''elle  perdoit  en    voulant  relier  com- 
me elle  étoit.  Il  n^oubiia  rien  pour  l'engr.- 
ger  à  mVoandonner  ;  mais  il  ne  put  ébran* 
1er  la  confiance  ,   quelque  promefie  qu'il  lui 
lit.  Cetî?e  réfiflance  lui  faifant  envifager  plus 
de  difficulté  qu'il  n'avoit  pente ,  il  dit  à  la 
femjme  de  Palén:ont  de  garder  Hortence, 
&  ordonna  au  Pafteur  de  le  conduire  chez 
mioi  i   Palémont  obéit,  Se  je  fus  extrére- 
menr  étonné  de  me   voir  demander  par  un 
homme  qui  m'étoit  entièrement  inconnu.' 
Il  me  parut  furpris  en  m'^bordant  ;   m.ais 
le  remettant   d'une   efpece  de  trouble  qui 
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p.irur  fur  fon  vifage  :  Mélente  ,  me  dir-il,  ]c 
fais  que  vous  avez  de  Pefprit ,  ainiî  je  ne 
douce  point  que  vous  ne  receviez  avec 
plaifir  la  propoiition  que  j'ai  à  vous  faire  , 
6c  que  vous  n^'envifagiez  les  conféquences 
qu'il  V  auroit  à  me  refufer  ;  &:  comme  vous 
n'auriez  jnmais  ofé  prétendre  à  époufer  une 
perlonne  de  condition  ,  vous- aurez  moins 
de  peine  à  vous  féparer  d'Hortence  ,  qui 
n'eli  nullement  inece  de  Palémont  ;,  mais 
fille  d'une  naiflance  diilinguée,  ëc  qui  par 
confcquent  ne  peut  être  à  vous.  Ce  dif- 
cours  m'avoit  faifi  d'aune  façon  C\  extraordi- 
naire 5  qu'il  ordonna  à  Palémont  de  me 
conter  ceire  aventure  ,  &  que  je  Pécourai 
fans  pouvoir  dire  un  feul  mot.  Enfin  ,  reve- 
nant à  moi  rje  fuis  très-touché,  lui  dis-je  , 
Seigneur ,  d'avoir  fait  defcendre  Hortence 
d'une  condition  relevée  à  celle  où  je  luis  '■, 
mais  l'amour  rend  tout  égal  ,  de  le  mien 
ne  me  permet  pas  décéder  un  bien  qui  fait 
le  bonheur  de  mes  jouis  ;  Se  quelques  pé- 
rils que  vous  me  falliez  cnvifager  en  vous 
iL-fiifant,  on  ne  m'ôtera  point  Hortence 
qu'yen  m'arrachant  la  vie.  Je  prononçai  ces 
mcits  avec  une  telle  aflurance  ,  qu'il  en  fut 
étonné  ;  mais  ion  grand  cœur  lui  faifant  trou- 
ver de  riniuftice  à  u^er  de  violence  ,  il  me 
répoiidit  avec  douceur  ,  que  pour  réparer 
cette  perte  il  me  feroir  combler  de  biens  , 
6c  que  ma  fortune  feroit digne  d'envie.  Vous 
me  feriez  Roi  ,  lui  dis-je  ,  Seigneur,  que  je 
refuferois  la  couronne  pour  pofléder  Hor- 
tence :    les   grandeurs,    les  riche  (Tes ,    les 
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toiirmens,  la  mort  mcme  ne  me  feroient  pas 
changer  de  (entimenr.  A  peine  achevois-je 
de  parler  ,  que  je  vis  entrer  Hortence  &  la 
femme  de  Palémont ,  fuivies  des  plus  confi- 
dérables  de  nos  Bergères.  Ma  chère  Hor- 
tence ,  lui  dis-je  en  lui  prenant  la  main  ,  011 
veut  nous  réparer ,  y  confentez-vous  ?  &  le 
Berger  Mélente  vous  paroîtroic-il  moins  ai- 
miible  aujourd'hui  que  lorfque  Tamour  Sc 
rhymen  vous  Pont  fait  préférer  à  tous  les 
autres  hommes  ?  Non  ,  non  ,  Mélente  ,  me 
dit-elle,  vous  êtes  toujours  pour  moi  !e 
même  ,  je  viens  vous  en  afilirer  :  je  me  fuis 
arrachée  à  la  garde  de  Thelame  ,  dit-elle  en 
montrant  la  femme  de  Palémont  ;  j'ai  ap- 
pelle ces  Bergères  à  notre  fecours  i  &  quand 
il  faudroit  armer  toute  la  contrée,  ôc  fe 
livrera  la  mort,  on  ne  me  (eparera  jamais 
de  toi.  Vous  voyez,  dis-je  alors ,  Seigneu'j, 
que  la  vie  champêtre  n'amiollit  point  les 
âmes  généreufes  ;  la  vérité  conduit  nos  ac- 
tions ,  que  la  juflice  condui'e  les  vôtres  ; 
elle  eft  pour  les  Bergers  ainfî  que  pour  les 
autres  hommes.  La  force  ne  doit  pas  l'em- 
porter fur  la  loi ,  &  je  ne  puis  penfer  que 
ce  que  le  Ciel  miit  par  des  liens  légitimes 
les  hommes  foient  en  droit  d'en  brifer  les 
noeuds.  Qiiand  cela  fe  pourruit,  nous  rc- 
pondit-il ,  il  y  auroic  de  la  cruauté  à  vouloir 
fé parer  des  cœurs  fi  fidèles  :  je  n'exige 
plus  de  vous  cette  défunion  ,  je  ne  vous  de- 
mande que  de  venir  avec  moi  chez  Céli- 
mene  ,  on  vousrcfterez  l'un  &c  l'autre  juf- 
qu'à  ce  que  j'aie  porté  les  païens  d'Hortence 
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à  vous  laiiler  jouir  de  vocre  bonheur.  Et 
je  vous  promers  devant  tous  ceux  qui  nous 
écoutent  de  m'y  employer  avec  ardeur , 
étant  pénétré  des  rejuimens  que  je  vous 
trouve  à  tous  deux.  Il  fcroit  à  fouhaiter  . 
pour  la  gloire  des  hommes  ks  plus  élevés  1 
aen  avoir  de  'crr.blables  aux  vôtres.  Je  ne  | 
m'eronne  pks  que  Palemont  ait  donné 
Ho> renées  Niéier.t.*  ,  le  mérite  de  ce  Ber- 
ge» avant  dii  lui  êr^e  rrcommandablc  ,  puil- 
que  tout  élevé  que  je  fuis  à  la  Cour  ,  je  ne 
trouve  pcrfonne  qui  le  rm-palTe  en  bonne 
mine  ,  en  clprit  de  en  granrieur  d'ame. 
Ces  paroles,  proroncées  ,  avec  une  bonté 
infinie  ,  nous  ralluieient  nia  chère  Horten- 
ce  &  moi.  Je  voulus  me  jetter  aux  pieds 
*de  notre  généreux  protecteur;  mais  ii  ne 
le  voulut  pas  permettre,  ôc  nous  en.braf- 
fant  Tun  &c  l'autre  avec  tendreflc,  il  nuus 
fit  monter  dans  Ton  carroflé  ,  en  ordonnant 
à  Palém^ont  ôc  aux  autres  Bergers  de  venir 
chez  Célimene  ,  où  nous  fûmes  reçus  du- 
ne  façon  fi  honorable,  que  je  ne  puis  trou- 
ver de  term.es  allez  forts  pour  lui  en  ren- 
dre grâce.  Elle  apprit  notre  aventure  de  la 
bouche  du  proteàeur  d  Hortence  ;  elle  fut 
touchée  jurqu'au  fond  du  cœur  de  notre 
amour  &  de  notre  fermtté,  ce  qui  fit  qu'elle 
fe  joigni'-  à  lui  pour  empêcher  qu'on  ne  vio- 
let les  loix  divines  Se  humaines  en  ncus 
réparant.  Nous  rcftâmjes  chez  elle  en  atten- 
dant ton  retour,  ou  celui  de  ce  généreux. 
Seigneur.  Ils  partirent  Pun  Oc  l'autre  à  Pinf- 
unt  :  notre  incertitude  n'a  pas  été  longue*. 
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CeTimene  revint,  il  y  a  trois  joursjavec  des  let- 
tres des  parens  d'Hoitence  ,  dans  lefquellcs 
ils  marqiioient  que  ne  voulant  point  s'op- 
pofer  aux  arrêts  du  Ciel ,  ils  conientoient 
à  çorre  union  ,  Se  ratilioient  notre  m  riage^ 
à  condition  q-ie  n'ayant  pas  voulu  accepter 
une  fortune  éclatante  en  nous  féparant,  nous 
irions  la  polléder  cnlemble  près  d'eux , 
&  quitterions  pour  leur  gloire  une  manière 
de  vie  plus  tranquille  y  en  etfet  ,  ip„ais  moins 
honorable  que  celle  qu'ils  nous  prcparoient. 
Ces  nouvelles  nous  comblèrent  de  joie, 
£<:  la  fortune  qui  nous  avoir  paru  iigne  de^ 
mépris ,  n'étant  pas  enfcmble  ,  s^eft  offerte 
à  nos  yeux  avec  toutes  Tes  grâces  au  moment 
qu'on  a  voulu  nous  la  faire  partager.  Les 
Bergers  &  les  Be-geres  de  cette  contrée  , 
charmés  de  notre  bonheur  ,  ëc  fachani  que 
nous  devons  les  quitter  ,.  voulant  nous 
donner  une  marque  de  leur  amitié ,.  ôc  cé- 
lébrer la  vidoire  que  notre  fidélité  vient  de 
remporter  ,  oiu  demandé  à  Célimene  la 
permifîion  de  nous  donner  une  fête  chez 
elle ,  en  reconnoilTance  de  ce  que  nous 
avons  aîlèz  eftimé  leur  vie  innocente^  pour 
la  préférer  aux  grandeurs  d'une  fortune 
brillante.  C'eft  pourquoi  ils  Ce  font  afl'em- 
blés.La  plupart  des  amis  de  Célimene  &  des 
pcrfonnes  les  plus  confidérables  ont  bien 
voulu  nous  honorer  de  leur  prélence,  &  s'ha- 
biller comme  nous,  pour  rendre  la  fête  plus 
Gomplette.  Voilà  ,  Madame ,  continua  Mé- 
lente  ,  ce  qu'on  m-'a  ordonné  de  vous  dire. 
Heureux   H  ma  narration  ne  vous  a  point 
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ennuyée  ,  Ôc  Ci  Horrence  &  moi  pouvons 

trouver  quelque  place  dans  votre  cftime. 

Je  vous  allure  ,  dit  Uranie ,  que  votre 
hiftoire  m'a  vivement  touchée  ,  &  vous 
Tavcz  contée  avec  tant  d'efprit  &c  de  grâces, 
que  je  me  fais  un  véritable  plaifir  d''écre  du 
nombre  de  vos  amis ,  de  je  prie  Hoitence 
&  vous  d'accepter  ma  maifon  lorfque  vous 
voudrez  venir  goûter  quelques  jours  les  dou- 
ceurs de  la  vie  champêtre.  Hortence  6c  Mé- 
Icnte  répondirent  avec  tendrelle  aux  marques 
d'eftime  d'Uranie  ,  ôc  toute  la  comapagnie 
leur  donna  les  louanges  qu'ils  méritoient. 
On  vint  avertir  Célimene  que  tout  étoit 
prêta  ^  qu'on  n^lLtendoit  plus  qu'elle  pour 
com-mencer.  Alors  elle  conduiht  Uranie  Sc 
fa  compagnie  dans  une  fuperbe  galerie  , 
au  bout  de  laquelle  on  avoit  élevé  un 
théâtre.  On  voyoit  de  chaque  côte  quan- 
tité de  fieges  en  gradins  ^  pour  donner  la 
commodité  de  voir  plus  à  fon  aife.  Le  de- 
vant du  théâtre  étoit  arrangé  en  forme  de 
parquet ,  avec  des  fauteuils  pour  placer  les 
personnes  les  plus  coniîdérables.  Ce  parquet 
étoit  enfermé  d'une  baluftrade  à  hauteur 
d'appui,  ayant  un  fort  grand  efpace  derrière, 
qui  donnoit  la  liberté  de  voir  &  d'entendre 
à  ceux  qui  y  étoient  placés.  Ce  lieu  étoit 
éclairé  par  une  infinité  de  luflres  ôc  de  gi- 
randoles. L'alîemblée  étoit  nombreufe  ,  &c 
le  coup  d'œil  charmant  par  le  mélange  des 
Bergers  &  des  Bergères  qui  la  compoioient. 
Hortence  ôc  Mclente  furent  placés  entre 
Gélime   ôc  Uranie^   en  face    du  théâtre  , 
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&C  le  refte  s'ccant  mis,  félon  Ton  rang, 
une  fymphonie  champêrre  Se  bien  exécu- 
tée précéda  les  Icenes  les  plus  belles  &  les 
plus  tendres  du  Paftor^ Fido  ^  que  les  Ber- 
gers repréfenterent   ivec  fuccès. 

Ce  divertiilement  ayant  fini  a  l'heure  du 
fouper  5  on    pafla  dans  les   j;ir  ins  ,    dont 
'éclatante  illumination  repréfento't   le  plus 
beau  jour.  Au  bout  '^e  la  m:-atrene  allée  on 
voyoit  trois  pavillons  en  formée  de  tente  , 
dont  chacun  diftribiioit   à  des  promenades 
diitérentes.    Dans  celui  du   milieu    étoit   la 
table  deilinée  aux  amis  de  Célimene  ,  à  la- 
quelle Hortence  &   Mélente  furent  admis. 
Dans  les  deux  autres  étoient  celles   des  Ber- 
gers de  des  Bergères  les  plus  conlidérables 
de    la   co.trée,   le   refie  des  jarlins  étant 
rempli  de   rafraîchiiTemens  pour  ceux  que 
la  (eule  cu'iohré  y  3 voit  conduits.  Le  repas 
fut  miagnifique.  Hortence  &  Mélente   ne  fi- 
rent pas  une  adtion  &  ne  dirent  pas  une  pa- 
role qui  ne  les  firent  voir  dignes  de  Tatten- 
tion  qu'on  avoit  pour  eux.  Après  le  repas, 
on  reprit  le  chemin  de  la  galerie  ,   où  le  bal 
commença.   Les  deux  époux  s'y  diftingue- 
rent   dans  les  danfes  les  plus  difficiles ,  ^ 
l'intelligence  de  leur  cœur  fe  répondant  juf- 
que  dans  leurs  pas  ,  ils  n'en  firent  point  où- 
l'amour  &  les  grâces  ne  parurent  dans  tout 
leur  éclat.  Le  bal  ayant  adez  duré  pour  diver- 
tir l'alTemblée  ,    on  tira  un   feu   d'artifice  , 
dont  11  beauté  répondit  parfaitement  au  ref- 
te  de  la  fête.  Pendant  qu'il  dura  ,  les  Ber- 
gers (3c  ies  Bergères  s'avancèrent  en  cadence 
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éc  à  îa  file  'evant  Hortence  &  Mélente  ^ 
ies  faluerenc  &  leur  fouhaiterenr  un  bonbeuf 
éternel  Cette  petite  cérémonie  finie ,  Céli- 
mene  (?c  toute  la  compngnie  conduifirenc 
les  époux  dans  l'appariemeni  qui  leur  éroit 
préparé.  Se  laide  enr  au  rtfle  des  Bergers 
la  liberté  de  continuer  le  bal.  Hortence  6c 
Mélente  ,  s'étant  faic  fnivre  par  Palémonc 
ôc  fa  femme  ,  leur  firent  préfent  de  la  caf  et- 
te  de  pierreries  qu'ils avoient  remisa  Horten- 
ce ,  &  firent  diftribuer  par  leurs  mains  ,  aux 
Bergers  &  Bergères  ,  despréfents  afiez  confi- 
dérables  pour  les  faire  fcuvenir  long-temps- 
de  leur  générofîtc. 

Comme  cette  galante  fèz^  avoic  infpiré  la 
joieàtoute  cette  belle  afiémblée  ,  &  qu'elle 
avoitréfolu  de  ne  ie  féparer  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  on  fit  une  efpece  de  cercle  dans 
l'appartement  d^Hortence  j  où  la  converia- 
tion  roula  d'abord  fur  l'état  heureux  qu^elle 
alloit  quitter.  Cette  comapagnie  étant  plei- 
ne de  beaucoup  de  personnes  d^eiprit  ,  il  y 
eut  un  homme  de  qualité  ,  parent  ôc  ami  de 
Célimene  ^  qui  demanda  à  Mélente  iî ,  dans 
le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  alloit  merer  , 
il  n'auroit  point  quelque  inclination  pour 
la  guerre.  S'il  ne  falloir  que  du  courage  , 
répondit-il  ,  je  pourrois  me  flatter  de  pou- 
voir fervir  mon  Roi  j  mais  il  faut  tant  de 
qualités  enfemble  pour  être  bon  homme  de 
guerre ,  que  mon  peu  d'expérience  me 
feroit  craindre  de  ne  pas  réufllr  dans  cet 
état  comme  je  le  fouhaiterois.  Il  efl:  vrai , 
dit  UraJiie^  qu'il  faut  beaucoup  d'expérienca' 


Amusantes.  45 

^ans  toute  forte  d'état;  ce  n'cft  pas  feu- 
lement dans  Tart  de  la  guerre  qu'elle  eO:  né- 
ceffaire  >  elle  l'efl;  encore  dans  des  occa- 
fîons  moins  périlleuf  s.  Ce  n\ft  qu'après 
plufieurs  années  pallées  dans  un  grand  con- 
cours d'affaires  différentes  ,  en  plufieurs  lieux 
de  avec  différentes  perfonnes ,  qu'on  aura 
trouvé  des  conion6tures  oppofées  les  unes 
aux  autres,  qu'on  aura  démêlé  dans  lesocca- 
jfions  qui  le  feront  préfentées ,  qu'on  peut 
dire  avoir  acquis  quelque  expérience  ;  mais 
comme  cela  ne  peut  arriver  que  dans  un 
long  efpace  de  temps,  je  crois  la  vie  de  f  hom- 
me trop  courte  pour  y  parvenit.  L^étude  > 
dit  Célimene  ,  peut  fuppléer  à  l'expérience, 
puilqu^elle  nous  remet  devant  les  yeux  les 
cas  les  plus  notables  qui  font  arrivés  dans 
les  fiecles  paffés.  Sans  doute  ,  reprit  celui 
qui  avoit  parlé  le  premier;  jamais  hom.me 
n'a  tiré  de  fon  expérience  une  fcience  par- 
faite ,  ôc  fans  le  fecours  des  préceptes  de  des 
enfeignemens  d'autrui  ,  il  n'iroit  qu'en  aveu- 
gle dans  ce  qu'il  entreprendroit  :  ce  qui  eil 
facile  à  comprendre,  en  examinant  l'origi- 
ne &  les  progrès  de  toutes  les  fciences.Les 
premiers  hommes  qui  ont  jette  les  fonde- 
mens  ôc  donné  quelques  lumières  à  leurs 
idées,  n'ont  fait  que  des  ébauches.  Ceux 
qui  les  ont  fuivis  y  ont  ajouté  :,  ainli  fuccef- 
fivemenr  >  en  travaillant  fur  les  mêmes  prin- 
cipes ,  on  a  formé  des  préceptes  qui  font  au- 
jourd'hui le  plus  bel  ornement  de  l'homme.. 
Il  eft  certain,  dit  FéHcie  ,  que  la  fcience  qu'oir 
tire  de5  livres  eft  plus  uni^eifelle  ôc  plus 
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fiire  que  celle  qu'on  peut  acquérir  par  fa  feu- 
le exp'^rience  ,  pui'qu'avant  d'y  parvenir 
on  court  rifque  de  faire  de  grandes  fautes. 
Les  bons  Hiftoriens  rapportent  les  événe- 
mens  les  plus  remarquables ,  les  caufes  qui 
les  ont  produius ,  ainii  que  leurs  effets,  8c 
ornent  leu-'s  écrits  de  concluions  &  de  ju- 
gemens  dont  la  conGqucnce  ell;  abfolumenc 
urile  aux  hommes  dans  le  cours  de  leur  vie. 
Je  ne  doute  point  de  cela  ,  dit  Mélente  , 
&  je  fui^  perf  uâdé  qu'un  homme  qui  voudra 
tout  tirer  de  fa  feule  expérience  ,  fera  obligé 
d'avoir  fans  celfe  la  balance  ^'&  l^équerre  à 
la  mahi  pour  examiner  les  raifons  néceflai- 
res  dans  une  grande  afr  are  ,  qui  ,  dans 
ces  circonllaPiCes ,  fe  trouvera  bien  ditîé- 
rente  de  celle  qu*il  aura  tant  pefée  &  tant 
mefurée  ,  ce  qui  le  fera  échouer  à  la  moin- 
dre agitation.  Les  plus  fages  ne  difcernent 
}>as  toujours  jufte  ,  Se  c'eft  dans  ces  occa- 
lions  que  la  foibleile  de  l'efprit  humain  fe 
découvre  à  plein  :  d'ailleurs  ceux  qui  expéri- 
meiirent  fan^>  être  fondés,  ne  regardent  que 
la  fuperFicie^fans  pouvoir  pénétrer  plus  avant, 
donr.cnt  dans  le  faux  ,  3c  font  des  inter- 
prétations contraires  à  la  chofc  &  au  bon 
fensj  ainfi  je  crois  pouvoir  conclure  dc-là 
que  peu  de  gens  deviennent  habiles  lans 
le  fecours  de  l'étude  ,  qui  eft  la  véritable 
bouiloie  qui  doit  nous  conduire.  En  vérité, 
dit  cet  homme  de  qualité  qui  avoit  ouvert 
la  converfation  ,  je  fuis  charmé  d'entendre 
Mélente  parler  de  la  forte  ;  car  enfin  tout 
art  préluppofe  une  très-longue  expérience  , 
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l'art  n'étant  qu'un  aflèmblage  de  docu- 
mens  éprouvés  ;  ainfi  l'art  de  régner ,  de 
gouverner  <k  de  fûre  la  guerre  ,  le  trouve 
dans  les  écrits  qui  ne  n^us  enfeignent  rien 
qui  ne  Toit  avéré  ik  confirmé  par  Tautorité 
de  plafieurs  grands  Ecrivains ,  qui  ont  tiré 
de  femblables  cas  des  avis  falutaires ,  joint 
à  cela  que  la  plupart  ont  été  employés  dans 
ce  qu'ils  nous  rapportent ,  comme  Héro- 
dote ,  Xéiiophon  ,  Thucydide,  Jofephe, 
Jules-Céfar ,  &  pluheur-.  autres.  La  icitnce 
ne  peut  s'acqué  ir  que  par  l'érude  ;  Thiftoi- 
re  e(l  appe  lée  la  ^niie  difcipline  5c  exe  ci- 
tation aux  grandes  affaires  :  l'expérience  hu- 
maine s'engendre  de  la  mémoire,  &  les  li- 
vres doivent  palier  pour  être  la  mémoire  ôc 
le  regift.e  des  temps  ,  qui  efl:  lachofe  la  plus 
favante  &  la  plus  utile  au  monde.  Il  n'y 
en  a  point  de  plus  affurée  ,  de  plus  abon- 
dante Sr  de  plus  ancienne  ;  ce  qui  fait  que 
dans  des  cas  rares  <î^  fmguliers  un  feul  exem- 
ple fert  d'expérience.  Bien  plus  ,  ajouta  un 
homme  de  la  compagnie  ,  (1  l'expérience 
de  plufieurs  clI  Tujette  à  erreur  ,  que  pou- 
vons-nous iuger  de  ^expérience  d-'un  feul  ? 
Cela  ell  (i  dangereux  ,  que  fou  vent  un  hom- 
me met  Ton  bien ,  fon  honneur  &c  fa  vie 
dans  le  hafard  de  fe  perdre ,  par  Popinion 
qu'il  aura  qu'un  confeil  qui  aura  été  bon 
une  fois  ,  le  fera  encore  dans  une  affaire, 
quoique  très-différente  de  l'autre.  Ce  qui 
approche  le  plus  de  la  perfedion,  doit  être 
le  plus  parfait  ;  la  fcience  précède  l'expé- 
rience i  attendu  que  la  perfection  eft  i'mie 
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èc  l'autre  enfemble  ,  de  que  ce  n'eft  quô 
par  le  moyen  de  la  Icience  qu'on  y  peut  par- 
venir. En  la  pollcdant  on  devient  grand  pra- 
ticien j  avec  clic  îioiis  devenons  capables 
d'exécuter  ies  choies  lés  plus  difficiles,  3c 
fouv.nr  en  ^tat  de  donner  dts  Loix  aux  Na- 
tions ,  comme  ont  fait  Solon  ,  Licurgue  , 
Platon  ,  Carondas  ,  de  Pittacus.  Lucullus 
devint  grand  Capitaine  par  la  ledture.  Mais  , 
dit  Floimde  ,  le  temps  apporte  tous  les  jours 
de  nouvelles  mœurs  \  les  intérêts  des  Prin- 
ces font  devenus  différens  ;  la  guerre  fe  fait 
autrement  que  dans  les  l'ecles  pâlies  ,  routes 
les  attaires  narchtnt  lur  \in  autre  pied;  les 
cire onftan ces  fjnt  changées  ôc  d'une  natu- 
re que  les  Hiiloriens  n'ont  pu  prévoir,  & 
que  par  conféquent  ils  n'en  ont  rien  ciit  ;  ce 
qui  fait  que  les  anciens  Auteurs  deviennent 
inutiles  ,  &c  qu'il  eft  de  nécefTîté  abfolue 
d'en  venir  à  de  nouvelles  expériences.  Per- 
mettez moi  de  vous  dire.  Madame,  re- 
prit le  parent  de  Célimene ,  que  vous  êtes 
dans  l'erreur.  Les  mêmes  chofes  qui  ont  été 
dans  les  temps  pafTés ,  fe  reproduifent  dans 
celui  ci  5  &:  quoiqu'elles  foient  fous  des  for- 
mes différentes ,  elles  font  de  même  nature, 
C'eft  à  refprit  de  celui  auquel  elles  s'offrent 
à  les  développer  ;  en  ce  cas  celui  qui  joint 
Tétude  à  l'expérience  ,  a  un  grand  avantage 
fur  les  autres.  La  raifon  fondamentale  ne 
fe  trompe  jamais  ;  elle  demiCure  toujours  dans 
fon  entier  :  les  temps  ne  peuvent  rien  lur  elle, 
c'eft  la  Reine  des  hommes  Ôc  des  Dieux. 
On  fait  que  de  tout  temps  la  profpcricé 
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caufe  de  Tenvie  ,  que  la  ma'-a'"*iirancc,  met 
en  danî^er  ,  que  la  gloire  d'un  Conquérant 
excice  la  jaloude  j  que  le  conseil  ou  la  prière 
de  celui  qui  peut  ordonner  abfolumenr,  va- 
lut autant  qu'un  commandement  ;  qu'il  n'eft 
pas  uriie  à  un  Etat  d'inquiéter  (es  voifins, 
quand  on  peut  vivre  en  paix  ;  &c  une  infi- 
nité d'autres  règles  femblables  ,  qui  ont  cou- 
jours  été  certaines  Se  véritables  ,  qui  le  font 
encore  aujourd'hui ,  ôi  qui  le  feront  éter- 
nellement. Toutes  les  raifons  que  vous  ap- 
portez contre  ^expérience  fins  étude  ,  dit 
Camille  en  fourinnt ,  font  un  p!ai(ir  extrê- 
me à  l'aimable  Hortence  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  auroir  de  voir  Mc'ente  prendre  le  par- 
ti de  la  guerre  ,  G  fon  étude  éroit  foutcnue 
de  l'expérience.  Celle  qui  a  voulu  armer 
route  la  contrée  ,  dit  Célimene  ,  pour  fe  con- 
ferver  fon  époux,  ne  me  p  iroîc  pas  trop 
craindre  le  fore  des  armes.  Les  occafîons 
font  bien  différentes ,  Madame  ,  répondit 
Hortence  ;  je  necraigncis  lienlorfquil  s'eft 
agi  de  me  féparer  de  Alélente  ;  mais  j'avoue 
que  le  courage  que  j^ai  montré  pour  ne  le 
point  quitter ,  m'abandonnerok  entièrement 
s'il  couroit  des  périls  que  je  ne  pourrois 
partager.  Pour  moi ,  d^t  une  Dame  de  la 
compagnie  ,  je  ne  voulrois  pas  être  unie  à 
un  guerrier  ;  outre  l'inoui-cnde  continuelle 
qu'on  a  pour  fes  jours,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  croire  qu  •  cela  ne  diminue  un  peu 
de  la  bunté  naturelle.  Le  carnage  ,  le  fing 
ôc  l'horreur  des  combats  accoutument  infen- 
fiblemenc  à  la  cruauié,  de  j'auroispeur  que 
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mon  vainqueur  ne   me  traitât   quelquefois 

comme  Ton  ennemie. 

La  compagnie  ne  put  s''empccher  de  rire 
de  Topinion  de  ce'te  Dame  ;  on  la  combat- 
tit par  de  bonnes  rai(ons  ^  Se  l'on  p  rvint 
à  lui  perfuader  que  Phomm.e  de  guerre  pou- 
voir polléder  toutes  les  qualités  qu'il  faut 
pour  plaire,  de  que  la  douceur  &:  la  clémjence 
ctoient  ordinairem.ent  le  paitJ^ge  des  Héros. 
Il  eft  vrai ,  dit  le  parent  de  Célimene  ,  qu'il 
y  a  des  nations  infolentes  dans  la  profpéri- 
té,  de  qui  ,  dans  la  viârcire,  traitent  les  vain- 
cus avec  cruauté.  Les  Romains  avoient  une 
politique  bien  différente ,  ils  étoient  fans  ru- 
dede  pour  les  vaincus  ,  ils  les  prenoient  pour 
habitans  de  leur  Ville  ,  ou  leur  donnoienc 
droit  de  bourgeoisie  ,  &:  dans  la  fuite  les  ad- 
rnettoient  aux  charges.  Les  Autunois  ,  les 
Ccninois ,  Se  les  autres  premiers  Peuples 
qu'ils  fournirent ,  furent  traités  de  la  même 
forte  5  &  par  ces  manières  douces  &c  infî- 
nuantes,  qu'ils  continuèrent  toujours,  ils  par- 
vinrent à  un  degré  de  puillance  fi  conhdé- 
rable  ,  qu'il  n'y  en  a  point  eu  juiqu'à  pré- 
fent  de  f\  folide ,  ni  qui  aient  porté  les  ar- 
mes &  triomphé  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  pays.  Les  Lacédémoniens,  dit  Ura- 
iiie  5  &c  les  Athéniens  n'en  faifoient  pas  de 
même  ;  ils  haïllbient  m.ortellem.ent  ceux 
qu^ils  avoient  fubiugués,  ne  les  eftimant  pas 
dignes  de  participer  en  rien  avec  euxj  ce 
qui  leur  porta  un  grand  préjudice  ,  ainfi  que 
ceux  qui  voulurent  les  imiter,  puifque  ieur 
puiffance  fut  toujours  très-bornée^  &•  qu'ils 
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furent  dans  la  fuice  la  proie  des  Macédo- 
niens &  des  Romains.  La  clémence  quec^s 
derniers  exercèrent  à  leur  égard  fit  iur  leurs 
cœurs  les  mêmes  effets  que  fur  les  autres  Peu- 
ples. Philippe   de  Macédoine  ,  ajouta  Féli- 
cie  ,  gagna  les  cœurs  de  toute  la  Grèce, 
lorfqu'à  la  première    viâroire  qu^il  rempor- 
ta fur  les  Athéniens ,  il  licencia  tous  les  pri- 
fonniers  qu'il  avoit  faits.  Alexandre  le  Grand 
couvrit  de  Ton  manteau  royal  le  corps  de 
Darius/on  plus  grand  ennemi.  Et  combien, 
dit  Célimene  ,  fut-il  utile  à  Cyrus  d'avoir 
traité  Créfus  honorablement  8c  avec  bon:é 
après  l'avoir  vaincu  ?  Ce  Prince  étoit  aimé 
•par  toute  la  Grèce  ;  &  s'il  eue  été  traité  rude- 
ment,   plu (ieurs  auf oient  cherché  à  le  ven- 
ger. Le  Sénat  de  Rome,  reprit  le  parent  de 
Célimene  ,  trouva  mauvais   la  cruauté  du 
Confui  Popilius  à  Tégard  des  AUobroges  i 
&  fi-tot  que  les  plaintes  en  furent  venues , 
il  jugea  à  propos  cVy  remédier,  en  blâmant 
la  conduite  du  Confui.  L'honn.urde  la  vic- 
toire ne  confifte  pas  à  exercer  la  cruauté  fur 
les  vaincus  ;  la  clémence  de  la  douceur  font 
toujours  la  plus  belle  partie  de  la  gloire.  Le 
Roi  Antiochus  lailïoit  aller  francs  Ôc  libres 
tous  ceux  des  places  voiiines  des  LaiiiTéens  , 
&  cette  humanité  hâra  ces  Peuples  à  fe  fou- 
mettre  à  fon  Empire.  Le  Diflateur  Pipirius 
étoit  far.s  contredit  un  grand  chef  de  guer- 
re ;  mais  fi  févérité  ôz  fon  orgueil  lui  avoienc 
faii  perdre  l'amour  de  fon  armée  à  un.  tel 
point  qu'elle  lui  fai^oit  manquer  exprès  des 
occafions  importantes  ,   pour  mortiner    fa 
Tome  IL  C 
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variiré  au  préjudiccdu  bien  public.  J^ailujdit 
Me  lente  ,  que  fous  le  Conful  Appius  a-cce 
haine  kit  encore  plus  loin  par  fon  armée  ; 
car  5  pour   farisfaire  Taveriion  que  fa  trop 
grande  iévérké  avoir  imprimée  dans  le  cœur 
de  (es  Soldats  ,  bien  éloignés  de  vouloir 
vaincre  ,  ils  fouhaitoient  ardemment  d'ê- 
tre vaincus.  S'il  les  baircoit  pour  les  hâter  , 
ils  marchoient  beaucoup  plus  lentement  j 
&c  lorsqu'il   les  encoarageoit ,  ils  faifoient 
tout  avec   langueur  &  nonchalance.  Heu- 
reux 5  d'iz  Célimene ,  le  Général  qui  ,  pir  fa 
vertu  5  fa  douceur  &  la  bonne  conduite, 
peut  nicricer  le  titre  glorieux  de  père  de  fon 
armée,  ainli  que    Monfîeur  de  Turenne  ! 
Mais   continua-t-elle    en   fe   levant ,   il  til 
temps  de  laiiTer  à  Mélente  Se  à  Hoi-tence  le 
plaifir  d'être  enfemble  ,  &:  je  crois  que  la 
Kuit  eil  aTez  avancée  pour  que  chacun  cher- 
che à  jouir  du  repos  dont  il  a  befoin.  A  ces 
mots  Uranie  ,  Féhcie  ,  Florince  &  Camille 
marquèrent    à  Célim.ene    le  contentement 
qu'elles  avoient  eu  par  mille  remerciemens  ; 
elles  embrafTerent  Hortence  ,  hren:  toutes 
les  carelTes  polTibles  à  Mélente  ,  <^  montè- 
rent en  carroiTe.  Comme  le  chemin  n'étoic 
pas  Fort  long  du  château  chez  Uranie  :,  elle 
arriva  bientôt  chez  elle  ,    en  s'eiixre tenant 
avec  Tes  amies  des  aventures  de  ces  aimables 
Bergers.  Pour  moi ,  dit  Camille  ,  je  ne  fuis 
point  lurprife  qu  Hortence  foit  pleine  d'^C^ 
prit  &  de  grâce  -,   elle  ert  née  belle  Se  de 
condition  ,   c'en  ell;  allez  pour  prendre  ai- 
fëmçnt  de  bonnes  impreffions  j  maia  j'avoue 
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que  Mélenre  me  furprend  ,  &  je  ne  com- 
prends pas  comment ,  n'étant  né  que  (im- 
pie Berger,  on  puilTe  avoir  autant  de  méri- 
te. Cela  n'efl:  pourtant  pas  iurprenant ,  dit 
Uranie  ;  la  condition  ne  donne  pas  les  qua- 
lités perfonnelles  ,  &  l'on  ne  tire  ordinaire- 
ment de  fa  naiffance  que  les  moyens  de  pou- 
voir mettre  au  plus  grand  jour  fa  vertu  ou 
Tes  défauts.  Ainfi  le  Berger  peut  être  aulïî 
vaillant  que  le  Héros,  audî  fpirituel  que 
l'homme  de  Cour ,  Se  auffi  fage  que  le  Phi- 
lofophe.  Méîente  efb  né  Berger  ,  mais  avec 
les  difpo-tions  nécelTIiires  pour  être  un  fort 
aimable  homme.  Son  père  s'eil  trouvé  en 
état  de  cultiver  Ton  heureux  naturel,  &  le 
Ciel  qui  le  deftinoit  a  la  fortune  dont  il 
va  jouir  ,  a  youIu  l'en  rendre  digne.  S.ins 
doute  ,  ajouta  Florinde,  ôc  fans  l'amour  qu'il 
a  pris  pour  Hortence  ,  peut-être  que  toutes 
fcs  bonnes  qualités  auroient  été  enfévelies 
pour  jamais.  Cela  nous  fait  voir,  ditFélicie, 
qu'il  eft  mille  gens  de  mérite  auxquels  il  ne 
manque  que  les  occallons  pour  fe  faire  con- 
noître.  Ce  fut  avec  de  femblables  difcours 
qu'elles  arrivèrent  ;  &:  comme  les  occupa- 
tions de  cette  journée  n'avoient  pas  lailTé  de 
les  fatiguer ,  elles  fe  retirèrent  pour  goûter  un 
repos  que  leur  fecretres  inquiétudes  les  em- 
pêchoient  de  goûter  parfaicement. 
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CINQUIEME     JOURNÉE. 

LA  nuit  croit  Ci  fort  avancée  lorfque  les 
quatre  amies  fe  retirèrent ,  qu'elles  ne 
fe  levèrent  que  tard  ,  Se  ne  fe  rafle mblerent 
qu'à  l'heure  du  dîner.  Avouez,  die  Camille 
en  abordant  Uranie  qui  fortoit  de  fon  appar- 
tement, que  les  plaifirs  rendent  paredeux  , 
tz  que  plufieurs  jours  pa'Tés  comme  celui 
d'Iiier  nous  donneroient  peu  d'occalionsde 
profiter  des  charmes  de  la  folitude  où  nous 
iouhaitons  être  en  fortant  de  la  Ville.  Je  ne 
fais  quels  font  vos  fentimens  là-delfus,  ré- 
pondît Uranie  ;  mais  pour  moi  je  vous  af- 
furequece  petit  dérangement  me  fait  goûter 
plus  parfaitement  la  fatisfadtion  de  me  trou- 
ver feule  avec  mes  véritables  amis.  Je  le  fens 
comme  vous ,  dit  Florinde  ,  &  quoique 
j'aie  eu  beaucoup  de  plaiiir  hier  ,  il  me  fem- 
ble  que  je  n'y  livrai  que  la  moindre  partie 
de  moi-même  ,  &  que  je  fuis  ici  dans  mon 
entier.  L'expreffion  eft  hardie  ,  dit  Félicie  , 
mais  elle  eft  jufte  :  je  ne  portai  que  ma  per- 
fonne  chez  Célimene  ,  mon  cœur  relia  ici. 
Vous  faites  un  examen  de  vous  même  ,  dit 
Uranie  ,  qui  efl:  tout-à-fait  obligeant  pour 
moi,  puifqu'il  prouve  que  vous  êtes  ici  avec 
autant  d'aifance  que  chez  vous  ;  je  ferai  en- 
forte  que  cette  h  ureufe  prévention  continue 
tout  le  tenips  que  nous  d^evons  y  être.  En 
achevant  ces  mots  elles  fe  mirent  à  table. 
A  peine  étoient-elles  au  delfert  qu'on  vint 
avertir  Uranie  que  Célimene  allpit  arriver 
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avecHortence  &  Mélente.  Cerce  vifite  les 
obligea  de  dîner  plus  vire  qu'à  Tordinaire  j 
elles  pailerent  dans  le  failon  pour  recevoir 
cette  compagnie.  Très-peu  de  temps  avant 
qu'elle  arrivâtjUn  valet  de  chambre  de  Thé- 
lamont  rendit  à  Uranie  un  paquet  de  lettres 
de  fa  part.  Ces  nouvelles  lui  étoient  trop 
chères  pour  différer  à  les  lire  ;  ainfî  ,  après 
en  avoir  fait  honnêteté  à  Tes  amies^  elle  l'ou- 
vrit ,  &  trouva  la  lettre  fuivante. 

THÉLAMONT    A    URANIE. 

Je  crois  quily  a  un  fisc  le  que  jejuis  éloigné 
de  vous.  L'abfence  eji  le  plus  cruel  de  tous  les 
maux  quand  on  aime  comme   moi  ^  ù  Jî  je  ne 
me  perjuadois  que  je  ne  fuis  ici  que  par  votre 
ordre  y  &  pour  vous  rendre  Jervice  ,  je  neferois 
pas    maître    de    ma     douleur.    Pardonne';^  , 
Madame  ,  fi  je  commence  par  vous  entretenir 
de  ce  qui  fe  pajje  dans  mon  cœur ,  avant  que  de 
veus  inftruire  des  affaires  que  vous  m'avei^  con^ 
Jiées  :  j'efpere  qu  elles  fe  termineront  avanta." 
geufement  pour  Géronte  ^    ù  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  porter  la  nouvelle  che"^  Bélije  : 
en  attendant  ce  moment  fortuné ,  je  vous  en- 
voie  quelques  morceaux  ce  Focfie  qui  ont  paru 
novifïimè.    Je  fcuhaiterois  être  préjent  à  la 
Uclure  que    vous  en  Jerc:^  ,    /y  trouve  roi  s  de 
nouvelles  grâces.  Au  nom  de  ce  qui  vous  ejî 
cher  3    Madame ,  dcnncj^  quelques  mom.ens  au 
plus  tendre  fe'  au  plus  fidcle  de  tous  les  hommes ^ 

Tkélamont. 
Uranie  ayant  achevé  de  lire  ,  &  trouvant 
dans  Ton  paquet  une  lettre  d'Orophanepoiir 
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Félicie  :  voici,  dit-elle  à  Tes  amies,  de- 
quoi  nous  occuper  quand  notre  vifite  fera 
partie  ,  ou  pour  la  divertir  ,  fi  elle  eft  d'hu- 
meur à  goûter  les  ouvrages  d'efprit.  Théia- 
inont  nous  envoie  des  vers,  Ôc  voici  la  profe, 
ajouia-t-ell.-  ,  en  préfentant  à  Féiicie  la  let- 
tre d'Oro>  hane  ,  qui  nous  divertira  ,  Ci  je 
ne  me  trompe  ;  car  vous  connoiilant  com- 
me je  fais ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  nous 
la  liez  :  pour  moi  je  ne  prétends  point  ca- 
cher celle-ci  à  des  ptrfonnes  qui  m'aiment 
a(^ez  pour  prendre  intérêt  à  ce  qui  me  regar- 
de. Alors  elle  lut  la  lettre  de  Thélamont. 
Cp.mille  Ôc  Florinde  la  remercièrent  de  fa 
confiance.  Je  vois  bien ,  dit  Féiicie,  qu'il 
faut  quejefuive  l'exemple  d'Uranie,  &  que, 
ne  vous  aimant  pas  moins  qu'elle  fait,  je 
dois  aulîi  vous  prouver  mon  eftime  en  vous 
révélant  mes  fecreLS.  Ecoutez  donc  la  lettre 
d'Orophane  ,  elle  mérite  votre  attention. 

OPvOPHANE  A  L'ADORABLE  FÉLICIE 

Je  vous  i'ûvois  bien  dit ,  Madame ,  que  je 
ferais  plus  heureux  abfent  que  préjcnt  :  lorf" 
que  féiois  près  de  vous  ,  //  ne  rnéîoit  pas 
permis  de  vous  dire,  un  mot  de  mon  amour  ex- 
trême :  un  regardpvere  ou  une  prompte  juite 
me  coupait  la  parole  ;  mais  aujourd'hui  que 
je  vous  écris ^  je  vous  dis  ,fans  crainte  d'être  in- 
tcrro7npu^  que  je  vous  adore  ,  que  je  penfe  uni- 
quement a  vous  y  &  que  ne  pcnvant  être  près 
de  vous,  votre  idée  fait  toute  ma  félicité.  En 
aurai  s- je  jamais  pu  dire  autant  en  mille  ans 
étant   à  vus  pieds  ?  Que  je  fuis    heureux , 
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charmante  Félicie  !  Vcus  ro'jarc^  me  fi/rc 
taire  ;  pour  y  parvenir  vous  m' écrire':^  y  6* 
une  faveur  que  je  n  aurais  pu  obtenir  par  dix 
ans  de  confiance  &"  d'amour,  vame  venir  iout- 
à-coup  par  une  ahfence  de  deux  jours  ^  puif" 
que  dans  une  de  vos  lettres  ,  fût-elle  de  colcre. 
Je  trouverai  la  confolation  de  favoir  que  vous 
ne  pourri":^  l'avoir  écrite  fans  fonger  que  je 
fuis  le  fidèle  Orophane. 

Il  faut  avou;;r  ,  die  Camille  ,  Qu'Oropha- 
ne  eft  d'une  humeur  tout-à-fciit  aimable. 
Ccrre  lettre  eft  d'un  caradtere  (ingulier, 
dit  Florinde  ;  mais  elle  ne  dérr^ent  point  le 
lien.  Je  fuis  contrainte  de  convenir  ,  reprit 
Félicie ,  que  je  ne  puis  me  icandalifer  de 
m'ente ndre  parler  d'amour  de  cette  forte  , 
ni  mcme  m'cmpécher  d'y  répmdre.  Vous 
êtes  en  des  termes  l'un  &  l'autre  ,  dit  Ura- 
nie  ,  qui  ne  vous  permettent  pas  une  exacte 
févérité  ,  puifque  perforaie  n'ignore  que  vo- 
tre hymen  fe  doit  faire  lorfqu'Orophane 
aura  reçu  des  nouvelles  de  fon  père.  En 
achevant  ces  mots  elles  entendirent  le  bruit 
des  carrofies  qui  cntroient.  Uranie  fut  au- 
devant  de  Cclimene  :  elle  étoit  accompa* 
gnée  de  Mélente  5  d'Hortence,  d'Achante 
&c  d^Iphis  j  qui  l'étant  venus  voir  avoienc 
profité  de  cette  occafion  pour  faluer  encoie 
Uianie.  Hortence  (3^  Mélente  étoient  vêtus 
comme  le  font  les  perfonnes  de  condition. 
Si  Hortence  avoit  paru  belle  en  Bergère,  on 
peut  aflurer  qu'elle  fut  trouvée  mille  fois 
ph's  aimable  fous  des  ajuftcmer.s  dignes  de 
les  charmes  ^  ôc  que  Nlélente  pou  voit  pafTèr 
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pour  un  cavalier  acconipli.  Les  premiers 
complimens  é:int  faits,  Uranie  conduifit  la 
compagnie  dans  le  fallonje  Soleil  étant  en- 
core trop  vif  pour  propofer  la  promenade. 
Nous  venons  ,  lui  dit  Célimene,  vous  don- 
ner le  dernier  jour  qu'Hortence  &  Mélente 
doivent  reiler  ici  ;  ils  partent  demain  :  ils 
ont  été  il  tenfib'esà  Thonneur  que  vous  leur 
avez  fait ,  qu'ils  auroient  cru  manquer  à  leur 
devoir  s^'ils  n'étoient  venus  vous  en  remer- 
cier. C'efl:  une  attention  ,  répondit  Uranie, 
dont  je  leur  fuis  obligée  j  mais  ils  n^ont  point 
de  remerciemens  à  me  faire,  puifque  le  plai- 
iîr  qu^'îls  m^ont  procuré,  m'oblige  m.oi-mê- 
ine  envers  eux.  Alors  chacun  s'étant  afOs  , 
laconverfatjon  roula  quelque  temps  fur  Pair 
nob'e  &  ai'té  d'Hortence  ôc  de  Mélente.  Il 
faut  avouer,  dit  Camille  ,  que  les  décrets 
de  la  Providence  font  admirables  i  car  enfin 
ces  aimables  époux  n'étoient  point  faits  pour 
vivre  obfcurément  :  il  eft  à  piéfumer  que  le 
Ciel  ne  leur  a  départi  tant  de  charmes  que 
pour  les  rendre  ce  qu'ils  font:  aujourd  hui. 
Cette  réflexion  nous  eft  bien  avantageufe  , 
Madame  ,  répondit  Mélente  ;  mais  elle  ne 
nous  donnera  point  d'orgueil ,  ôc  j'imiterai 
le  fameux  Efope ,  en  gardant  les  r-  arques 
de  mon  premiier  état,  pour  ne  po'"nt  faire 
de  fautes  dans  celui-ci.  Cela  eil:  bien  fage 
dit  Crmiile,  &  je  ne  doute  nullement  qu'a- 
vec de  pareils  fentimens  vous  ne  vous  faf- 
fie7  autant  confidérer  que  vous  vous  faites 
aim.er.  A  propos  d'aimjer ,  dit  Achante,  une 
chofe  m'embarraile  extrêmement   dans  la 
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conduite  queMélcnte  doit  tenir  :  il  n'efl:  nul- 
lement d'ufagc  dans  le  beau  monde  devoir 
un  mari  amoureux  de  fa  femme  ,  ,w^  il  Teft 
fi  fort  de  la  fîenne  ,  qu'il  auia  lans  doute  de 
la  peine  à  (e  défaire  de  cette  habitude.  Je 
vous  afiure  5  répondit  Mclente,  que  fi  on 
mimpofoit  cette  loi  ,  tSc  qu'il  me  la  fallût 
iuivre  de  nécelTitc  ,  je  refuferois  encore  les 
avantages  qu'on  me  fait ,  puifque  ie  ne  com- 
prends pas  que  le  nom  d'époux  puifleefcccr 
celui  d'*amant.  Ce  qui  m'a  paru  beau  ,  ai- 
mable de  digne  de  mes  foins  avant  l'hymen, 
doit-il  avoir  moins  de  charmes  après  cette 
cérémonie  ?  Non  ,  fans  doute  ,  puif-ju^elle 
me  permet  de  faire  éclater  aux  yeux  de  tout 
le  monde  des  ientimens  qu'on  eft  pre(nue 
toujours  obligé  de  cacher  quand  cette  union 
n'eft  pas  faite.  Ce  que  dit  Mélcnte  eft  très- 
jufte  ,  reprit  Uianie  ,  &  fi  on  ne  voit  pas 
agir  tous  les  époux  comme  lui  ^  ce  n'eft  pas 
une  raifon  pour  marcher  fur  leurs  traces , 
puifqu'on  fait  qu'il  entre  plus  de  dérègle- 
ment dans  cette  façon  de  vivre,  que  de  hon- 
te de  paroître  amant  de  fa  femme  ,  &  je  lui 
confeille  de  ne  fe  pas  laifler  emporter  par  la 
foule  ,  de  de  n^écouter  que  fon  cœur.  Je 
vous  fjis  obligée  5  charmante  Uranie,  die 
Hortence  en  rougitTant,  du  confeil  que  vous 
donnez  à  Mélente  ;  il  eft  de  mon  intérêt 
qu'il  îc  fuive  exadement.  Comme  vous  ne 
pouvez  celfer  de  m'être  chère  ,  lui  répondit- 
il  ,  je  ne  ceflerai  jamais  aufîi  de  vous  le  mar- 
quer en  quelqu'état  que  je  fois.  Après  cela 
la,  converfation  tourna  fur  les  différens  diver- 
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riOemens  qu'ils  alloienr  avoir.  Pour  moi,  dit 
Iphis ,  je  fuis  perluidé  que  de  tout  ce  qui 
peut  attirer  les  regards,  le  Roi^  la  magni- 
ficence de  fa  Cour  feront  le  plus  d'imprelTioa 
fur  le  cœur  de  Mélente  ôc  de  la  belle  Hor- 
tencc.  Nous  n'avons  pas  attendu  le  bonheur 
de  le  voir,  répondit  Mélente,  pour  lui  don- 
ner nos  cœurs  ,  Ôc  nous  favons  à  quel  point 
cet  augufte  Prince  eft  aimable  ,  ôc  Tefpoir 
qu'il  donne  de  mille  vertus  éclatantes.  Il  faut 
convenir,  dit  Florinde,qu''indépendammenc 
de  l'amour  que  notre  Nation  a  pour  Tes  Prin- 
ces, elle  relient  encore  quelque  chofe  de 
plus  vif  pour  le  Roi  que  pour  ceux  qu'elle  a 
perdus ,  quoiqu'il  yen  ait  eu  de  bien  aimés. 
Cela  n^efl  pas  lurprenant ,  dit  Félicie  ,  no- 
tre Nation  regarde  le  Roi  comme  Ton  en- 
fant ;  elle  prend  pour  lui  les  fentimens  d'une 
tendre  mère,  elle  le  voit  élever  &  croître  , 
Scelle  trouve  une  fatisfaétion  infinie  à  chérir 
comme  iils  un  Piince  qu'elle  révère  &c  ref- 
peâ;e  comme  Ton  Maître  de  Ton  Roi  ;  joint 
à  cela  que  le  Ciel  Pa  doué  detouces  les  grâces 
néccflaires  pour  être  un  Monarque  accom- 
pli ,  &c  qu'il  eft  élevé  dans  des  fentimens  qui 
nous  font  efpérer  d'être  heureux  fous  ion 
Empire.  Je  vois  bien ,  dit  alors  Uranie ,  que 
le  fujetde  notre  converfation  touche  aflezle 
^œur  de  cette  compagnie  pour  lui  faire 
donner  attention  aux  Ouvrages  dont  je  vais 
lui  faire  part.  Ce  font  des  vers,  ajouta-t-elle  , 
pour  le  Roi  Se  pour  fon  illuftre  Gouverneur: 
on  vient  de  me  les  envoyer  ,  &  je  crois  ne 
Içs  pouvoir  lire  àperfonne  qui  s'y  connoiiîe 
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mieux.  En  difant  cela  elle  tira  les  pnpieis 
que  Théiamont  lui  avoir  envoyés,  Se  lue  ces 
paroles. 

AU      ROI. 

ORoi ,    Prince  charmant ,    Monarque   incom- 
parable. 
Que  tu  promets  dhei-reufcs  Loix  ! 
Tu  pafTeras  les  plus  grar.cls  Rois , 
Le  nom  cîe  Ton  Sujer  deviendra   déliiable, 
Aux   tiires  les  plus  beaux  il  fera  préféré  ; 
Déjà  de  tout  ton  Peuple  admiré  ,  révéré^ 
Il  n'a    d'yeux   que    pour  toi  ,    c'efl    toi    feul  qui 

l'inl'pire  : 
Augufîc  &    digne    objet  de  fes  (Inceres  vœux  , 
Il  l'ait  que  c'eft  toi  feul  qui  peut   le  rendre  heu- 
reux. 
Je  fuis  ,    ainfi  que  lui  »  foiimife  à  ton  Empire  , 
Kl  j'en  fais   comm.e  lui  mon  plus  heureux   defiin. 
Mais  à  propos  d'heureux,  de  vertus  &  d'Empire  , 
Vis- à- vis  ion  palais  j'habite  2si  je  refpire  ; 
Quiconque  a  bon  voifin  ,  a  ,  dit-on,  bon  marin  : 
De  cette  vérité  ,  Grand  Roi  ,  daigne  m'infiruire. 

Le  proverbe  eft  appliqué  bien  jugement , 
dit  Célimene  ,  Se  j'aiir.c  aiTez  cette  façon  de 
demander  des  grâces.  Comme  la  compagnie 
s'apperçut  qu'Uranie  s^apprêroit  à  lire  encore 
quelque  chofe  ,  on  la  pria  de  continuer  ,  ce 
qu'elle  fit  ainfi. 

Epitre  à  Monfeigneur  le  Maréchal  de  Villeroi, 

OToi ,  dont  les  confcils ,  les   foins  &  la  pru- 
dence 
Forment  de  notre  Roi  l'auguî^e  S<  tendre  enfance  4 
Toi  dont  l'ame  héroïque  &  le  cceur  généreux , 

>  C^ 
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Da'-'s  -'n  âp.cp!i:s  mû?  ,  lui  ferv  iront  d'exemple  : 
Si  j-r:s  ics  Romains  ont  drefle  pl'js  fi'un  temple  , 
A  quelques  Citoyens  ('ont  les  noms  font  fameux. 
Tu  conftruis   pour  ie    titn    dans    ce     Monarque 

aimable  , 
Lep'usbeau,  le  plus  grand  de  tous  Izs  monn- 
aie r.s  ; 
Et  rU.nivers  ne  peut  le  trouver  rcfpeQabie 
Qi 'il  ne  rc'vere  aufil  le  travail  de  tes  ans. 
Enfin  de  ton  vivant  c'eft  ton  apothcofe  , 
Et  lorfqu'il  fera  voir  les  vertus  d'un  grand  Roi  , 
Sans  en  chercher  plus  loin  le  principe  &  la  caufe 
On  faura  feulement  qu'il  les  tiendra  de  toi. 
Pour   moi,  j'en  veux  tenir  mon  bonheur  &   ma 

gloire  : 
Fn  célébrant  ton  nGmj'afTure  ma  mémoire. 
D.-.îgne  donc  écouter  les  sccens  de  ma  voix  , 
Er  quercr.gufte  f^nfant  qui    nous  donne  des  Loix^ 
Accorde  par  la  tienne  au  zèle  de  ma  M  fe  , 
Ln  bonté  que  Louis  fit  paroîrre  autrefois  ; 
A  Scudéry  ,  desHouliercs  &  la  Sufe. 

Je  rro'Jvc  ces  vers  fort  beaux,  die  Iphis  , 
la  louange  noble  Se  vraie  ;  mais  l'Autem  me 
paroit  avoir  trop  de  vanité  en  fe  comparant 
à  ceux  qu'il  vient  de  nommer.  C'eO:  une  Fem- 
me  5  dit  Célimene  ,  à  ce  que  j'en  puis  j  gcr^ 
Se  je  ne  vois  pas  que  ce  Toit  un  efpri:  de  va- 
rité  qui  lui  FatTe  demander  d'être  regardée 
comm.e  celles  qui  ont  travaillé  avant  elle,  Sc 
qu'elle  fouhaire  d'étie traitée  feus  ce  règne- 
ci  c..mjme  elle?  l'ont  été  fou:  celui  de  Louis 
LE  Grand.  Cet  augulle  P.ince,  dit  Achan- 
te  ,  aimuit  refpritpar-iout  ouilletrouvoit; 
Se  comme  il  lavoit  que  le  beau  Sexe  s'en 
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ce  :^it  toujours  affez  pour  plaire,  celles  qui  s'é- 
le  voient  à  prérendre  à  plus  qu'au  prix  de  la 
beauté  en  faifa'-.t  des  Ouvrages  d'elprit,  lui 
paroiiroientaudi  dignes  des  marques  particu- 
lières de  (on  e  lime  ;  ce  qu'il  leur  prouvoic 
en  les  gratifiint  de  plufieurs  bicnfaics  :  ainfi 
l'Auteur  de  l'Epure  ne  fauroit  êcre  taxée 
d'orgueil  ,  l.s  exemples  éiant  pour  elle.  Je 
fuis  du  fcntiment  d'Acha  te  ,  dit  Florindc, 
^cj^trouve  la  générofité  de  Louis  le  Grand 
d'autant  mieux  placée  cimI  ell:  beaucoup 
plus  rare  de  voir  des  femmes  Auteurs  que 
des  ho  ni  mes  de  Lettres.  Quoi  u'il  en  foin , 
dii:  Célimene,  nous  fommesfort  obligées  à 
Uranie  de  ce  qu'elle  nous  a  lu.  Le  Soleil 
étant  pafTé  ,  elle  propofa  à  la  ccmp^.gniede 
fe  rendre  fur  \\  terra'e  \  elle  y  confen  it ,  Sc 
chacun  ayant  fa  place  fur  les  lits  de  gazon 
qui  l'entoU'Oient ,  la  vxxz  de  l'heureufe  fitua- 
tion  du  lieu  furent  lon^^-tempslc  fujet  de  la 
conve/iation.  Je  ne  m'étonne  point,  conti- 
nua Céiimene  ^qu'Urriuie  faTe  fouvent  par- 
tie de  fe  renfermer  ici ,  fa  maifon  ,  Ces  amis 
&:  fa  plume  étcUit  fuififins  pour  \n  tenir  lieu 
de  tou'-.  Il  eft  vrai,  répondit-elle  ,  que  cette 
folicud^  a  mille  charmes  pour  moi,  ôc  Ci  j'é- 
toisperfuaiée  que  les  perfonnes  qui  veulent 
bien  m'y  f  ûvre  ne  s'y  ennuyad'ent  poim  , 
je  ne  fongerois  jamais  à  la  quitter.  Vous  la 
devez  être,  dit  Félicie  ,  par  le  plaJfir  que 
no.is  y  trouvons.  J'en  fuis  une  preuve  , 
ajoura  Camille,  puifqu'ayant  moins  de  goût 
qae  pjrlonng  pour  la  retraite  ,  &  n'aimant 
poiac  du  tout  à  m*enterrer  toute  vive^ie  n'ai 
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pas  un  moment  d'ennui  ici.  Cela  n'eft  pas 
lurprenant,  belle  Camille  ,  dit  Iphis,  vous  y 
êtes  toujours  en  bonne  compagnie.  Il  vient 
du  monde  à  chaoue  inftant  qui  vous  inftruit 
des  nouvelles  publiques,  &:  dans  le  fond 
d'une  maifon  de  campagne  vous  favez  ce 
qui  fe  paîTe  à  la  Cour  &  à  la  Ville.  Ah  ! 
pour  des  nouvelles ,  dit  Uranie  ,  nous  n'en 
favons  guère  ,  elles  ne  font  point  de  notre 
goût  ,  ce  qu'on  dit  étant  toujours  augmenté, 
diminué  ou  faux  -,  &  je  ne  trouve  rien  de 
plus  blâmable  que  de  voir  des  affemblées  de 
Nouvelliftes ,  quife  font  une  loi  de  ne  s'en- 
tretenir que  des  affaires  de  l'Etat,  &c  qui 
très-fouvent  font  parler  les  Princes  comme 
de  fimples  particuliers:  j'évite  ces  fortes  de 
converfations  avec  un  foin  extrême  ;  fatis- 
faite  de  me  pouvoir  foum.ettre  aux  ordres  du 
Souverain  5  j'obéis  fans  chercher  à  pénétrer 
dans  fesfecrets.  Il  efl  vrai,  ajouta  Florinde, 
qu-'il  y  a  une  efpece  de  manque  de  refpect  à 
parler  de  ces  fortes  de  chofes,  &  que  les 
Princes  voient  fouventm.anquer  les  projets 
les  plus  importans  par  l'indifcrétion  de  leurs 
Peuples.  Si  on  efl:  en  guerre,  on  en  parle 
comme  d'un  jeu  d'échecs  j  le  Général  atta- 
quera de  ce  côté,  il  fera  repoulTé  de  celui-ci  : 
s'il  fait  une  telle  faute  ,  il  efl:  perdu  ;  mais  s'il 
prend  un  tel  avantage  ,  il  ne  fauroit  man- 
quer de  vaincre  j  &  enfin  toutes  ces  difpofi- 
tions,  ces  bruits  Se  ces  difcours  font  telle- 
ment l'entretien  du  Peuple,  quel'ennemii  eft 
inftruit  de  ce  quife  pafle  dans  le  fond  de  l'a- 
me  de  fon  adverfaire^  comme  s'il  ctoit  fou 
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confident.  Si  on  fait  la  paix,  âu{Tî-tôt  on  en 
cherche  les  motifs  &  la  caufc  ,  ôc  les  Nou- 
veîliftes  pénétrant  julqu'au  cabinet  du  Prin- 
ce 5  divulguent  leurs  penfées  comme  des 
chofes  certaines.  On  ne  fait  la  paix ,  difent- 
ils,  que  pour  un  tel  delTein,  Talliance  qu'on 
va  faire  n'ell  que  pour  parvenir  à  telle  cho- 
fe  ;  le  Roi  a  dit  cela  \  le  Prince  parut  mécon- 
tent de  certains confeils  r  enfin  il  femble  que 
les  uns  prennent  des  microfcopes  pour  voir 
jufqu'aux  moindres  replis  du  coeur  des  Sou- 
verains ,  Ôc  les  autres  des  trompettes  pour 
les  publier.  Je  défapprouve  fort  ces  fortes  de 
difcours,  dit  Achante,  &  je  voudroisqueles 
Peuples  furfent  diflîmuler  leur  joie  ou  leur 
crainte  ,  comme  le  doivent  faire  les  Géné- 
raux ,  les  '-rinces  &  les  Rois.  Cela  efl  (î 
bien  du  goût  des  hommes  raifonnableSjque 
Jules-Cé(ar  trouvoit  admirable  la  Police  des 
Républiques  des  Gaules  ,  pour  avoir  fait  dé- 
fenie  ,  fous  peine  de  la  vie,  de  dire  aucune 
nouvelle  ;  &  lorfqu'on  avoit  quelque  chofeà 
débiter,  on  étoit  obligé  de  s'adre(îer  aux  Ma- 
giftrats.  Cette  loi  a  paru  fi  fage,  qu'elle  s'efi: 
perpétuée  juf;ju'à  ce  jour  dans  une  Républi- 
que qui  pafle  pour  être  très-prudente.  Si  les 
Peuples,  dit  Iphis,  pouvoient  fe  contraindre 
jufqu'à  ce  point,  il  ell  très- certain  que  le  fe- 
cret  feroit  gardé,  ou  du  moins  ce  ne  feroic 
pas  manquer  de  prudence  fi  les  projets  ve- 
noient  à  manquer.  Mais  il  u'y  a  qu'à  lire  , 
dit  Uranie,  pour  voirque  la  dififîmulation  efl 
nécellaire  dans  les  affaires  d'Etat.  Quoique 
Scipion     fut  informé    que    Siphax     avoir 
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tnanquc  de  Foi  aux  Romains  ,  &  qu'il  s'étok 
rangé  du  côté  desCartliaginois,dans  le  temps 
même  que  tes  Amba-adeursétoient  d.\\v(on 
camp  ,  il  leur  fit  mille  caicfles,  ik  ils  en  par- 
tirent comblés  de  marques  d'honneur  &  d'a- 
mitié i  ôc  à  leur  départ  ce  vaillant  Romain 
fit  publier  In  faufTe  nouvelle   cu^ils    ne  pa:- 
toient  ^;ue  pour  hâter  l'armée  de  Siphax  qui 
ctoiten  marche  pour  le  joindre, afin  détrom- 
per ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  le  fecrer  de 
PEtat.  L'indifcrérîon    des  Peuples ,   ajouta 
Achante  ,  efl  fi  fort  à  craindre  ,  qu'Alexan- 
dre fitdéfenfe  ,  fous  peine  de  la  vie,  de  di- 
vulguer tout  ce  qui  s'éroit  paflé  dans  une  ac- 
tion où  il  avo  rperdu  deux  m.ilk  hcrrmes  de 
pied  &  trois  cents  chevaux  ,  étant  bien  per- 
iuadé  que  cette  médiocre  peite,  dire  ôc  redi- 
te par  plu.'.eurs,  pafleroit  chez  les  autres  pour 
une  déroute  générale.  Il  efi  également  dan- 
gereux d'exagérer  (es  pertes  ou  fts  conquê- 
tes,  les  fuites  en  étant  toujours  à  craindre, 
ainfi  que  fit  impruderr,m;erjt  Téreniius  Yar- 
ron  5  qui  après  la  bataille  deCam.es,  en  par- 
lant aux  Ambafiadiurs  de  Capoue,  qui ve- 
noient  le  confoler  &c  lui  offrir  leur  fecours  , 
leur  ex  âgé)  a  fi  fort  la  perte  des  Rc  mains  , 
qu^aprcs  l'avoir  écouté  ilsfe  retirèrent  auprès 
d'Annibal,  ainfi  quepîufieurs  deleursAdliés. 
Il  ne  faut  pas  oublier  aufïi;,  dit  Iphis;,  Tétour- 
derie  de   Furius  Ihilus^  qui  dans  ce  mtme 
tem.pS;,  les  Rorraii-jss"'étantar;emblés  peur  re- 
médier à  ce  malheur,  s'écria  devaiît  tout  le 
peuple  ,  que  tout  étant  perdu  ,  les  confeils 
étoient  inutiles.  J'avois  toujours  ciu  ^  die 
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Camille  ,  que  la  diffimulation  n'éroîr  nécel- 
faire  qu'aux  hommes  qui  commandoientaux 
aunes  ;  mais  vous  me  faites  voir  ,  pu- tout  ce 
que  vous  rapportez  ,  qu'elle  Pcft  piefque  au- 
tant à  ceux  qui  obéilTent.   Il   eft  vrai  ,    dit 
Achante  ,  qu'elle  Pelt  infiniment  aux  Géné- 
raux ,  puifqu'un  grand  Chef  de  guerre  doit 
favoir  diilîmuler  les  perplexités  où  il  fe  trou- 
ve, ôc  fciire  attention  que  toute  Ton  armée  a 
les  yeux  fur  lui,  pour  y  connoîcre  le  bon  ou 
le  mauvais  état  de  fes  afïiiires  ;  car  lorfque  par 
malheur  le  Soldat  s'apperçoit  que   le   Chef 
craint  ou  défefpere  ,  chacun  abandonne  le 
bien  général,  pour  ne  fonger  qu'à  foi;  ce  qui 
eft  caufe  que  le  m.al  qu'on  craint  arrive  ef- 
fedivement  ;  &  de  tout  temps  on  a  regardé 
les  Généraux  qui  favent  renfermer  la  crain- 
te ou  le  défefpoir  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
comme  gens  fupérieurs  aux  autres.  Com- 
bien de  fois  une  mâle  aflurance  a-t-elle  ré- 
tabli les  chofes  les  plus  défelpérées  ?   Lorf- 
qu'on  remarque  de  la  fermeté  dans  le  Chef, 
peiTonne  ne  s'épargne  pour  concourir  à  fes 
deffeins,  quelque  périlleufe  qu'en  foit  l'exé- 
cution -,  foit  dans  une  bataille  ou  dans  un 
iiege  a6tif  ou  paffif ,  il  convient  de  diflimu- 
1er.  Polybc  dit  qu'il  faut  qu'un  Chef  montre 
toujours  bon  vilage  ,  Se  fâche  couvrir  l'ad- 
verlité  d'une  joie  diguifée.  Jamais  Alexan- 
dre n'avoit  paru  fi  gai  que  le  jour  de   la  ba- 
taille d'Arbelles  ;  auffi  fon  armée  fut  au  com- 
bat comme  étant  atfurée  delà  vidloire  qu'el- 
le remporta  en  eliet.  J'ai  lu  ,  ajouta  modef- 
temeut  Mélente ,  que  la  confolation  que 
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Vercingentorix  donnoicaux  Gaulois  pour  la 
perte  d'Avaricum  ,  quoiqu'elle  fût  impor- 
tante ,  éroit  de  n'en  paroître  pas  touché  , 
en  lesfainmtfouvenir  qu'il  avoit  été  d'avis 
de  la  brûler ,    S{   depuis  de  Pabandonner. 
Tout  cela  prouve  ,   dit  Célimcne  y   que  ce 
n'eft  pas  pour  loi-même  qu'il  faut  difïimu- 
1er  .  mais  par  rapport  aux  autres,  de  qui  l'in- 
difcrétion  eft  toujours  préjudiciable  ;    car 
enfin  ,  Ci  les  Peuples  étoient   capables   de 
garder  un  fecret ,  le  Souverain  ne  leur  ca- 
cheroit  rien  de  fes  projets  j  mais  cela  n'é- 
tant pas  3  ils  ne  devroient  point  chercher 
à  les  pénétrer;   &  s''il  fe  trouve  des  efprits 
affcz  forts  pour  le  faire,  je  voudrois  qu^ils 
y  joignifîènt  la  prudence  de  ie  taire.   Cela 
eft:  impofîible,  dit  Iphis  ,  Se  ce  qui  arriva  à 
Monficur  de  Turenne  en  eft:  une  preuve. 
Ce  grand  homme  voulant  éviter  l'armée 
Impériale,  Se  confidérantià  foi  ce  ,  qui  étoit 
de  foixante mille  hommes,   la  fienne  n''é- 
tant  tout  au   plus  que  de  quatorze  mille  , 
étant    parvenu    aux  pieds  des    montagnes 
d'Alface  ,  voyant  qu'il  ne   pouvoit  entrer 
dans  les  gorges  fans  s'expofer  ,  il  fe  retran- 
cha au  bord  d'une  petite  rivière,  &  pen- 
dant qu'on  trayailloit ,  il  parcouroit  à  che- 
val les  bords  de  ce  ruilfeau  ,  en  difant  : 
voilà  un  ouvrage  qui  vaut  dix  mille  hom- 
mes ,  cet  autre  m'en  vaut  autant  ,  ceux  qui 
font  dans  le  centre  font  impraticables  ,  6c 
ceux  de  ma  droite  ne  peuvent  être  infultés  , 
ôc  concluoit  de-là  qu-*il  étoit  plus  fort  que 
les  Impériaux.  Un  Soldat  qui  pénétra  que 
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ce  raifonnement  n'étolt  que  pour  donner 
de  l'alfaranceà  fon  armée  _,  &:  tromper  les 
Ennemis  ,  eut  la  hardieiTe  de  lui  dire  :  bon  , 
notre  père  ,    tout  ce  que  nous   faifons  ici 
n^eft  que  pour  endormir  les  Allemands  *,  car 
s^ils  nous  en  donnent  le  temps ,  nous  irons 
gîcer-là ,  en  lui  montrant  du  doigt  Pendroit 
le  plus  fort  de  la  montagne.  Monfieur  de 
Turenne  voyant  fon  fecret  découvert  par 
un  (împlc  Soldat ,  fe  contenta  de  répondre  : 
voilà  un  garçon  qui  a   des  idées  ,  qu'on 
lui  donne  quatre  pidoles  pour  boire ,    ôc 
pafTa  outre  au  plus  vite.  Cet  homme  avoic 
pourtant   deviné  jiifte  ;  car  les  Allemands 
ayant  donné  dans  le  panneau ,  Mondeur  de 
Turenne  eut  le  temps  de  décamper  la  nuit 
d'après  ,  &  de  gagner  l'endroit  que  le  Sol- 
dat lui  avoït  montré.  Ccitc  aélion  eut  une   - 
fuite  fi  glorieufe  pour  ce  g^-andCipitaine, 
que  de  foîxanie mille  Allemands  quiavoient 
paifé  le  Rhin  ,  il  ntn  repafïa  que  dix-huit 
mille,  le   relie  ayant   été  pris  ou  détruit. 
Voyez,  continua  Iphis^   par  cet  exemple, 
de  quelle  coniequence  font  le  fecret  &  la 
diffiniulation  ,  6c  combien  on  s'emprefïe  à 
m '.rquer  la  pénétration,  par  l'audace  qu'eue 
ce  Soldat  de  faire  voir  la  fienne  ;  &  gue  ne 
feroit-ilpa' arrivé  s'il  Tcût  montrée  devant 
des  gens  capables  d'en    avertir   l'Ennemi  ? 
C'efl  ainfi  ,  dit  Achante  ,  qu'un  Chef  doit 
faire    valoir    jufqu'aux  moindres    chofcs  , 
faire  publier    dans   fon  camp    de   bonnes 
nouvelles  pour  encourager   le   Soldat,  &c 
punir  de  mort  ceux  qui   en    débitent   de 
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mauvaifcs.  Le  même  Vercingentorix  ,  dont 
Mélente  vient  de  parler  ,  envoyoit  des  gens 
affilés  au-devant    des  Soldats  qui   fe  fau- 
voient  d'Avaricum  ,  &  les  faifoit  pafTer  en 
des  lieux  éloignés  de  Ton   armée ,  afin  qu'ils 
n'y  vinfient  pas  porter  l'alarme.  Je  me   fou- 
viens  ,  dit  Félicie  ,  d'un  trait  ,  à  propos  de 
la  diflîmulation,  qui  me   fait  un  plaifir  ex- 
trême. Ifcholaiis    étant  affiégé  ,  &  voyant 
les  Ennemis  faire  les  approches  pour  abattre 
les  murailles   avec  le  bélier  ,  fit  lui-mêm.e 
ouvrir  une    brèche  ,  tant  pour  animer  les 
fiens  en  leur  faifant  croire  qu'il  ne  craignoic 
lien  5   que  pour  effrayer  TEimemi,    qui  vé- 
ritablement n'ofa  jamais  tenter  d^entrer  par 
la  porte  qu'on  lui  avoir   ouverte ,   &  qui  , 
après  avoir  long- temps  délibéré,  fe  retira  de 
devant  la  Place  &  biHe  L'cbolaLis  couvert 
de  gloire.   Par  de  femblables  rufes ,  fi  on 
ne  peut  fe  difpenfer  de  fuccomiber  ,   on  a 
du  moins  l'honneur  de  fe  piocurer  une  mé- 
moire avantageufe.  Cela  fait  voirjdit  Acnan- 
te  3   que  la  prudence  d'un  Chef  détermine 
fouvent  les    plus   grands    événemiens.  Un 
fameux  Capitnnc  Grec  difoit  qu'il  ne    fe 
foucioit  pas  d''avoir  dix  lîommcs  femblables 
à  Ajax,  mais  qu'il  fouhaitoit  en  avoir  dix 
comme  le  fage  Ncftor ,  ne  doutant  pas  que 
les  ayant  il  ne  fût  bientôt  maître  de  l'Ane  , 
attendu   que  les   plus  grandes    affaires    ne 
réufTiiToient  fouvent    pas    par    la  force   , 
mais  toujours  par  la  prudence  &  les  avis. 
Les  Romains,  ajouta  Iphis  ,  faifoient  plus 
d'état  de  Fabius  Maximus  ^  que  de  Mar- 
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ceîliis  ,  appsllanc  Marcellus  le  glaive  de  la 
République  ,  de  Fabius  le  bouclier  ;  Tun 
étant  bon  pour  acquérir.  Se  l'autre  pour 
conferver  ;  muis  la  confervation  de  Tétat 
étant  à  préférer  ,  ils  eftimoient  plus  Tuii 
que  l'autre  ;  la  fageiîè ,  la  prudence  étant 
plus  rares  que  la  valeur  ,  la  force  6c  l'exé- 
cution. On  peut  tirer  delà  ,  dit  Célimene, 
une  jufte  conléquencc  ,  qu'il  cft  bien  plus 
glorieux  de  favoir  conferver  fon  Pays  , 
qu'il  n'efl:  avantageux  d'en  acquérir  de  nou- 
veaux ,  puifqae  fouvent  la  foioleilè  du  pof- 
felTeur  a  plus  de  part  à  l'acquiiition  que  la 
vertu  du  Conquérant.  Comme  la  guerre 
eft  un  métier  ou  la  fortune  met  beaucoup 
du  fien  ,  répondit  Achante  ,  3c  qu'on  peut 
perdre  en  une  journée  le  fruit  de  plufieuts 
campagnes,  un  Prince  ne  fauroittrop  pro- 
fiter des  temps  heureux  pourfe  procurer  une 
paix  qui  eft  mille  fois  plus  glorieufe  que 
tous  les  triomphes  que  fa  valeur  ou  fon  am- 
bition lui  peuvent  faire  acquérir.  Sans  dou- 
te ,  dit  Iphis  ,  il  ne  faut  jamais  que  le  défir 
d'obtenir  unechofe  diui:ile  mette  un  Prin- 
ce en  occafîon  de  courir  des  dangers  évi- 
dens  ;  Se  que  quand  même  il  feroit  alTuré 
de  la  viétoire  ,  il  ne  feroit  pas  plus  pru- 
dent de  refufer  une  bonne  paix  *,  les  incon- 
vénicns  d'une  longue  guerre  lui  devant 
donner  occafion  de  faire  des  réflexions  fur 
les  malheurs  inévitables  qui  tombent  fur  un 
peuple  innocent:  les  Campagnes  incultes , 
les  Villes  fans  défenfe  ,  les  Villages  pillés , 
brûlés  de  faccagés  ,  les  Payfans  égorgés  ou 
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difperfés  ,  font  des  pertes  irréparables.  Mais, 
reprit  Uranie  ,  iî  la  paix  qu'on  propofe  ne 
fe  peut  faire  qu-'i  des  con'îitîons  trop  dures, 
6c  qui  donnent  atteinte  à  l'honneur  du  Prin- 
ce &  de  l^Etat  ?  En  ce  cas,  répondit  Achan- 
te  5  la  guerre  eft  à  préférer  à  une  mauvaife 
paix,  fous  laquelle  font  (ouvent  cachés  les 
motifs  d'une  guerre  mille  fois  plus  funeftc 
encore.  Ces  fortes  de  paix ,  qu'on  appel- 
le fourrées ,  ne  le  font  que  pour  prendre; 
haleine  ,  6^  pour  épier  le  temps  &c  les  con- 
jonctures favorables.  Il  eft  encore  à  remar- 
quer ,  dit  Iphis  ,  que  la  rufe  de  ceux  avec 
qui  on  traite  eft  de  laillcr  toujours  quel- 
que queue  à  leur  pénétration  ,  afin  que  cek 
leur  ferve  de  fujet  à  la  guerre  qu^ils  mé- 
ditent en  lignant  la  paix  ;  mais  lorfqu'on 
s'apperçoit  de  ces  fortes  de  finefles,  il  vaut 
beaucoup  mieux  continuer  la  guerre,  car 
des  paix  faites  fous  les  aufpices  de  Piniquité 
&  de  la  tromperie,  ne  peuvent  être  que  la 
ruine  des  Peuples  ^c  du  Prince  qui  la  li- 
gne. Les  Romains  ,  dit  Mélente  ,  deman- 
dèrent aux  Privernois  quelle  feroit  la  paix 
qu'ils  traiteroient  avec  ewx.  Ils  répondirent 
que  11  on  la  leur  accordait  bonne,  elle  fe- 
roit alï'urée  ^  perpétuelle  ,  finon  qu  elle  ne 
dureroit  pas  long-temps.  Hérennius,  àïz 
Iphis,  Capitaine  des  Simnites,  étant  confulté 
de  ce  qu'on  feroit  des  Romains  qu'ils  avoient 
enfermées  dans  le  détroit  des  fourches  Cau- 
dines  ,  où  ilsétoient  à  leur  merci,  fut  d'a- 
vis qu'on  les  relâchât  courtoifement,  pour 
les  obligera  une  amitié  perpétuelle,  ou  bien 
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qu'on  les  maiuicrât  jufqu'au  dernier  ,  pour 
donner  à  leur  Etat  unefecoulfc  Ci  rude,  qu'il 
s'en  rellèntît  toujours  ;  mais  qu'il  falloir  faire 
l'un  des  deux  :  car,  difoit-il,  de  les  lailler 
aller  fous  certaines  conditions ,  ou  en  leur 
impofant  certaines  peines  ,  ce  ne  feroit  pas 
le  moyen  de  les  gagner  pour  amis,  ni  de 
s'en  délivrer  comme  ennemis,  d'autant  plus 
que  dans  l'état  où  la   fortune  avoit  mis  les 
Romains  ils  pourroicnt  bien  accorder  tout 
ce  qu'on    leur  demanderoit  ;   mais    qu'ils 
n'en  tiendroient  rien  loriqu'ils  ieroient  en 
liberté,    puifqu'ils  fe  croiroient  dilpeni'és 
d'exécuter  ce  que  la  force  Se  h  nécefïîté  les 
auroient  contraints  de  faire.  Céfar  ,  ajouta 
Félicie  ,  avoit  bien   railon  de  dire  que  le 
véritable  temps  de  faire  une  paix  durable, 
étoit   lorfque  les  deux   partis  étoient  dans 
une  égale  force  j   &  que  pour  lors  les  inté- 
rêts différensfe  pelant  avecjuftice,  l'accord 
en  devenoit  meilleur  6c  plus  folide.  En  vé- 
rité ,  dit  Camille  ,  il  cft  fâcheux  qu'Achan- 
te  Se  Ipliis  ne  commandent  pas  des  armées, 
ou  ne  foient  pas  Miniftres  ,  ils  raifonnent 
de  façon  à  me  faire  croire  qu'ils  réufîiroient 
dans  l'iin  ou  dans  l'autre.  Je   vous  aflure  , 
Madam.e  ,    répondit    Achante  ,    qu'il    eft 
beaucoup  plus  facile  d'en  parler   que  d'en 
venir  à  l'exécution  ,    &  qu'avec  tous  nos 
raiîonnemens  nous  ferions  peut-être  bien 
embarrallés  ,  s^il  nous  les  falloit  mettre  en 
pratique.    De    plus ,   ajouta   Iphis ,     nous 
femmes  trop  unis  pour  podéder  de  grandes 
charges    eafemble     ôc    en    même-temps. 
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Comment ,  dit  Célimene ,  votre  union  ne 
pourroitelle  pas  être  utile  à  l'Etat?  Il  me 
femble  que  deux  Généraux  ou  deux  Mi- 
iiiftres  qui  font  amis  ,  doivent  s'accorder 
en  tout  y  Se  que  les  affaires  en  vont  mieux. 
Non  ,  Madame  ,  reprit  Iphis  ,  la  trop 
grande  intelligence  entre  deux  grands  hom- 
mes ,  Toit  dans  un  état  Monarchique  ou  Ré- 
publicain 5  eft  fouvent  rufpedle  ,  de  devient 
quelquefois  dangereufe  ;,  fur- tout  dans  les 
Républiques  démocratiques  ou  ariftocrati- 
ques  Nous  avons  plufieurs  exemples  dans 
les  temps  paires  qui  confirment  qu'un  particu- 
lier qui  s'élève  en  grandeur  ôc  en  pouvoir  en 
trouve  toujours  quelqu'aurre  qui ,  par  ému- 
lation, cherche  à  le  fuivre  de  près,  &méme 
a  le  furpairer  ;  ôc  quand  il  le  forme  une  liai- 
fon  d'amitié  entr'eux  ,  cela  caufe  fouvent  la 
ruine  du  Public  ;  car  lorfque  Tambitieux  ell 
revêtu  de  l'autorité  ,  il  fe  contente  rarement 
de  vivre  en  concitoyen.  C'eft  cette  raifon 
qui  fit  que  Cicéron ,  prévoyant  la  dilleniion 
qui  arriveroit  entre  Céfar  &  Pompée  par  la 
mort  de  Craflus  &  de  Julia  ,  s'écria  en 
plein  Sénat,  par  un  efprit  prophétique,  en 
préfcnce  de  ces  deux  grands  hommes  :  plût 
aux  Dieux  qu'il  n'y  etit  jamais  eu  d'amicié 
&  d'intelligence  entre  Céfar  &  Pompée  , 
ou  qu-'elle  ne  fàz  jamais  rompue  !  Le  temps 
juftifia  cette  prédidion  •,  car  Céfar  ,  qui 
n'avoir  du  fon  extrêmiC  grandeur  qu'à  cette 
amitié  ,  vit  brifer  fes  nœuds  par  la  mort  de 
Julia  5  fa  fille  ,  ôc  femme  de  Pompée,  &  par 
celle  de  CralTus  ^  leur  commun  médiateur , 
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te  il  ne  réfulta  de  toute  cette  grande  îîitv4l^{-  < 
•gence    qu'une   guerre    afFreufe    c\\\{it  !>ar 
leur  ambition  5  Céfar  ne  voulant  pas  q-ie 
Pompée  eût  plus  d'autorité    que    lui  ,   & 
Pompée  ne  pouvant   fouffrir  que  Céfar  lui 
fût  égal.  Cacon  d'Utique  ,  ajouta  Achanre, 
n'approuvoit  point  cette  correfpondance,  &: 
a  voit  fou  vent  dit    en  plein   Sénat  qu-^  ces 
deux  hommes  feroient  caufe   de    la  ruine 
de  la  République.  Cette  intelligence  dans  'ui 
Etat  monarchique  entre  deux  grands  Minif- 
tres  ,  ou  quelqu'autre  fujet  d^importance  , 
ne  doit  pas  être  moins  fufpeâre  au   Prince, 
Un  grand  Roi ,  dont  la  mémoire  fera   ret- 
peclable  à  jamais  ;dans  routes  les  Nations  , 
connoifloit   (1  bien  cette  vérité  ,  que  p>n- 
dar.t  la  vie  de  deux  illuftres  Miniftres  ,  l'un 
de  la  Guerre  &   Pautre    des  Finaiices  ,  il 
eut  Tart  de  leur  donner  de  la  jaloufie  Pun 
de  l'autre  ;  ce  qui  les  animoit  d'une  telle 
émulation ,  que    c'étoit  à    qui   ferviroit   le 
mieux  Ton  Maître  ,  &  que  jusqu'à  leur  mort 
ce  grand  Monarque  en  a  tiré  les  frrvices 
qui  ont  tant  contribué  à  Tes  triomphes.  Il 
eft  vrai ,  dit  Uranie  ,  que  lorfque  les  didcn- 
tions  ne  vont  pas  jufqu'à  la  haine  ,  le  Prin- 
ce eft  toujours  bien  fervi;   maisil  eft  trcb- 
dangereux  quand  les  inimitiés  font  Fomentées 
par  l'ambition  ,  comme  étoient  celles  de  Pé- 
riclès  &:  de  Thucidides,  de  Marius  &:  de  S  /l- 
la  5  d'Augufie  &  de  Marc- Antoine.  Cepen- 
dant,  dit  alors  Félicie,   Caton  étoit  charmé 
de  voir  des  contentions  entre  les  principaux 
del  Etar,illes  accommodoic^il  les  fomentok 
Tonu  IL  D 
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&ç  confervoit  toujours  raucorité  de  U 
République.  Sans  doute  ,  reprit  ïphis ,  îes 
petites  traverfes  donnent  de  l'émulation  aux 
bons  5  les  excitent  à  la  vertu  ,  Se  retardent 
les  mauvais  defleins  des  médians.  Cin- 
cinnatusj  ajouta  Achante,  remontroit  à  Ap« 
pius,  qui  ne  vouloit  pas  confeniir  qu'on  aug- 
mentât le  nombre  des  Tribuns  du  Peuple  , 
que  les  intérêts  de  la  République  étoient  qu'il 
yen  eût  beaucoup5bien  loin  de  les  diminuer: 
car  ,  difoit-il  ,  plus  il  y  en  aura,  ôc  moins  ils 
auront  de  puifTance  8c  d'autorité  par  leurs  dif- 
férentes oppofitions,  attendu  qu'il  ne  falloit 
que  celle  d'un  feul  pour  rompre  les  réfolu- 
tionsdes  autres.  Je  trouve  cette  politique  ad- 
mirable ,  dit  Célimene ,  d'autant  plus  qu'on 
ne  (auroit  trop  contenir  ceux  qui  gouver- 
nent le  p.  uple  ,  &  le  peuple  même  ,  qui  eft 
fans  difcernement,  défiant  ,  fcrupuhux,  qui 
n'eft  ami  que  de  fa  fortune  ,  adorant  tou- 
jours le  foleil  levant,  ik  courant  après  ceux 
dont  il  abefoin,  ôc  qui  n'a  pas  plutôt  obtenu 
ce  qujl  demande,  qu'il  oublie  le  bienfait.  Se 
celui  dont  il  le  tient.  Il  eft  vrai ,  dit  Uranie  , 
Se  pour  prouver  ce  que  Célimene  vient  de 
dire  ,  voyez  le  Peuple  d'Athènes  courir  au- 
devant  d'Alcibiade  victorieux,  chantant  des 
hymnes  à  fa  louange  ,  ôc  regardez -le  ,  une 
autrefois  que  fes  affaires  ne  furent  pas  fi  heu- 
reufeSjl'appeller  traître  à  fa  Patrie,  l'accufer, 
vouloir  fa  mort ,  Se  lui  imputer  à  crime  tout 
ce  qu'il  n'avoit  fait  eue  pour  la  gloiie  de  la 
République.  Et  confidérez,  ajouta  Florinde, 
un  Appius  accufé  j  il  n'y  avoic  ni  petit  ni 
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grand  qui  ne  déclamât  contre  lui.  Il  meurt, 
tout  le  monde  court  chez  lui  ,  tous  veulciit 
affifter  à  Tes  funérailles  ,  honorer  Tes  obfé- 
ques   5     entendre   Tes   louanges.    Ceux    de 
Syracufc  ,  dit  Iphis,  criant  à  pleine  tête  dans 
les  rues ,  fous  les  portiques*^:  dans  les  pla- 
ces publiques  qu'il  falloit  venger  la  mort  du 
Roij  une  feule  harangue  les  changea  fi  fort, 
qu'à  peine  voulurent-ils  l'cnfevelir.  Il  faut 
avouer,  dit  Célimene,  que  la  préfence  d'LJ- 
ranie  a  un  pouvoir   bien  ablolu  fur  les  ef- 
prits,  puîfqu'elle  a  fait  tomber  fa  co  ;verfa- 
tion  (ur  des  hijets  qu'on  ne  croiroit  pas  de- 
voir amufer  des  perfonnes  de  notre  (exe.  Il 
eil:  vrai ,  dit  Camille  ,  qu'il  femble  que  tout 
(oit  d'accord  avec  le  plan  que  nous  nous fom- 
mes  prefcrit  de  fuivre  ici  ;  mais  ce  qui  me 
charme  ,  c^eft  que  nous  n'avons  pas  eu  be- 
foin  du  fecours  de  la  Bibliothèque  d'Uraiùe 
pour  faire    une  converfition    in«:ére(Taîite, 
Lorfqu'ii  y  a  autant  d'efprit  dans  une  com- 
4)agnie  que  celle-ci  en   renferme,  répondit 
Uranie,  on  n'a  befoin  que  de  foi- même  pour 
s'amufer  -,   cependant  je  croi^  qu'un  peu  de 
promenade  feroit  plaifir  à  Célimene.  En  di- 
fant  cela  elle  la  prit  fous  le  bras.  Se  toute 
la  compagnie  s'étant  levée  ,  Uranie  la  con- 
duifit  infenfiblement  dans  un  fallon  de  ma- 
ronniers,  dont  les  ouvertures ,    taillées  en 
portiques ,  avoient  chacune  une  vue  diifi- 
rente.  Là  fe  trouva  une  table  garnie  de  tout 
ce  qui  peut  compofer  une  collation  magni- 
fique. Célimene  parut  furprife  de  cette  ga- 
lanterie j  mais  les  trois  amies  d'Uranie  le 
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fu:eîît  a'aitart  plus  qu'elles  ne  lui  avoîent 
vu  dcrner  aucun  ordre  ,    ce  qui  les  obligea 
d'admirer  en  fccrét  la  façon  dont  elle  favort 
fe  faire  fervir,  un  clin  d'oeil  lui  Tuffifant  pour 
tne  obéie.  La  ccmpagnie  fe  trouva  parfai- 
tement régalée,  c\  reprit  la  promenade  après 
avoir  fait  honneur  au  repas  ;  elle  revint  fur  la 
teiraflè^où  s 'étant  ailife^'a  converfation  s'ou- 
vrit iur  îe  chagrin   que  Célimene  témoigna 
à  L^ranJe  de  ce  qu'elle  aîloit  les  quitter  poux 
quelques  jours.  Je  connois  Bélife  ,  continua- 
t-ellcj  &■  je  fuis  perfuadée  qu'elle   ne   vous 
îrifTera  partir  que  le  plus  tard'qu^elle  pourra; 
ainii  nous  avonstcut  l'air  de  v^.'S  perdre  plus 
de  temps  que  vous  ne  jeniez.  La  crainte  eue 
vous  n:e  témoignez  ,  répondit  Uranie  ,  tou- 
che miCn  cœur  fenfbîement  ^  mais,  Mada- 
rre,  j'efpeie  que  bien  loin  de  relier  chezBc- 
Jife  5  je  l'amènerai  ici  piaffer  quelques  jours*, 
nous  n'alîcns  chez  elle  que  pour  être  témoins 
d'une  alliance  qui  lui  eft  agréf;ble  ,  &   pour 
paitager  avec  elle  la  joie  qu'elle  relient  d'u- 
^  r.ir  pour  jamais  deux  personnes  qui  lui  font 
extrêmement  chères.  J'ai  oui  parler  d'Orfa- 
me  &  de  Julie  ,  dit  Célimicne  ,  &  des  cha- 
grins que  Belife  à  foufferts  ;  &  je  vous  arfure 
que  je  prends  beaucoup  de  part  à  la  fatisfàc- 
ticn  que  lui  doit  donner  le  retour  d-'Orfa- 
me ,  puifque    cela  term.ine  entièrement  les 
cicufions  de  deux  fomijles  quipouvoient 
fe  faire  également  tort.  Il  faut  convenir  ,  dit 
Achanre  ,  que  les  na^jds  de  PKym.en  ont  de 
grandes  prérogatives.  Les  alliances  qui  'le 
font  entre  les  particuliers  aflbupilîènt  les 
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pius  cruels  différents  ,  fiiiîirent  les  procès  , 
&  relèvent  fouvent  une  maifon  ruinée,  ou.^ 
illùftrent  une  famille  parmi  les  Souverains  : 
les  mariages  finillent  los  guerres,  appaifenc 
des  émotions  dangereufes  ;  les  Etats  s'ader- 
milîent  par  ces  fortes  d\niions,  ellei  les  coa- 
firment,  elle  s  le.;  .appuient  &  '.ouvenr  lesaug- 
mententen  honneur  &c  en  puiilance.  Il  eO: 
certain,  dit  Uranie  ,  que  Ton  a  vu  des  guer- 
res durer  des  cre;ute  &i  quarante  ans ,  détrui- 
re des  Pays  entiers ,  les  Habitans  des  villes  , 
&  des  campagnes  ruinés ,  ennns  de  provin- 
ces en  provinces,  pour  chercher  leur  fureté 
&  leur  vie,  traînant  leur  malheurcufe  famil- 
le après  eu:c*,  les  terres  incuk-s  ,  le  cefiimer- 
ce  ceiîe  ,  le  crédit  perdu  ,  les  Nations  autre*; 
fois  craintes  ôc  refpedlées  de  ltur>  voi^ns  , 
en  devenir  le  mépris  ,  <y.  fliire  croire  qr/el- 
les  alloient  êcrela  proie  de  Ucirs  Ennemis, 
lorfque  celui  qui  tient  entre  fes  mains  le 
cœur  des  Rois  ,  a  fouvent  aunaifc  ces  fureurs 
guerrières  par  l\nàion  des  Princes  qui  n'é- 
toient  même  pas  nés  quand  la  ^u.'rre  avoic 
commencé.  Nous  en  avons  ,  dit  îphis  ,  des 
exemples  fameux  en  France  ,  ^uifque  les 
longues  guerres  que  nous  avons  eues  avec 
TEfpagne ,  PAngleterre  de  la  Savoie  ont 
toujours  été  terminées  par  des  mariages  ,* 
dont  les  liens  faciès  ont  rendu  les  habitans 
à  leurs  provinces  ,  le  fils  à  fon  père  ,  &  la 
liberté  deS  entrées  au  commerce  ,  en  reta- 
bliirant  la  paix  entre  les  Nattons.  Q«-ie  de 
f;mblables  unions  ,  s'écria  Achante  ,  foient 
à  jamais  fi  heureufes,  auc  les  auguftes  têies 
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-  €ivÀ  en  font  les  objets  ,  &  qui  produifcnt  de 
ri  grands  biens,  jouilTent  d'une  Iclicité  éter- 
nelle que  les  épithalames  foient  chantées  > 
Icf  feux  de  joie  allumés,  &  les  arcs  de  triom- 
pheérîgés,  afin  que  leurs  noms  foient  con- 
nus &  refpedés  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
La  compagnie  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  l'enthoufiafme  d'Achante  ;  mais  en  mê- 
me-temps elle  convint  qu'on  ne  pouvoit  trop 
célébrer  des  nœuds  fi  nécefTaiies  au  bonheur 
des  Peuples.  Ils  ont  été  de  tout  temps ,  die 
Florinde.  le  feul  moyen  ce  rétablir  la  j  aix  &c 
le  repos.  AgaSj  Roi  de  Cirenes  ,  ne  put  ter- 
miner les  grands  démêlés  qu'il  avoit  avec 
Ton  frère  Prolomée  ,  qu'en  It.i  promet-ant 
Bérénice^,  la  fille  unique,  en  mariage  pcurfon 
neveu.  Juftin  rapporte,  ajoura  Félicie  ,  qu'a- 
près que  Daîius;fe  fut  mis  en  podefiion  de 
TF/irpire  de  Cirus ,  il  en  époufa  la  fille,  afin 
qu'il  paiût  tux  Perfes  ,  qui  avoient  en  véné- 
ration la  mém.oire  de  ce  Héros ,  nue  fon 
fceptre  éroit  plutôt  remis  diins  fa  fam.illc 
qpe  prfléeH  des  mains  étrangères.  Tarquiji, 
Roi  c^es  Romains,  dit  Camille  ,  obligea  les 
Latins  Se  s'acquit  leur  amitié  par  le  m^ariage 
qu'il  fit  de  fa  fille  avec  06fcave  Mamilius 
.Tufculan  ,  un  des  principaux  Seigneurs  de  la 
narion  Latine.  Tout  cela  prouve,  ditiphis, 
combien  il  eft  néceflaire  de  fe  marier  ,  6c 
que  fans  la  force  de  ce  lien  tout  feroit  dans 
le  trouble  Se  la  confufion.  C'eft  ce  qui  rend 
LIorrence  Se  Mélente  fi  heureux,  ajouta  Cé- 
limene  ;  mais  quelque  pîaifir  que  nous  goû- 
tions ici ,  je  crois  qu'il  ell  ternes  de  lâiiîejî 
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Uranie  en  liberté  de  fonger  à  Ton  dépnrt.  A 
ces  mors  toute  la  compagnie  fe  leva.  Uranie 
fit  tous  Tes  efforts  pour  la  retenir  à  fouper  i 
mais  Célimene  iui  ayant  fait  entendre  qu'el- 
le ccoir  obligée  de  fe  rendre  chez  elle  de 
bonne  heure  ,  il  Fallut  confentir  y  fe  Icp.irer. 
Après  mille  amitiés  de  part  ik  d'autre  on  fe 
dit  adieu  _,  .en  fe  promettant  de  fe  revoir  in- 
ce'Jamment.  A  peine  Célimene  fùt-eile  par- 
tie,qu^un  homme  demanda  à  parler  à  Félicic; 
on  le  Fit  entrer  ,  &  il  lui  prélenta  un  paquet 
de  lett:es  dont  Pécriiure  kii  fit  connoître 
la  main  de  Célie  ,  fa  nièce  ,  cette  Vierge 
voilée  qui  lui  avoit  fiit  voir  Olympe;  elle 
Couvrit  avec  précipitation.  Après  l'avoir  Ijc 
bas:  voilÀ  ,  dit  elle  à  Uranie,  des  nouvelles 
qui  vous  imérelferont  ;  je  vais  fatisfure  Ja 
cu;io  té  que  vous  avez  tém.oignée  fur  l'hii- 
toire  d'Olympe  ;  elle  me  Tenvole  écrire 
de  fa  m^.in,  &  voici  la  lettre  de  C''iîe  qui 
vous  mftruira  de  ce  que  vous  devez  favoir 
avant  que  de  lire  ce  qu'Olympe  me  m.an  ie. 

CÉLIE    A    FÉLICIE. 

La  charmante  Clympc  efi  de  retour  ici  ' 
Madame  ;  jbn  amitié  pour  moi  lui  a  fait  pré^ 
férer  ce  lieu  pour  fe  ccnferver  a  la  retraite  : 
celle  que  vous  lui  ave';^  marquée  me  met  dans 
r obligation,^  de  vous  apprendre  fon  fort,  t  lie 
vient  de  faire  des  v^ux  oui  privent  pour  ja* 
mais  le  monde  de  l'efpoir  de  la  poflcder.  Com- 
me elle  cjl  morte  pour  lut  y  elle  ne  fait  plus  de 
difficulté  de  fe  faire  coruioitre  ;  elle  croit  mê- 
me montrer  une  plus  grande  humilité  en  rendant 
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fis  cvenîures  publiques  ;  &  c'efî  par 
cciîc  raijvn  y  autant  que  par  reconnoijlance  de 
vos  bontés  peur  elle  ,  qu'elle  vous  écrit  jon  hif- 
tcirc  5  dent  les  cvcncmens  vous  paroitrcnt 
fans  doute  dignes  de  voire  attention.  Elle, 
vcus  prie  d'en  faire  part  à  la  Jage  Uranie , 
peur  des  raifcns  que  la  kclure  que  vcus  en. 
fircr^  vcps  apprendra.  Je  fuis  pafuadée  que 
vousferei  touchée  des  malheurs  &  de  la  ver- 
tu ^Olympe  ^  qui  vcus  affure  ,  ainfi  que 
moi  y  du  plus   parfait  attachemeiH , 

C  É  L  lE. 

Je  vous  jure  ,  ditCcimille  ,  que  ma  cu- 
richté  eft  fortement  excitée^  &  que  je  brûle 
du  défir  d'entendre  cette  hilloire.  Je  n'en 
ai  pas  moins,  répondit  Uranie,  &  les  rai- 
icns  qu  Olympe  dit  avoir  de  m'en  faire 
p:irt  augmentent  mon  impatience.  Com- 
rre  Félicie  fe  préparoità  lire  ,  on  vint  aver- 
tir Uranie  qu'un  valet  de  chambre  d-'Orfa- 
me  venoit  d'arriver  ,  &  qu-'il  avoir  une  let« 
tre  de  Bélife  à  lui  rendre  :  elle  ordon' i 
qu'on  le  fit  entrer.  C'eft  le  jour  des  ce-;- 
rierSjdit-elleen  riant.  J'ai  un  preiïentimeLi^ 
dit  Florinde,  que  celui-ci  regarde  encore  les 
affaires  d'Olympe.  A  ces  mots  le  valet  de 
chambre  entra  ,  &  donna  la  lettre  de  Bé- 
lile à  Uranie  :  elle  n'en  retarda  pas  la  ledla- 
re  ,  qu'elle  ^i  à  haute  voix. 

B  ELISE     A     URANIE. 

I.e  malheureux  Arimon  vient  de  mourir  , 
ma  chère    Uranie,   La  trifieffe  qui  règne  che'^ 
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moi  par  cette  mort  nous  oblige  h  faire,  u 
mariage  de  Julie  fans  nulle  marque  de  ré- 
jouiffance  ,  &  à  vous  prier  de  ne  point  quit- 
te t  votre  aimable  féjour  ,  celui-ci  ne  pouvant 
vous  offrir  que  des  objets  de  larmes,  Nos 
Amans  feront  unis  cette  nuit  ^  &  nous  par- 
tons demain  pour  la  Ville,  Arimen  a  laiffé 
tout  fon  bien  à  Orfame ,  a  condition  qu'il 
feroit  une  pcnfion  à  cette  Olympe  dont  Féli^ 
cie  nous  a  parlé.  Cette  belle  fille  ejl  caufe  de 
fa  mort  :  cejl  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous 
dire  préfentement.  Je  vous  embraffe  ,  ma  chère 
Uranie  ,   &  votre  aimable  [ociété\ 

B  £  L  ISE. 

.,  En  vérité  5  dit  Florinde  ,  voilà  an  événe- 
ment toat-à-iaic  extraordinaire.  Alors  Ura- 
nie demanda  au  valet  de  chambre  s'il  re- 
tournoit  chez  Bflife  ;  il  lai  répndit  que 
non  ,  qu'il  conriimoic  fon  chemin  pour  fe 
rendre  à  la  Ville,  afin  que  tout  fût  prêt  pour 
y,  recevoir  Orfame  &  Julie.  Puiîque  celi 
eft  ainfi ,  lui  dit  Uranie  ,  vous  m'obligerez 
infiniment  fi  vousvoulez  vous  charger  d'une 
lettre  pour  Thélamonr.  Cet  homme  l'ayant 
aîTurée  qu'il  s'acquitteroit  po!i61:uellemenc  : 
de  cette  commiiTi  !n,  elle  écrivit  à  Théla- 
mont  le  changement  que  caufoit  la  more 
d'Arimon.  Le  valet  de  chambre  l'afliira 
qu'ail  auroit  cette  lettre  dès  ce  même  foir  ^ 
Ik.  partit.  Les  quatre  amies  prévoyant  qu'el- 
les ne  feroient  plus  interrompues  ^,  firent 
quelque-temps  des  réflexions  fui  ce  qu'el- 
les^ycnoient  d'apprendre  :  mais  voulant  enî 


^î      ^  L  E  s      Jo  U-R  N  E     I  s 

fa  voir  davantage  ,  Uranie  pria  Félicie  êc 
commencer  riiiOcirc  d'Olympe.  Auiïi  rôt 
elle  ouvrit  le  cahier  que  Céhe  lui  avoic  en- 
voyé ,  &  y  lut  ces  paroles. 

HISTOIRE     D'OLYMPE 

A       l'  AIMABLE       FeLICIE. 

J'Ai  confacré  les  reiles  de  ma  vie  au  Maî- 
tre de  l  U^nivers  ,  Madame  ,    &c  je  vous 
en    dédie    tous    les    événemens.  Ne    m'en 
ayez  point  d'obligation  j  fi  je  pouvoisme 
dilpenier  de  les  mettre  au  jour  ,  vous  igno- 
reriez encore  mes  étranges   aventures.    La 
honre  que  me  fait  cet  aveu  efl:   un  fujer 
d'hi^militéqueje  rR'impofe  moi-même  pour 
expier  mes  fautes.  Voilà  ,  Madame  ,  dans- 
quel  efprit  je  vais  vous  inftruire  de  ce  que 
votre  amitié  pour  moi  vous  a  fait  fouhaicei 
de  favoir. 

Ciidanor  de  Cléonte  étoient  deux  frères, 
extrêmement  riches  :  leuis  noms  ne  doi^ 
vent  point  vous  être  inconnus,  puifquepar 
la  liaifon  qui  eR  encre  vous  &  la  ùgt  Ura- 
nie ,  vous  ne  pouve2  ignorer  ce  qui  regar- 
de Bélife  ,  Ô€  que  vous  favez  par-là  que 
Cléonte  fut  l'époux  de  la  belle  Aricne,  & 
père  d'Orfame.  Pour  Ciidanor ,.  fon  frère 
aire,  la  force  d\ine  dellinée  que  l'on  ne  peur 
emj pêcher  lui  fit  époufer  Arm:re  ,  dont 
l'alliance  lui  étoit  néceHaire  pour  portcder 
une  charge  d'importance.  Ce  fut  rout  ce 
^u^elle  lui  apporta,  ne  jouiflant q^ue de  très?- 
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peu  de  bien.  Une  partie  de  celui  de  Clida- 
nor  étoic  lubftitué  au  premier  enfant  qii  il 
auroit  ,  foit  maie  ou  femelle.  Armire  s'alar- 
ma de  fe  voir  hins  enfans  au  bout  d'un  au 
de  mariage  ,  Ton  ambition  lui  fai(ant  crain- 
dre de  perdre  Ton  époux  fnns  avoir  un  hé- 
ritier qui  lui  atlurât  fa  rucccffion.  Cette  idée 
s'empara  Ci  fort  de  Ton  efprit,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  confier  fa  crainte  à  une  veu- 
ve de  Tes  amies  qui  la  voyoit  très-iouvent , 
&c  pour  laquelle  Clidanor  avoit  une  ellimc 
toute  particulière. 

Cette  Dame,  qui  fe  nommoit  Emilie, 
entra  dans  les  raifons  d'Armire  ,  Ô<  lui  pro- 
pofa  de  lui  rendre  fervice  Ci  elle  vouloit  Cui- 
vre le  confeil  qu'elle  lui  donnoit^  de  feindre 
d^être  grofle  ,  &  qu'au  bout  du  temps  mar- 
qué pour  l'accouchement  elle  lui  feroit  avoir 
une  fage-femme  difcj  être  &'un  enfant  fuppo- 
ié.  Armire  aveuglée  par  l'intérêt,  &:  croyant 
qu'elle  refteroit  veuve,  faifit  la  proportion  , 
s'abandonnant  entièrement  à  la  prudence 
d'Emiilie. 

Un  mois  après  cette  réfolution  ,  Armire 
dit  qu'elle  étoit  groHé  ,  &  feignit  chaque 
jour  les  incommodités  qui  pouvoientla  fai- 
re croire  véritable.  Le  temps  venu  auquel 
on  doit  fe  délivrer  de  ce  fardeau,  Emilie 
envoya  près  d'Armire  la  femme  dont  elle 
étoit  convenue  ,  &c  l'accouchement  ayant 
été  concerté  pour  la  nuit  ,  elle  prit  fi  bien 
Tes  m.efures  qu'Armire  accoucha  ,  fur  les 
trois  heures  du  matin,  d'une  fille  que  je  fuis 
obligée  de  vous  faire  connoîcre  pour  Pinfor- 
tunée  qui  vous  écrit. 
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Tout  fe  padci  patf;iirement  bien  ;  l'exé- 
cution fut  couronnée  d-*an  fecret  inviolable, 
qu'Armire  paya  magnifiquement  ,  de  elle 
n'eut  point  d'autre  chagrin  dans  cet  aven^ 
ture  que  de  n'avoir  pas  Emilie  pour  témoin; 
mais  la  fi'^vre  lui  ayant  pris  le  jour  qui  précé-^ 
da  la  nuit  de  l'accouchement  d-'Armire  ,  elles 
furent  privées  de  fe  divertir  enfemble  de  la 
réufTite  de  leur  projet.  La  maladie  d'Emilie 
dura  même  plus  long-temps  que  la  feinte 
d^A'mJre  ;  mais  étant  revenues  l'une  Se  l'au^ 
tieen parfaite  fanté^eilesétoient  inféparabler. 

On  me  nourriiloit  chez  Armire,  ainfi  Cli- 
danor  me  voyoit  tous  les  jours.  Sa  tendreiîè 
pour  moi  devint  fi  grande,  que  fa  femme  en 
écoit  éionnée  ,  ce  qui  lui  faifoit  fouvei  t  dire 
en  fecret  à  Emilie  ,  qu'il  falloit  que  la  pré- 
vention fît  une  bonne  partie  de  la  nature , 
puifque  Clidanor  fe  croyant  mon  père  pa- 
roiiToic  en  avoir  les  entrailles ^  &  qu'elle  , 
étant  inftruite  de  la  vérité;,  ne  fe  fentoic 
nulle  amitié  pour  moi. 

Emilie  lui  répondoit  que  quelquefois  la 
fympathie  avoit  le  même  pouvoir  que  le 
■fan g  5  &  qu'il  n'etoit  pas  fiirprenant  .que 
Clidanor,  prévenu  de  l'idée  d'être  mon  père, 
m'aimât  comme  fa  fille  ,  fi  cette  fympathie 
fe  trouvoit  entre  lui  &  moi  ;  que  même  elle 
agiroit  en  moi  comme  en  lui ,  &.  que  jePai- 
merois  de  même. 

Une  année  s'écoula  dans  ces  difcours  SC' 
cesréHexions.  Armire  étoit  contente  d'avoir 
prévu  les  accidens  que  la  mort  de  (on  époux 
pouvoit  lui  çaufer  ,  fa  fantén  étaiu  pas  des. 
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meilleures,  &  fa  complexion  délicate  :  mais- 
le  Maître  des  événemens  punit  Armirc  de 
fes  criminelles  précautions  ,  en  permettimt 
qu'elle  devînt  grofle  véritablement,  &:  qu^el- 
le  mît  au  monde  un  fils  pour  lequel  fa  ten- 
drefle  extrême  lui  fit  fentir  la  peine  d'avoir 
fuppofé  un  enfant  qui  lui  raviroit  la  meil- 
leure partie  du  bien  qu'il  devoir  avoir. 

Cependant  Clidanor,  charmé  de  Paug- 
mentaiionde  fa  famille  ,  avoit  mille  tendres 
attentions  pour  Armîre,  Se  mit  tous  fcs 
foins  à  nous  élever,  Arimon  Se  moi:  (car. 
Madame,  c'efl;lui&  moiquifommeslestrif- 
tes  objets  de  cette  hiftoire.  )  On  ne  fauroit 
exprim.er  la  douleur  extrême  d'Armire  , 
Se  la  haine  qu'elle  conçut  pour  moi. 

Elle  fut  tentée  mille  fois  de  découvrir fon: 
ftratagême  à  Ciidanor,&:  elle  Teût  fans  dou- 
te fait  fans  Emilie  qui  l'en  détournoit  tou- 
jours, en  lui  montrant  les  conféquences  d'un' 
femblable  aveu ,  Se  en  lui  faifant  entendre 
que  les  confîdérations  qu'il  avoit  pour  elle  fe 
changeroientenaverfion  ,  Se  qu'elle  devoir 
attendre  un  moment  plus  favorable  pour  faire- 
cette  décla  ation.  L'ambirieufe  Armirecéda- 
aux  confeils  de  Phabile  Emilie  ,  l^"  cacha  le- 
mieux  qu'elle  put  fon  chagrin  &  fa  haine. 

Po'.ir  Cl  danor,  fa  tendrefleétoit  égale  en- 
tre mon  frère  Se  moi  ,  Se  la  nôtre  pour  lui- 
mettoit  le  comble  à  fi  fatisfaction.  Arimon  • 
m'aimoit  tendrement  Se  je  l'aimois  de  même, . 
&il  fembloitque  l'amour  paternel  &  l'amitié- 
fraternelle  fuQ'entde  concert  pour  redoubler 
l'éconiiem-eiK  d'Armire  >   qui    ne    pouyoït: 
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comprendre cequ'elleappelloir  un  effet bîfar- 
re  de  la  prévention.  Comme nousétions  éle- 
vés, Arimon  &:  moi  ,  dans  Tidéc  d'éce  frère 
&  fcrur. notre  renJrefle,  conduite  par  les  pré- 
jugés t-'e  Tenfance^  de  la  raifon,  ne  padà 
point  les  bornes  du  fang  &c  des  loix  q.u'im- 
poff^ia  nature  ;  &  Clidanor  béni(iïoit  le  Ciel 
de  l'union  de  Tes  enfans  ,  dans  le  temps 
qu'Armire  raccufoit  d'injuftice. 

Emilie  ne  lui  rcffembloit  pas  ,  Se  elle  me 
montroit  un  attachement /i  tendre,  que  je 
me  fentois  mille  fois  plus  portée  à  IVimer 
qu'Armire ,  dont  la  iévérité  pour  moi  me 
faifoit  trembler. 

Nous  vécûmes  ain(i  jufqu'à  l'âge  de  qua- 
torze  &  quinze  ans,  lorfqu^une  maladie  des 
plus  violentes  Se  des  plus  dangereufes  atta- 
qua les  jours  d'Armire  :  elle  fut  réduite  à  une 
telle  e-xtrêmiré  ,  que  croyant  n'avoir  que 
quelques  momens  à  vivre,  ellefe  détermina 
à  déclarer  Ton  fecret  à  Clidanor. 

Vous  pouvez  juger.  Madame,  de  Ton 
ctonncment  à  cette  nouvelle  ;  il  en  connue 
toute  rhorreur;  Se  quoique  fa  prudence  la 
lui  fïx  cacher  à  A r mire.  Se  qu'il  la  confolât 
en  l'afTurant  qu'il  lui  pardonnoir,  il  ne  put 
arracher  de  Ton  cœur  l'averfion  que  cet  aveu 
fit  naître.  Armire,  qui  croyoit  avoir  obliga- 
tion à  Emilie  ,  ne  vouloir  point  dire  la  parE 
qu'elle  avoità  cette  aventure;  ainfi  mon  pè- 
re ignora  qu'elle  lui  avoit  donné  de  fembla- 
bles  confeils. 

Cependant  Clidanor,  après  avoir  déclaré 
hautement  que  je  n'écois  point  fafijle ,  mais 
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en  enfant  pour  lequel  Ton  amicié  ne  fe  dé- 
irentîroic  jamais,  nous  fie  amener  auprès 
de  lui  Arimou  &  moi.  Mon  i  Is ,  dit  il  à 
Arimon,  Olym-pe  u'eft  point  ma  fille  ni  vo- 
tre (œur  ;  la  cendre  lie  que  vous  avez  l'un 
pour  l'aarre  me  fait  efpcrer  que  vous  n"'au- 
rez  pas  ie  peine  à  vous  conformer  à  mes  vo- 
lontés, vous,  Arimon  ,  par  robéiffance  que 
vajs  me  devez,  &  vous.  Olympe,  par  la  re- 
connoiiîance  qu'exige  de  vous  l'édacatioiî 
que  je  vous  ai  donnée  ,  &  ramirié  que  je 
vous  ai  marquée.  Je  ne  (iiis  point  votre  pè- 
re ,  mais  je  veux  l'être  ,  &c  réparer  les  fau- 
tes du  deftin  en  vous  donnant  Arimon  pour 
époux  :  que  votre  tendrefle  fraternelle  de- 
vienne une  amour  conjugTl,  c'effcma  volon- 
té ;  &c  les  partis  les  plus  riches  Se  les  plus  puif- 
fans  (e  préfenteroienr  pour  mon  fils,  que  je 
ne  changerois  pas  de  fentiment. 

Quoique  nous  fufïîons  encore  bien  jeunes^ 
nous  ne  laiirâmes  pas  de  connoitre  l'étendue 
du  chingePient  de  notre  fort.  Pour  moi, 
quiavoisunan  de  plus  qu'Arimon,  je  me 
tro'uyai  fî  fenfible  aux  bontés  de  Ciidanor  , 
que  je  me  jettai  à  fespieds  pourlui  en  rendre 
grâces.  La  honte  d'une  naifiTance  inconnue 
me  parut  être  fi  parfaitement  réparée  en  de- 
venant i'époufe  d'Arimon  ,  que  je  n'épar- 
gdai  rien  pour  m'en  faire  aimer.  Hélas  !  je 
n*y  réulTisque  trop  bien  !  La  raifon  ne  s^op-^ 
pdfant  point  aux  feniimens  ou'on  vouloit 
nous  infpirer  ,  nous  primes  l'un  pour  l'atitre 
on  amour  d'autant  plus  violent,  que  la  Force 
du  faiig  en  fQrm-oit  la  fympathie  :  mais  c*c,ii 
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un  myftere  que  la  fuite  de  mon  récit  décou-- 

vrira  allez  toc. 

Armire  ne  mourut  point.  Se  ne  pût  fe  re- 
pentir d'avoir  révélé  Ton  fecret.  Emilie ,  qui 
avoic  été  la  première  à  favoir  ce  qu'elle  avoit 
fait ,  en  av'oit  trem.blé  ;  m.ais  elle  fut  furprife 
de  la  réfolution  que  Clidanor  avoit prile  de 
nous  unir  Arimon  ôc  moi  j  elle  lui  repréfenta 
a^iec  îa  franchife  d'uneancienne  amie  ladif- 
proportion  de  cette  alliance  ,  6c  le  déshon- 
neur qu'elle  répandroic  dans  fa  famille. 
Mais  il  fut  ferme  dans  ion  projet,  &  fit  fer- 
ment de  Texécuter  aufïi-tôt  qu'Arimon  au- 
roit  atteint  vingt  ans. 

Comme  il  y  avoit  prefque  cinq  ans  à  paf- 
fer  jufqu'à  ce  temps  ,  cela  diminua  en  quel* 
que  forte  l'inquiétude  fecretre  qui  tourmen- 
toit  Emilie  j  elle  efpéra  que  daiis  cet  efpace 
il  arriveroit  des  changemens  qui  romproient . 
un  mariage  qu'elle  avoit  de  juftes  raifons 
d'appréhender.  Cependant  n^étant  pas  élevés  • 
eft  frères  ,  mais  comme  devant  être  époux  , 
■  les  ans  (e  padbient ,  Se  l'amour  croilîoit. 

Ciel  !  quelle  eft  la  juftice  divine  !  Victi- 
mes du  crime  de  nos  mères,  nous  devînmes 
il  coupables  qu'elles  parcîtront  innocentes 
auprès  de  nous.  Nous  bannîmes  pour  jamais 
les  noms  de  frère  ''  de  fœur  ,  termestrop 
foiblts  pour  exprimer  ce  que  nous  fentions  : 
nous  chang'.'âmes  les  marques  d-'arnirié  fra- 
ternelle en  fermens  les  plus  tendres  de  nous 
aimer  jufqu'à  la  more  ,  Se  notre  paflion  de- 
vint fi  violente,  que  Clidanor  fe  crut  obligé 
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de  faire  notre  mariage  un  an  pkuôt  qu'il  n'a- 
voir réfolu. 

Quelle  charmante  nouvelle  pour  des 
cœurs  palTionnés  I  Vous  attendions  ce  jour 
avec  une  impatience  proportionnée  à  notre 
amour,  lorfqu'Emilie  Rz  prier  Clidanor  de 
venir  chez  elle  pour  une  afEiirc  des  plus  im- 
portantes. Il  y  courut  &c  n'en  revint  que  fort 
tard  avec  un  vifage  extrêmement  trifte. 

Un  prellentiment  de  notre  malheur  nous 
fit  trembler  en  voyant  Clidanor  en  cet  état  : 
je  n'ofai  l'aborder  ;  mais  Arimon,  plus  hardi 
que  moi,  le  fuivit  dans  Ton  appartement  :  il  y 
fut  long-temps  dans  un  morne  filence;  mais 
enfin  levant  les  yeux  fur  fonfils  :  Arimon,  lui 
dit-il,  rappeliez  toute  la  vertu  que  j'ai  voulu 
vous  infpirer  depuis  votre  naillance, rendez- 
vous  maître  de  vos  plus  ardens  fouhaits  ,  6^ 
que  l'honneur  foit  le  feul  guide  de  toutes  vos 
actions;  j'ai  unfecret  à  vous  découvrir  ,  qui 
demande  cett,e  perfection.  Si  vous  pouviez 
l'ignorer  je  vous  épargnerois  le  coup  que 
je  vais  vous  porter  ;  mais,  mon  fils  ,  il  faut 
que  vous  le  fichiez  pour  ne  pis  tomber  dans 
le  crime  :  Olympe  ne  peut  être  à  vous ,  elle 
eft  votre  fœur  Ôc  ma,  fille.  Je  lis  dans  vos 
yeux  l'excès  de  votre  douleur ,  dit -il  en 
voyant  pâlir  Arimon  ;  cependant ,  rron  fils, 
écoutez-moi,  &  que  je  vous  ferve  d'exem- 
ple pour  éviterles  malheurs  que  je  viens  de 
m'attirer. 

Je  n'ai  point  époufé  votre  mère  par  amour^, 
l'intérêt  fut  le  feul  motif  de  mon  hymen  ; 
j ^avois  une  paiïio  11. violente  dans  le  cœur^6c 
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j-'étoîs  aimé.  Cet  amour  a  conrinuë  depuTs 
mon  mariage  ,  fans  que  votre  mère  s'en  Toit 
apperçuejcependanciaperfonne  quej'aimois 
devint  groHe  ,  ôc  perluada  à  votre  mère 
qu'elle  n'auroit  peut-être  point  d'enfans.  & 
qi^e  pour  s^alîurer  mon  bien  elle  devoir  fup- 
pofer  un  enfant  dans  ma  maiion. 

Votre  mère,  dont  l'ambition  n'a  point  de 
bornes ,  y  conrentit_,  ik  cette  DaniC  ayant 
coirpalTé  le  temps,  trouva  les  moyens  de 
lui  donner  l'enfant  dentelle  venoit d'accou- 
cher 5  qui  eftcetie  ir.ême  Olympe  eue  mon 
ignorance  alioit  vous  faiîe  cpoufer.  Vous  ju- 
g  z  bien ,  mon  fils ,  qu'on  me  cacha  avec 
foin  un  ftratagéme  fj  ciminelj  ainfi  j-'ai  éle- 
vé Olympe  comme  ma  fJle  pendant  un  cer- 
tain temps.  Vous  favez  que  votre  mère  fe 
croyant  prête  à  mourir  me  déclara  une  par- 
tie de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  Sc  com- 
me elleignoroicle  nom  delà  mère  d'Olym- 
pe 5  elle  ne  put  me  Fappren  ^'re. 

La  narure  ne  pouvant  fe  démentir  ,  il  m>e 
fut  im.polTible  cle  ne  pas  regarder  Olympe 
avec  des  yeux  de  père.  J'attribuai  ôlors  ïTsùs 
fentimens  àla  pitié  que m'inipiroientfa  beau- 
té ,  fa  jeunefTe  &  le  malheur  de  fa  naKrance. 
Ainfi  ,  pour  fatisFaire  en  quelque  forte  la 
rcndiede  que  je  m^e  fentois  pour  elle  ,  je 
pris  11  réfokuion  d\vnir  fon  fort  au  votre  :  je 
fis  naître  votre  amour ,  j^en  luis  le  feuî  cou- 
pable 5  &:  je  prie  le  Ciel  de  n'en  faire  tomber 
la  punition  que  fur  moi  i  mais  aujourd'hui 
que  je  fuisinll:r:it  de  la  vérité  ,  c'eftàvous, 
mon  cher  Arimon  ,  à  m'aider  à  expier  des 
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fautes  où  tout  autre  que  vous  &C  moi  auroit 
tombé  en  pareille  occurrenct. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  apprendre,  ôc 
ce  que  Thonneur  &'  la  probité  m'ont  forcé  à 
vous  avouer.  Votre  filence  Se  votre  éronne- 
ment  me  font  une  preuve  He  votre  douleur; 
mais  enfin,  mon  fils,  il  n'eftpasen  mon  pou- 
voir d'empêcher  qu'Olympe  ne  Toit  votre 
fœur. 

Clidanor  cefTa  de  parler;  msis  Arimon 
et  oit  f.ii^i  de  forrc  qu'il  tomba  évanoui  aux 
pieds  de  Ton  père  ,  fans  lui  avoir  pu  dire  une 
feule  parole.  Clidanor  attendri  &  furpris 
appella  du  fecours. 

Com.Te  j'ctois  inquiète  d'un  fi  long  entre- 
tien, je  fus  des  prem.ierts  à  courir.  AulTï- 
rot  que  Clidanor  me  vit  :  ma  fille,  me  dit- 
il  ,  votre  frère  me  donnera  la  mort.  Ces 
mots  me  glacèrent  d'effi'oi  ;  m>ais  Tétat  où  je 
vis  Arimon  m'empêcha  d'en  dem  inderl'ex- 
pl'cation.  On  le  ht  reven.ir  avec  beaucoup 
de  peine  :  on  le  poria  dans  ion  lit  avec  une 
iievre  ardente. 

J'étois  à  fon  chevet ,  &  ma  tendreffe  ex- 
trême m'ayant  fait  oublier  les  paroles  de  Cli- 
danor, je  pris  la  main  de  mon  malheureux 
frère.  Mon  cher  Arimon,  lui  dis-je  ,  quels 
peuvent  erre  les  malheurs  qui  vous  mettent 
dans  cet  état  ?  En  eft-il  pour  vous  puifque 
je  vous  aime,  de  eue  je  n'aimerai  jamaisque 
vous  ?  Ce  difcours  le  fit  rougir  jufqu'au  blanc 
des  yeux. 

Olympe  ,  me  répondit-il ,  vous  ne  fau- 
lez  point  de  moi  le  coup  de  foudre  qui  vienc 
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de  m'accabler.  Je  fouhake  que  vous  ayeK 
plus  d::  force  que  moi  ;  mais.  Olympe  ,  ne 
loyez point  furprifelî  je  nepuiscelierde  vous 
adorer.  Arimon  prononça  ces  paroles  avec, 
une  ardeur  que  j^atcribuai  à  la  fièvre  ,  &  je 
crus  qu'elle  caufoit  le  peu  de  raifon  que  JY 
trouvois  .  puifque  je  ne  pouvois  concevoir 
qu'il  fallût  qu'il  (e  julriliât  de  m'êrre  fidèle  , 
fâchant  que  fon  amour  faifoit  toute  ma  fé- 
licité. 

Je  me  préparois  à  lui  répondre,  lorfqu'on 
me  vint  appeller  de  la  part  d'Armire.  La 
cruelle  s'étoit  cachée  dans  un  cabinet  ,  du- 
quel elleavoit  entendu  toute  la  converfation 
de  Clidanor  avec  fon  fils  ,  &  elle  fe  fit  une 
joie  mahgne  de  m'apprendre  ma  funefie 
aventure  fans  nul  ménagement. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  près  d'elle  ,  qu'elle 
nie  la  peignit  avec  toutes  les  couleurs  qui 
pouvoient  en  augmenter  l'horreur;  elle  y- 
joignit  les  noms  les  plus  odieux  ,  &  ne  ter- 
mina fon  difcoursque  par  l'ordre  qu^elle  me 
donna  de  fortir  incell.imment  de  fa  mailon, 
dont  ma  naiflance  6<:mon  amour  fouilloient 
la  pureté. 

Il  n'ell  point  d'exprefïions  afTez  fortes ,. 
Madame,  pour  vous  décrire  les  mouvenens 
de  mon  cœur  en  ce  moment.  Je  frémis  en- 
core en  le  rappellant  à  ma  mémoire  ;  cepen- 
dant Pindigne  traitemient  d'Armire  m'ani- 
ma d^une  fierté  que  je  n'avois  jamais  eue. 
Madame  ,  lui  répondis- je  ,  puifque  je  ne 
fuis  ni  ne  puis  être  attachée -à  vous  par  au- 
cuns des  liens  qui  m'obligeoient  de  vous. 
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rerpedl:er  ,  ne  lovez  point  furprife  Ci  je  vous 
dis  que  vous  cces  mille  fois  plus  coupable 
que  moi  ;  que  c'eft  vous  feule  qui  par  vos 
intentions  illicites  déshonorez  votre  mai- 
Ton  ,  îk  que  puilque  Cliianor  ell  mon  père, 
de  quelque  façon  qu'il  le  foit ,  c'eft  à  lui 
à  difpofer  de  mon  (ort.  Ain(i ,  c'eCi  près  de 
lui  que  je  vais  chercher  les  confoladons 
ôc  les  confeils  que  je  ne  puis  attendre  de 
vous. 

A  CCS  mots  je  la  quittai  ,  ôc  pénétrée  du 
plus  cruel  déicpoir ,  je  fus  à  rappaitemsnt 
de  Clidanor.  Je  le  trouvai  dans  une  rêve- 
rie profonde  ,  dont  je  le  détournai  en  me 
jettant  à  fes  pieds.  Ak  !  Seigneur  ,  lui  dis- 
je  en  fondant  en  pleurs,  que  vi^ns-je  d'ap- 
prendre ,  &c  dansjqueî  abyme  m'a-t-on  pré- 
cipitée ?  Et  quoi ,  me  répondit-il  en  m'em- 
braflant  ,&, mêlant  Tes  larmes  aux  miennes! 
votre  frerea-t-il  eu  la  force  de  vous  conter..? 
-Non.,  Seigneur  3  interrompis-je ,  Arimon 
ne  m'a  rien  dit,  mais  Armire  m'a  tout  appris. 
Armire ,  m.e  dit-il ,  Se  d'où  fait-elle  ce  fe- 
cret  ?  Alors, je  lui  contai  ce  qui  venoit  de  fe 
paiTer.      ■ 

Voilà  ,cGntinuâi-je  ,  Seigneur,  les  effets 
de  la  haine  d'Armire.  Je  pourrois  aifémenc 
me  jaftiher  du  fatal  amour  qui  me  dévore , 
puifque  c'eR  vous, qui  l'avez  fait  naître  ; 
mais;ie  ne  puis  ni  ne  veux  rien  vous  repro- 
cher 'jh.  leule  grâce  que  j'^olé,  vous  deman- 
der ^ic'cl^  de  me  marquer  qu,e  vous<êtesmon 
ipere  en  iri'arrachant  d'ici , ,  ^^àc  me  me,t- 
tre  dans  un  Cloître  pour  le  ^f eftç^.  de,  mes 
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iours,   afin  que  rabfence  ,   le  temps,  me$ 

pleurs  &  mi  raifon  me  fafîenc  tenir    une 

haute  vertu  de  la  fource   même   de   mon 

crime. 

Ali  !  me  répondit  Clidanor  en  m'embraf- 
fant  encore  ,  cette  demande  eft  déjà  une 
marque  de  la  vertu  à  laquelle  vous  afpirez  ! 
Oui  ,  ma  fille  ,  je  vous  fatisferai  ,  5c  je  vous 
ferai  connoître  que  jamais  pcre  n'aima  plus 
tendrement  que  je  vous  aime. 

Alors  je  le  priai  de  ne  m.e  point  forcer  à 
voir  Emilie ,  craignant  de  perdre  ma  réfo- 
lu:ion  à  fa  vue  :  il  m'accorda  tout  ,  Ôc  dès 
ce  mém.e  jour  il  me  fit  conduire  dans  un 
Monaftere  dont  la  Principale  étoit  fa  pa- 
rente. Tout  cela  fe  fit  avec  tant  de  précipi- 
tation, que  je  n'eus  pas  le  temps  de  me  re- 
connoitre  ;  mais  lorfque  je  me  vis  hors  d"*er- 
poir  de  voir  Arimon  ,  tout  mon  amour  fe 
réveilla  ;  j'oubliai  ce  que  je  devois  au  lieu 
où  j'étois ,  &  ce  que  je  me  devois  à  moi- 
mêm.e. 

Je  crus  que  tout  cela  n'étoit  qu'un  artifi- 
ce pour  me  féparer  de  ce  que  j'aimols.  L'é- 
tat OLi  je  l'avois  laiffé  redoubloir  encore  mon 
défefpoir  ;  je  m'accufois  de  cruauté  ,  &c  ja- 
mais il  ne  futd'acri'ation  (emblablc  à  la  mien- 
ne. La  parente  de  mon  père  entra  avec  dou- 
ceur dans  ma  peine  ,  de  bien  loin  de  l'aug- 
menter par  une  févérité  à  contre-temps,  elle 
n'employa  pour  Tadoucir  qu'une  tcndreiîe 
extrême  ,  &  des  foins  infinis.  Ses  bontés 
calmèrent  mes  tranfports  ;  mais  elles  ne  m'ar- 
rachèrent point  ma   funefte   flamme  :  je 
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demandois  fans  celle  des  nouvelles  d'Ari- 
mon  y  le  iilence  qu'on  vouloir  garder  fur  fou 
fort  me  le  fliifanc  croire  à  l'extiémité ,  me 
rejertoit  dans  le  défefpoir. 

Un  trouble  fi  continuel  obligea  la  paren- 
te de  mon  père  de  me  dire  la  vérité.  Elle 
m'aprit  qu'Arimon  étoit  convalefcnt  ; quT- 
milie  étoit  morte  ,  &  qu'en  reconnoifllàncc 
des  fervices  qu'elle  difoit  avoir  reçus  de  CH- 
danor,  elle  avoic  lailfé  une  fomme  conlîdé- 
rable  à  mon  frère  :  que  la  mort  de  cette 
dame  avoir  paru/i  prompre  ,  que  Clidanor 
en  accufoit  la  haine  &^  l'artifice  ;  âc  que  l'i- 
dée qu'il  s'en  écoit  formée  Tavoit  fait  tom- 
ber malade  Uii-même  5  de  qu'on  n'efpéroit 
pas  beaucoup  de  lui. 

Je  fentis  alors  tout  le  poids  de  mes  mal- 
heurs ,  je  ne  doutai  point  qu'on  n'eiit  avan- 
cé les  jours  d'Emilie  ,  ôc  je  fus  perfuadée  que 
la  mort  de  Clidanor  m'alloic  priver  du  feul 
(ecours  qui  m'étoic  néceffaire. 

Mais  ,  Madame  ,  admirez  la  foiblelTe  du 
cœur  humain  :  dans  le  fort  de  ma  douleur 
pour  desfujecs  fi  juftes  ,  je  me  trouvai  mille 
fois  plus  fenfible  à  Toubli  qu'Arimon  fem- 
bloit  faire  de  moi  ;  Se  ce  qui  auroit  dû  gué- 
rir mon  am.our  ,  ne  faifoit  que  l'augmenter. 
Vous  ferez  fans  doute  furprife  ,  Madame  , 
de  voir  que  je  perllftois  dans  mon  aveugle- 
ment 5  fâchant  qu'il  ne  pouvoir  être  que 
criminel  ,  puifqu'Arimon  étoit  m.on  frère  : 
maislorfque  vous  réfléchirez  de  fan  g  froid 
fur  le  principe  de  chaque  chofe  ,  vous  trou- 
verez qu'il  eft  bi-n  plus  facile  de  pafler  de 
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ramiiié  fraternelle  à  Tamour  ,  que  de  chan- 
ger l'amour  en  tendre'ïe  du  fang.  La  niture 
par  Tes  mouvemens  d'inclination  femblc 
frayerjLin  chemin  à  quelque  chofc  de  plus 
fort.  Le  Icul  préjugé  de  l'enfance  y  met  des 
bornes.  Ce  préjugé  détruit  ,  le  fond  de 
tendreffe  qui  refte  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour 
devenir  amour  :  les  dédrs  &  l'efpoir  l'accroif- 
fent  ôc  le  nourriîlent  ;  ôc  cette  ardeur  , 
jointe  à  la  force  du  fang  ,  forme  des  nœuds 
que  la  raifon  ne  fauroit  rompre  qu'avec 
peine.  AulTi  n'ai-je  pas  la  vanité  de  croire 
que  la  mienne  foit  parvenue" à  cet  effort.  Je 
n'attribue  l'état  préient  de  mon  cœur  qu'à 
la  bonté  du  Ciel  qui  trouvant  dans  ma 
volonté  ce  qui  manquoit  à  ma  puiiTance  , 
a  bien  voulu  y  fuppléer  par  une  force 
fupérieure  ;,  pour  me  rendre  mon  innocen- 
ce ;  mais  je  ne  dois  pas  (i-tôt  vous  appren- 
dre ce  que  je  fuis  aujourd'hui,  ayant  enco- 
re long-temps  à  vous  entretenir  de  ce  que 
j'étois. 

J'aipafTé  cinq  mois  dans  le  trouble  ,  la 
douleur  ,  &  fi  je  l'ofe  dire,  dans  la  jaloufie , 
me  figurant  toujours  qu'un  autre  objet  m^a- 
yoit  banni  du  cœur  d'Arimon.  Au  bout  de 
ce  temps  on  fe  crut  obligé  de  m'apprendre 
que  Clidanor  écoii  mort ,  &  qu'Armire  Se 
Arimon  ignoroient  le  lieu  de  ma  retraite,  dc 
faifoient  d'égales  perquihrions  pour  le  dé- 
couvrir ,  dans  des  intentions ,  fans  doute  , 
bien  différentes. 

Ces  nouvelles  réveillent  ma  vertu  ,  per- 
fuadée     qu'Arimon     m'aimoit     encore    ^ 

puifqu'il 
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puîrqn'il  me  cherchoit.  La  jaiouile  :;i(p^;-ur, 
^  la  railon  me  rit  envilager  avec  effioi  le 
danger  de  tomber  entre  fcs  mains  ,  ou  dans 
celles  d'Armire.  Je  deman  lai  confeil  à  la 
Supérieure  .;ui  prcnoit  (oin  de  moi,  el^e  m'aù 
fura  qu'elle  ne  me  livrerait  jamais  à  i\in  Zc 
à  l'autie  ;  qu'elle  avoit  reçu  les  dernières- 
volontés  de  mon  père  ,  qui  la  cliargcoic 
d'avoir  loin  de  moi  comme  d'elle-m "me, 
&  qu'il  lui  avoit  fait  tenir  par  une  voie  fe- 
çrere  plus  (ju'il  ne  falloit  pour  m  ôrer  diii. 
quiétude  fur  ma  ficuation;  mais  qu'elle  ne 
jugeoit  pas  à  propos  de  me  garder  chez  tlJe; 
que  cette  rnaifon  étoit  trop  près  de  celle 
d'Armire  ;que  tôt  ou  tard  elle  m'y  décou- 
vriroit,  &  que  ,  pour  éviter  les  effets  de  fa 
haine,  elle  avoit  réfolu  de  m'envoyer  au- 
près de  fa  fœur ,  qui  gouvernoit  une  mai- 
1011  pareille  à  la  (lenne  ;  qu'elle  lui  avo'c 
écrit  toutes  les  conféquences  dudépôtqu'elle 
voulo't  lui  confier,  &  qu'elle  n'attendoit  que 
fa  rcponfe  pour  me  faire  partir. 

Je  trouvai  une  grandt  confolatioii  à  ce 
difcours  ,  &  l'ayant  remerciée  tendrement 
de  fes  bontés  ,  je  la  priai  de  me  les  conti- 
nuer, en  l'alTurant  que  mes  fouhairs  lesp'us 
ardens  étoient  de  parvenir  à  m'en  rendre 
digne.  Comme  elle  avoit  toujours  trouvé 
en  moi  un  fond  de  fagefîe  qui  l'avoir  portée 
à  traiter  fans  rigueur  le  trille  état  de  mon 
ame  ,  elle  ne  douta  point  de  la  lincérité  Je 
mes  alTuiances. 

J'ai  tendois  avec  impatience  le  moment  de 
in'éloigner  des  lieux  qu  habitoient  Armirç 

Tom&  IL         3  E 
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&  Arimon  ,  lorfqu'un  jour ,  me  promenant 
dans  les  jardins  de  cette  maifon,  ôc  m*a- 
mufant  à  voir  bâcir  un  mûr  qui  tou choit 
une  porte  qui  rendoic  fur  un  grand  chci\iin, 
je  vis  palTcr  plu  (leurs  hommes  à  cheval. 
Comme  la  porte  étoit  démontée  &  que 
l'ouverture  en  étoit  fo  t  grande  ,  ils  me  vi- 
rent avec  la  même  facilité  que  je  les 
voyois.  Alors  un  d'eux  cria  aux  autres  de 
s'arrêter. 

Ces  paroles  me  firent  prendre  la  réfoîu- 
tion  de  fuir  ;  mais  je  ne  le  pus  faire  Ci  promp- 
tement  ,  que  deux  de  ces  hommes  ne  ful^ 
fentadèz  près  de  moi  pour  me  faifir.  L'un 
des  deux  me  prit  dans  fes  bras  ,  ôc  malgré 
mes  cris  regagna  au  grand  galop  le  grand 
chemin  :  j'entendis  tirer  derrière  moi  quel- 
ques coups  de  piftolet ,  &  je  n'efpérois  plus 
de  fecours ,  lorfque  celui  qui  me  tenoit  ÔC 
fa  troupe  fe  virent  attaqués  par  un  nombre 
d'hommes  égal  au  leur. 

Celui  quiétoicà  latête  de  la  dernière  com- 
manda à  mon  ravilleur,  le  piftolec  à  la  main, 
de  me  rendre  à  lui  :  il  ne  répondit  à  cette 
deman 'e  qu'en  lâchant  le  (ien  ,  mais  ayant 
manqué  fon  coup  ,  mon  vaillant  libérateur 
faiiic  la  bride  de  fon  cheval  ,  Ik  le  tirant  à 
bout  portant ,  lui  cafTa  la  tête» 

Il  ne  le  vit  pas  plutôr  chanceler  qu'il  m'ar- 
î-acha  de  delfus  fon  cheval  ,  &  m'ayant  mife 
devant  lui ,  il  ht  figne  à  fa  fuite  de  le  (uivre  : 
fes  gens  avoient  tenu  tête  aux  autres  ;  mais 
voyant  que  mon  défenfcuravoit  fa  proie^ÔC 
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fuyoir  à  bride  abattue  ,  ils  le  rejoignirent 
de  même. 

Pour  moi ,  le  combat  de  ces  deux  hom- 
mes m'avoit  faifie  d'un  tel  effroi ,  que  j'étois 
évanouie  lorfque  mon  libératv^ur  méprit  en- 
tre Tes  bras.  Il  nes'avifapoint  deme  faire  re- 
venir ,  &:  le  preda  d'arriver  dans  unemaifoii 
dont  ilétoit  apparemment  aduré:  mesravif- 
feurs  le  pourfuivirenc  quelque  temps;  mais 
l'ayant  perdu  de  vue,  •<:  leur  ch?f  étant  mort, 
ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  livrer  un  autre 
combat  pour  des  intérêts  qui  leurétoientin- 
ditférens  ;  ain^i  l'inconnu  qui  m'enlevoit  arri- 
va fans  danger. 

J'avois  oublié  de  vous  dire.  Madame, 
que  le  premier  de  mes  ravilfeurs  étoit  à  vi- 
fage  découvert,  mais  qu'il  m'étoit  entière- 
ment inconnu  ,  &  que  le  dernier  étant  maf- 
quéj  je  n'avois  du  favoir  qui  ilétoit.  !l  ne  fut 
pas  plutôt  en  fureté,  qu'il  employa  tous  Tes 
foins  à  me  tirer  de  mon  évanouiilément.  Il  y 
parvint,  &  je  repris  mes  fens  comme  il  difoit: 
Olympe  ,  ma  chère  Olympe  ,  il  m'ed  donc 
permis  de  vous  revoir.  Le  fon  de  cette  voix 
me  fit  ouvrir  les  yeux,  &  je  reconnusle  mal- 
heureux Arimon. 

La  joie,  la  crainte  ce  la  honte  penferent 
me  faire  retomber  fans  connoilîànce  ;  mais 
faifant  un  effort  fur  moi-même  ,  &  me  dé- 
mêlant des  bras  d^Arimon  ;  n'augmentez 
pas  ,  lui  dis-je  ,  Seigneur  ,  l'horreur  de  no- 
tre fort  par  des  tranfports  quioffenfent  éga- 
lement l'honneur  &  la  nature  ;  S>c  fi  vous 
voulez  que  je  vous  aie  obligation  du  fervice 
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que  vors  venez  de  me  rendre  ,  TaitcS- 
moi  voir  rue  ]c\e  dois  plutôt  à  la  tendreife 
d\in  frère  cu'à  l'aveugle  paiîion  d'un 
amant  ;  car  je  ne  puis  penser  que  vous  aytz 
vou'u  prendre  près  de  moi  le  titre  de  ravif- 
feur  ,  votre  vertu  &  la  mienne  m^'en 
a  II  Lire  ne 

Vous  me  rendez  juilice,  me  dit-il,  6c 
çuoiore  je  ne  pvUVe  arrr^cher  de  mon  cœur 
des  lèntimjens  qui  me  font  frémir,  ma  paf- 
f.on  ne  m"ô-e  pas  h  rpifcn  au  point  de  vou- 
loir vous  rendre  compl'ce  de  mon  crimiC. 
Je  ne  vous  ch'^rche  point  pc^r  vous  offen- 
fer,  mris  peur  vous  garantir  d'une  enne- 
mie dont  les  loix  du  fng  m'empêchent  de 
vous  défnire.  Heureux  fi  je  pouvois  fuivre 
en  tout  l'autorité  de  ces  mêmes  loix  / 

Je  n'a*  rien  négli^ïé  depuis  trois  mois  pour 
favcir  011  vous  étiez,    non  dr^ns  le  detleia 
de  vous  entretenir  d'ui/C  pailion  que  je  fars 
eue  nous  devons  éteindre  pour  jamat^jmaîs 
pour  vous  reftiruer   un  bien  eue   je  ne  pLÛs 
ignorer  qu'Emilie  vous  a  deOiné,  puifqu'elîe 
n/en  a  rendu  mrîre,   persuadée  que  m^on 
père  n'avoit   pu   voi-s  en  faire  autant  qu'il 
auro  t  fouhairé.  Je   voulois  contribner  a  vo- 
tre trancuilliré  de  ce  côré-là  ,  en  r.joutai  r  ce 
que  je  polTer  e  à   ce  qu'Emilie   vous  a  voie 
lail^é;   j"'ai  fait '""e  vnines  recherches  pour 
vous  trouver  ,  lorfqu'avanc-hier  un  homme 
à  moi  ,  &  duquel  j'.  i  éprouvé  h  fiJéliré  , 
me  vint  avertir  ru^Arn^ire  avoit  chargé  fon 
Irie!idart  de  vous  enlever,  avec  promcPè 
d'une  grolîe  récom;penfe  :que  cet  homme» 
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qu^  érok  allez  bien  avtiC  lui,  lai  avoit  pro- 
pofé  d'êcre  du  nombre  de  ceux  q.;i  le  de- 
vjîenc  fourenir  dans  cetce  entreprilc  \^  qu'il 
y  avoir  confenti  ,  afi.i  d  erre  à  port  'e  de 
me  rendre  le i vice  ;  qu'il  avoir  fait  fc s  ef- 
forts pour  favoir  où  vous  étiez,  mais  que 
l'Intendant  ne  le  lai  avoit  p^s  voulu  d'^coii- 
vrir  j  en  ra'mrant  que  les  autres  qui  l'acc.jm- 
pagnoient  n'en  étoient  pas  mieux  indruits , 
&c  qu'il  falloir  que  cda  fù:  ain'^  pour  que 
l'iiîdi'crérion  de  quelq.i'un  ne  pût  faire  tort  à 
fon  dellèin  ,  &  que  l  exécution  en  étoit  mife 
à  ce  jour. 

Ji  rendis  grâces  au  Ciel  de  cette  décou- 
veite  ;  j'encourageai  ceu  homme  à  m'crre 
fidèle  ,  &  l'a/a.!t  ave  ti  q-je  je  les  fiiivicis 
d'adez  près  pour  ne  les  pas  manquer,  i'  ve- 
tourn.i  près  de  llntendant  d'Arnûre.  Poui: 
moi,  m'étancmuni  d'autant  d'amis  qu'i;  avoit 
d'hommes  ,  ik  ce  mat'n  avant  été  aver:i 
Cju'ils  partoient ,  je  fuis  parti  feul ,  ^  rc.?  luis 
rtidu  dans  une  maifon  voifir.e^oLi  mes  gens 
m'attendoient  ,  ik  d'où  je  pou  vois  voir  le 
chemin  que  vos  raviileurs  prendroient.  Je 
i\'z\  manqué  a  rien  ,  j'ai  vu  mon  homme 
ftvec  l'Intendant  à  la  tête  de  fa  tvoupe  :  je 
fuis  parti  avec  la  mienne  ,  &:  prenant  une 
autre  route  ,  je  me  fuis  fi  bien  orienté  que  je 
les  ai  toujours  croifés  &  fuivis  jufqu'au 
Cloître  ,  où  je  les  ai  vus  s'arrêter.  Nous 
rvons  fait  halte  comme  eux,  mais  à  une 
dillance  aflez  éloignée  pojr  n^en  être  poînc 
?.pperçus.  Je  n'ai  pas  attendu  un  quart  d'heu- 
xt  y  que  -j'ai  vu  PlncenJant  courir  à  toute 
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bride  ,  Se  ir.oii  homme  à  Tes  côtés  :  Je  n*ai 
point  douté  qu'il  ne  vous  eût  à  Ton  pouvoir, 
de  ,  fans  perdre  de  temps  ,  nous  étant  tous 
mafqués,  nous  avons  couru  avec  tant  de 
çliligcnce  5  vos  cris  nous  ayant  guides ,  que 
je  vous   ai  atteinte. 

Vous  favez  le  refle  ,  roa  chère  Olympe  , 
êc  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  que  Tafluran- 
ce  que  je  vous  donne  que  je  ne  veux  rien 
entreprendre  qui  foit  contre  votre  gloire, 
puifqu'elle  m^eft  mille  fois  plus  chère  que  la 
vie  ,  &  que  j'ai  autant  de  vertu  que  je  red  ens 
d'amour. 

_  Je  ne  pus  entendre  la  fin  du  difcours  d'A- 
rimon  fans  répandre  des  larmes  j  fa  vertu 
ar:o:bliiIbic  la  mjienne  ,  &:  je  crois  qu'elle 
eût  été  plus  forte  s'il  en  a  voit  eu  m.  oins.  Je 
vouîois  cefler  de  l'aimer,  m^ais  j^envifageois 
avec  effroi  qu'il  ne  m'aimât  plus.  J^eus  ce- 
pendant afitz  de  force  fur  m.oi-mêmie  pour 
lui  cacher  des  fentiViens  fi  extraordhiaires» 
Je  le  remerciai  du  fecours  qu'il  m/avoit  don- 
ré,  &c  de  la  bonté  qu^il  avoit  de  vouloir 
prendre  foin  de  mon  fort  du  cô:é  de  la  for- 
tune. Je  le  priai  de  re  fe  point  dénuer  du 
f'Cii ,  que  j'aurois  aflèz  de  celui  qu'Emilie 
lui  avoit  laiifé  pour  pafTer  mes  jours  dans 
un  Cloître  ,  ôc  que  la  dernière  grâce  que 
i'avois  à  lui  demander  ,  étoit  de  me  faire  re- 
conduire dans  celui  dont  on  venoît  ce 
m^enlever. 

Arimon  foupira  ,  leva  les  yeux  au  Ciel , 
^"fï^nsme  répondre  ordonna  notre  départ. 
Comme  cette  maifc  n  appaitenoit  à  un  de  fes 
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amis,  qui  étoit  du  nombre  de  mes  défenfeurs, 
il  fit  atccler  un  carroHe,  dans  lequel  je  mon- 
tai ;  ils  l'accompagnèrent  à  cheval  :  je  revins 
fans  accident  au  Couvent. 

Toute  cette  aventure  s'croit  paflTée  en 
cinq  heures;  ainfi  je  trouvai  encore  cette 
maifon  dans  les  alarmes  que  nia  perte  avoit 
caufées.  Arimon  meconiuiiit  àla  Principale^, 
de  qui  la  joie  fut  excedive  en  me  revoyant. 
Je  lui  contai  ce  qui  s'écoit  pafiTé ,  &c_  trou- 
vant du  foulagementà  me  louer  d'Arimon  , 
je  lui  exigerai  fa  vertu  d^me  façon  qui  lui 
fit  bien  connoîrreque  je  n'étois  pas  encore 
pour  lui  d'un  détachement  iincere.  Cepen- 
dant elle  le  remercia  &  loua  fa  générol^té. 

Ils  prirent  alors  les  mefures  nécellaiies 
pour  m'alTurerle  bien  qu'il  vouloir  me  ren- 
dre. Se  cette  converfation  roula  jufqu'à  la 
fin  fur  Tintérét ,  fans  ou'on  ouvrît  k  bou- 
che  fur  les  fentimensdu  cœur  :  mais  quand 
il  fallut  fe  féparer  ,  ils  fe  réveillèrent  avec 
tant  d'impétuohté  5  qu'il  ne  parut  aucuiic 
m.arque  de  cette  vertu  qne  j^avois  tant  van- 
tée. Arim^on  fit  voir  un  défefpoir  fi  grand  , 
qu'il  fit  naître  le  mien  ;  Se  jamais  perfonne 
ne  fut  plus  embanaiTce  que  cette  Supérieu- 
re 5  en  voyant  l'excès  de  notre  douleur.  Elle 
ne  démentit  cependant  point  fon  caradlere. 
Se  par  des  difcours  pleins  d'une  véritable  fa- 
gefie  3  elle  fitfi  bien  qu'elle  calma  nos  tranf- 
ports. 

Arimon  îa  pria  de  lui  dire  ou  j'allois  en 
forrant  de  chez  elle  ;  mais  elle  ne  le  lui  voulut 
jamais  dire,  lui  promettant  feulem.ent  qu'elle 
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lui  donneroit  ce  rries  ncuvtl'cs  j  &c  nous 
rous  réparâmes  d^nsTcrpoir  de  la  crainte  de 
r-c  nous  jamais  revoir. 

Je  pai'.is  dès  le  lendemain  pour  me  rcn- 
c^t  di::s  k  lieu  que-  la  foiur  de  la  pnrur  t-  de 
C  hÀPiio:  f.ou\iiï)olt  y  t:  c'd:  \ï  c^ue  je  fis 
amiûe  avec  l'ain:aVJe  Cé\i  ^  voue  iJece.  La 
tenirefic  que  je  pris  pour  elle  me  fit  con- 
fentir  faiis  }  eine  à  paroîrre  à  vos  yeux  , 
(juciqre  je  fufle  que  vous  veniez  d'une  Ville 
où  vous  pouviez  avoir  ei  tendu  parler  de 
n  oi.  On  me  taira  dans  cette  miaifcn  avec 
Ir.  mcme  douceur  6--.  les  mêmes  ccnfidéra- 
lîons  qu'on  m'av_it  îém.oifnées  dans  Tau- 
tre.  La  P.incipale  feule  fa  voit  toutes  mes 
aveniures  &  m^a  naifiance  ;  mais  qt^elque 
ioin  qa\>n  prît  de  me  cacher,  Arimon  dé- 
couvrit encore  monafy'e  ,  ti  je  fuse  ntrain- 
le  de  chercher  une  retraite  abfolumicnt  in- 
connue 3  dans  la  crainte  qu'étant  expofée  à 
le  voir,  je  ne  perdiile  le  fruit  que  j'attendois 
CCS  eftorts  que  ma  raifon  faifoit  chaque  jour 
fur  ma  tendrefle. 

Je  quittai  donc  une  féconde  fois  le  Cou- 
vent ,  &  fus  me  renfermer  dans  une  foli- 
lude  où  j'écois  bien  afllirée  qu'on  ne  me 
chercheroit  pas;  c'étoit  dans  une  métairie 
appartenante  à  une  Dame  qui  s'étoit  retirée 
dans  la  maifon  d'où  je  fo: tois.  Elle  n'étoit 
habitée  que  par  un  fermier  6c  fa  femtr  c,  qui 
e.i  rendoienrle  revenu  à  leur  maîtrede.  Cet 
endroit  fembloit  être  f  lit  exprès  pour  être 
ignoré  de  toute  la  terre.  La  maifon  ctoit 
dans  le  milieu  d'une  épailTe  foi  et  ,    plus 
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fcmblabic  à  un  hermitage  qu'à  une  ferme,  en- 
lourée  de  rochers  cs  de  montagnes.  Je  m'y 
rendis  avec  deux  tilles  que  la  Principale  me 
donna  ;  &c  prenant  le  nom  d'une  de  Tes  pa- 
rentes, j^ai  patle  quatie  ans  dans  cette  foli, 
tude  avec  bien  plus  de  tranquillité  que  je 
n'avoisefpéré. 

Je  recevois  fouvent  des  nouvelles  de*^ 
deux  maiibns  oj  j'avois  été.  On  me  man" 
di  la  mort  d^Armire  ,  &:  l'aveu  qu'elle  a\^oi^ 
fait  en  mouia^it  de  Penlévement  d'Orfarae* 
J'aimirai  PaiT;b:tion  démefurée  de  cette 
femme  ,,  &  la  probité  d'Arimon  ;  mais  ce 
qui  m'étonna  le  plus ,  furent  mes  propres 
fentimens  ;  car ,  Madame,  le  procédé  d'Ari- 
mon  avec  Bélife  m.e  charma,  non  comme 
a-mante  mtéreliée  ,  mais  comme  une  fœur 
attentive  à  fa  gloire.  Je  lifois  Ton  nom  dans 
toutes  les  lettres  qu'on  m'écrivoic.  Se  ie  le 
prononçois  fans  rougir  comme  autrefois. 

Ce  changement  donnant  plus  de  force  à 
mes  réflexions,  je  parvins  au  repentir  d'avoir 
eu  11  long- temps  des  fentimens  conrrai-es-, 
j'en  rendis  grâces  au  Ciel  :  6<  me  Tentant  af- 
fez  ferme  pour  peififter  dans  mes  Tentimens, 
&  n'ayant  plus  rien  à  craindre  d'Armîre  ,  je 
demandai  à  revoir  la  maifon  des  Vierges  ou 
eroir  Célie  ;  maison  ne  voulut  pas  enrore 
m'y  recevoir  ,  dans  l'intention  de  lailïer  af- 
fermir la  rrienne. 

Je  reftai  encore  fix  mois  dans  ma  folitu^ 
de  ,  ou  l'on  me  manda  pour  dernière  nou- 
velle le  retour  d'Orfame  &  l'amitié  d'Ari- 
mon  pour   .lui  ^    Se    que    comme    cetrf 
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reconnoifTance  lui  donnoit  de  l'occupation, 
je  j^ouvois  prendre  ce  temps  pour  revenir. 
Je  ne  balançai  point  j  je  partis  &  rentrai  dans" 
m.on  Cicître  avec  une  joie  véritable  :  j'y  fus- 
reçue  de  même  ;  &  comme  Arimon  Se 
la  parente  de  Clidanor  m'avoient  afiuré  ce 
quavoit  laiflé  Emilie,  ôc  que  j'en  pouvois 
difpofer  en  quelque  lieu  que  je  fulfe  ,  je 
nae  réfolus  de  le  donner  au  Monallere  ou 
j'ctoîs ,  de  d'embrader  ce  genre  de  vie,  en 
faiiant  des  vœux  q^  i  me  cachaflènt  pour 
jamais  au  rcfie  des  humaine  J'y  ai  pafle 
Pannée  deftinée  aux  épreuves  ;  ma  raifon 
s'eft .  rétablie  ,  &  ma  réfolution  affermie 
pendant  ce  temps  ;  je  me  fuis  même  vue  aifez 
de  force  pour  revoir  le  m.alheureux  Arimon, 
qui  me  fit  demander  avec  tant  d'inflance  , 
qu'on  ne  crut  pas  lui  devoir  refufer  cette  fa- 
tisfaélion  ,  pui^qu'on  n'avoit  plus  rien  à 
craindre  de  mes  fentimens. 

Je  le  revis  comme  rn  frère  qui  m'étoît. 
extrêm.ement  cher,  &  auquel  j'avois  des 
cbligaiions  infinie-^.  Je  n'ofai  cependant  pas 
lui  marque!  trop  de  tendreile,  appréhendant 
Je  lui  donner  occrfion  de  faire  éclater  la 
fienne.  îl  connut  bien  la  contrainte  que  je 
mefaifois,  Ôcfc  xêghni  ftir  elle  ,  il  rr.e  ca- 
cha le  trouble  de  fon  ame  le  plus  qu'il  lui 
fur  pofïible. 

f  II  me  conta  Phiftoire  d'Orfame  Se  ds 
Julie  ,  &:  je  ne  l'entretins  que  de  la  fiitisfac- 
tion  que  jegcûrois  dans  ma  retraite,  6c  notre 
entrevue  Tepa^a  avec  une  confiance  mutuelle, 
malgré  norrç  contrainte  réciproque.  Aiimoii 
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me  plia  de  lui  Faire  favoir  le  jour  où  je  Ferois 
rnes  vœux  ;  je  le  lui  promis,  &:  nous  nousfé- 
paiâmes. 

Comme  je  prenois  un  parti  qui  conve- 
noie  autant  au  aéfavantage  de  ma  naiflfan- 
ce  qu'à  Paveuglement  où  j'avois  été ,  j'au- 
roisbien  fouhaité  que  mon  Frère  en  prît  un 
qui  lu:  ôta  ,  ainfi  qu'à  moi  ,  le  fouvenir  de 
nos  trilles  aventures  ;  mais  il  ne  m'éroic 
pas  féanc  de  lui  parler  d'un  établilTement  , 
cela  m'auroit  pu  attirer  une  léponfe  qui  au- 
roic  offenfé  mes  intentions ,  Se  je  n'étois 
pas  encore  aflcz  Fûre  de  moi  pour  ne  pas 
craindre  de  tirer  quelque  fatisFaclion  du  re- 
fus qu'il  en  Feroit ,  ou  quelque  chagrin  du 
confentement  qu'il  y   donneroit. 

Ainfi  je  lui  en  fis  parler  par  Fa  parente  , 
qu'il  voyoit  allez  Fouvent  :  elle  lui  propoFa 
même  un  parti  avantageux  ;  tr.ais  il  la  pria 
de  ne  le  plus  predcr  là-de(Ilis  :  contentez- 
vous  3  Madam.e ,  lui  dit-il ,  de  la  railon  que 
je  me  Fuis  Faite  (ur  Olympe  ;  mon  cœur  ne 
peut  plus  être  à  perFonne  :  j'admire  Fa  vertu  , 
je  Ven  eftime  mille  Fois  davantage  ,  je  loue 
Ton  changement  &  Fa  réFolution  j  mais  il 
m'eft  impofïible  de  l'imiter,  &c  tout  ce  que  je 
puis  f-iire,  c'eft  de  ne  lui  rien  m.arquer  d^:  dé- 
leFpoir  où  je  Fuis. 

Voilà  tout  ce  qu'on  put  t'rer  de  lui.  Je 
fus  extrêm.ement  touchée  de  Fa  Situation  j 
mais  celle  où  je  Fuis  étant  un  ouviage  de 
près  de  cinq  ans  ,  ma  Fenfîbilité  ne  rc:tarda 
point  ma  réFolution.  Il  y  a  huit  jours  que 
/  j'exécutai   mon  heureux    projet  ,    eu  me 

ES 
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confacrint  pour  jamais  à  celui  qui  peut 
faire  lui  féal  la  féliciré  des  homines.  J'en  ai 
fait  avertir  Arimon  ,  comme  je  le  lui  avois 
promis  i  mais  n'ayant  point  de  Tes  nouvelles , 
je  crains  quelque  cho'e  de  funefte.  Je  prie 
incedamment  la  Divinité  pour  lui,  6c  fais 
ces  VŒUX  ardens  pou'  le  retour  de  fa  raifon 
Ôc  de  fa  tranquillité.  Voilà  ,  Madame,  l'état 
de  mon  cœur  à  préfent  ;  vous  Tavez  con- 
nu (i  rempli  de  trouble  <!?v:  d'inquiétude,  que 
fai  cru  devoir  vous  appren  ^.re  fonchange- 
inent ,  en  vous  afliirant  qu'il  n'y  en  a  point 
È  Tcftime  Se  à  l'amitié  que  vous  m'avez  inf- 
pirée.  Olympe. 

Je  vousrtvoue  ,  dit  Uranle  (  voyant  que 
Félicie  avoit  achevé  de  lire  )  que  je  ne  crois 
pas  q-iil  y  ait  une  aventure  plus  extraordi- 
naire que  celle  d'Oly  pe.  Elle  Teil  d'au- 
tant plus,  ajouta  Fiorinde  ,  qu'elle  donne 
de  \\  compaiïion  &  de  l'admiraiion.  Ileft 
vrai ,  dit  Camille  ,  que  le  fond  de  vertu 
qu'en  y  voit  briller,  m.al^'ré  l.^  pr-n^ion  la  plus 
âideiite  &  la  moins  pa.donnabh  ,  nous  fait 
pViindre  Olympe  6c  Arimon  comme  deux 
amans  malheureux.  Pour  n  oi ,  dit  Félicie  , 
j'en  ^uistou  hée  au  point  d'accufer  le  fort 
d'iniufti-e ,  Se  j'aurois  voulu  pour  toutes 
chofes  qu'ils  ne  fe  fuOent  pas  trouvés  fiere 
te  fœur. 

La  penTée  m'en  eîl  venue  ,  répondit  Ura- 
rie  \  m.âis  comne  Olympe  n'a  pas  fait  une 
hiftoire  à  plaifir ,  nous  devons  nous  con- 
tenter de  U  vérité.  Ce  que  j'y   trouve  de 
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'trop  ,  ajouta  Cimille  ,  c'cft  la  rrorrd'Ari- 
ihon.  Olympe  ne  la  fait  pas  fans  doute, 
puifqu'eile  n^en  parle  point  ;  je  fuis  vérita- 
blement fenfible  à  la  douleur  qu^elle  en 
aura  lorfqu'ellc  en  fera  inftiuite  :  mais  je 
ne  comprends  pas  dans  quelle  intention  elle 
a  fouhaité  inflruire  Uranie  de  Tes  aven- 
tures. 

Je  la  conçois  aifément ,  répondit-elle  ; 
Olympe  fait  que  je  fuis  amie  de  Bélife ,  & 
qu'Arimon  étant  chez  elle  je  puis  facile- 
ment lui  en  faire  favoir  des  nouvelles,  La 
ciainte  de  fe  montrer  trop  fcnfible  encore 
à  fa  deftiiiée  ,  l'a  fans  doure  empêchée  d'en 
parler  fur  la  fi'i  de  fon  difcours  ;  mais  je 
vous  afi'ure  que  je  ne  pourrai  lui  mander 
fa  mort ,  ôc  qu'il  faudra  qu'un  autre  fe  char- 
ge d'une  fi  trifte  commilTion.  Il  peut  être, 
dit  Félicie,  qu'Olympe  ait  eu  cette  idé;^  j 
cependant  je  fuis  perfuadce  que  quelque 
chofe  de  plus  fort  Ta  portée  à  la  prière 
qu'elle  me  fait  :  elle  s'eft  imaginée  qu^Ura- 
nie  étant  amie  de  Bélife  ,  n'a  pu  ignorer 
Thiftoire  d'Arimon,  &  par  conféquenc  fon 
prétendu  crime  ,  ce  qui  l'a  obligée  à  vouloir 
qu'elle  fut  indruite  à  fond  de  fa  conduite  , 
pour  ramener  l'eftime  qu*une  paffion  auffi 
extraordinaire  pouvoit  l'empêcher  d'avoir 
pour  elle. 

Les  circonftances  ,  répondit  L^ranic  ^ 
m'en  ontô:é  Thorreur ,  Se  je  trouve  Olym- 
pe aufïi  digne  d'admiration  dans  fon  chan- 
gement, qu'elle  m'a  paru  digne  de  pitié 
4âns  foii  aveuglement.  Les  fiecles  pafe.. 


iio  Les    Tournées 

ajoura  Florinde  ,  ont  vu  quelques  pallions 
femblables  j  mais  elles  n'ont  pu  infpirer  que 
des  fencimens  d'indignation,  l'emportemenc 
les  ayant  fait  na'tre.  Le  caradere  de  celle- 
ci  a  quelque  chofe  de  (i  naturel  &  de  fi  peu 
commun  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
être  touché,  Se  qu'on  ne  l'écoute  point  fans 
frémir.  Ce  fonr-là  les  efforts  que  la  vertu 
produit,  dit  Félicie.  Mais  ,  dit  Camille,  ce 
qui  nous  paroîr  aujourd'hui  un  crime  énor- 
me ,  éroit  en  ufage  autrel^ois.  Les  Egyptiens 
ne  trouvoient  point  d'alliances  plus  belles  &C 
plus  fortables  que  dans  leurs  propres  famil- 
les 5  &  grand  nombre  de  leurs  Rois  ont 
époufé  leurs  fœurs. 

Il  efl:  vrai,  dit  Félicie  ,  mais  comme  il 
n'eft  point  de  loi  ni  de  religion  qui  ne 
s'épure  avec  le  temps  ,  fous  le  règne  du 
grand  Ptolomée  ces  mêmes  Peuples  avoienr 
en  horreur  ce  que  leurs  prédécefîèurs  avoient 
permis  •->  Se  ce  Prince  ,  qui  avoir  paUié  un 
long  efpace  de  temps  les  mauvaifes  inclina- 
tions de  Céraume  ,  Ton  fils  aîné  ,  ne  put  re- 
fifter  à  l'horreur  que  lui  infpira  l'enlèvement 
qu'il  Fit  de  la  Princeffe  fa  fccur  ;  Se  ce  der- 
nier crime  le  détermina  à  faire  couronner  de 
fon  vivant  Pcolomée  Philadelphe  ,  fon  fé- 
cond fils. 

Il  faut  convenir  ,  dit  alors  Camille,  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  impofé  des  loix. 
Ont  plutôr  fuivi  leurs  pafTons  que  la  \érira- 
ble  juftice  ,  l'ambition  ,  la  haine  Se  l'nmour 
ayant  été  fouvent  les  premiers  Légiflateurs 
des  hommes.  Je  ne  condamne  point  votre 
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idée,  répondit  Uranie  ;  mnis  comme  il  y  a 
eu  des  hommes  véritablement  fages  ,  donc 
la  juPiiceiSc  l'équité  orit  ..bfolument  réglé  la 
conduite,  c'eft  à  ce  qu'ils  oi^t  prefcric  qu'il 
faut  s'arrêter  ,  ôc  détourner  nos  yeux  de 
ceux  qui  le  font  écartés  delà  route  qu'ils  ont 
enfeignée. 

Cela  devroit  être,  dit  Florinde  ;  mais 
lorfqu'on  trouve  la  Loi  régnante  contraire  à 
ce  qu'on  défire  ,  on  en  cherche  plus  loin  y 
de  Von  a  recours  aux  fiecles  paiîés  pour  y 
dérerrer  des  exemples  favorables  ,  &  qui 
puirtentautorifer  notre  foiblelle  &  nospaf- 
iions. 

Les  Païens ,  continua-t-clle ,  ne  devoienc- 
ils  pas  croire  que  tout  leur  étoit  permis  en 
lifant  les  ouvrages  d'Ovide  ,  puifque  le  dé- 
règlement de  fes  Dieux  pouvoit  faire  excu- 
fer  celui  des  hommes.  Cela  auroit  bien  pu 
être ,  répondit  Félicie ,  /i  les  Païens  euf- 
fent  été  fans  nul  efprit  ;  mais  ils  Pavoienî 
trop  écl  ■iréj  ôc  fur-tout  du  temps  de  cet  il- 
luftre  Romain  ,  pour  ne  pas  voir  que  fes 
métamorpholes  renferment  une  morale  tou- 
te divine  ,  &  qu^en  fe  jouant,  pourainfi  dire, 
de  leurs  Dieux  ,  ils  fe  jouoient  encore  plus 
de  la  crédulité  deshomm.es. 

A  propos  d^Ovide  ,  interrompit  Camille  , 
il  faut  que  je  vous  li  e  une  lettre  qui  s'adrefîè 
à  lui  ;  j'ignore  fi  c'cftune  traduction  ou  pu- 
re lîdion  i  mais  je  la  crois  digne  de  votre  at- 
tention. Je  la  tiens  d'une  perfonne  favante^ 
Ôc  qui  faifoit  beaucoup  d'ellim.e  de  ce  petit 
ouvrage.  Le  voici  ^  ajouta-c-elle. 
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'LETTRE     DE     CIPARISE 
A     Ovide, 

Sur   le  portrait   de   Vénus. 

TE  fuis  furprife  ,  Ovide ,  qu'un  efprit  aufTî 
beau  que  le  vô:re,  &  qu'un  génie  aulTi 
fublime  ,  nous  aie  fait  des  Dieux  plus 
vicieux  que  les  hommes.  Si  c'eft  une  faryrc 
fur  le  culte  qu'on  leur  rend  à  Rome  &  dans 
la  Grèce  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  à 
un  Chevalier  Romain  de  cenfurer  fa  re- 
ligion. Si  ce  n'cft  que  pour  nous  faire  voir 
retendue  &  la  fcience  profonde  de  votre  ef- 
prit, ne  pouviez-vou^  pas  nous  donner  des 
Divinités  plus  refpc6tables  que  celles  de  vos 
métamor-phofes  ?  Mais  fur  toutes  chofcs  ne 
dcviez-vous  pas  p'^éFîager  vos  propres  fenti- 
mens  dans  la  fable  de  Vénus  ? 

Eft-il  pofTible  qu'un  auHi  grand  homme 
qu'Ovide  ,  qui  fait  (î  bien  l'art  de  plaire  , 
&  qui  a  fi  parfaitement  écrit  celui  d'aimer , 
nous  falTe  la  mère  de  l'Amour  la  Divinité 
de  fon  Ciel  imaginaire  la  plus  déréglée  de 
toutes  les  femmes  ?  Votre  plume  n'auroit- 
elle  pas  acquis  la  même  gloire  en  cherchant 
le  vrai  ou  du  moins  la  vraifembhble  ;  & 
pour  nous  enchanter  ,  avoit-clle  befoin  des 
charmes  de  la  fable  ? 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  plutôt  inventé 
que  Vénus  étoit  fille  d'un  de  ces  Rois  du 
premier  Univers ,  que  les  hommes  de  ce 
temps  ,  ne  connoiffant  alors  que  les  loix  de 
iâiiatuie ^  ignoroieut  ce  que  c'écoit  que  Je 
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cno'ix  Se  le  goût  ;  que  fe  livrant  à  leu'S  be- 
foius  fans  dé'icatefle  ,  ainiî  que  les  animaux 
auxquels  ils  faifoient  la  guerre  ,  ils  (e  mê- 
loient  fans  diftincftion  ,&  (e  multiplioient  en 
aveug'es  ,  fans  que  jamais  les  pères  recon- 
nufl'cnt  k'uis  enfans ,  ni  les  femmes  l-.urs 
épouK. 

Que  cette?  Vénus,  que  le  Ciel  avoit  douée 
d'une  beiu'é  .'ivine,fentant  en  elle  desmou- 
vemens  bien  diffirens  de  ceux  qui  animoicn': 
les  hommes  de  ce  temps ,  avoit  foimél.-  à^iÇ- 
fein  du  leur  faire  c onno.tre  une  union  plus 
parfaire  que  la  leur. 

Que  cette  Princefle,  éclai:ée  parune  puif- 
fance  fuprême,  avoit  fait  aFembler  près  d'elle 
les  femmes  qui  po!^éd  <ient  le  plus  d'ag.é- 
rnens,  &  que  ,  connoifla.'U  fon  fexe  moins 
difficile  à  conduire  que  les  hom.mes,  elle 
avoit  commencé  par  elles  à  publier  fes  pré- 
ceptes, peifuadée  qu'elles  porrercient  bien- 
tôt les  hommes  à  les  fuive  lorsqu'elles  fe 
donneroieiît  la  peine  de  les  en  inftruire. 

Que  ce  fut  dans  cette  nouvelle  école  que 
cette  Princefife  leur  fît  voir  llio  rtur  de  fe  li- 
vrer aux  loix  de  la  nature ,  fans  que  leur 
cœur  y  prit  aucune  part  \  que  cette  partie  , 
étant  la  plus  belle  &  la  pi  is  noble  ,  devoic 
conduire  toutes  les  aélions  de  la  vie. 

Qie  le  cœur  donnant  du  courage  ,  de  la 
gloire  &  de  la  témérité  ,  il  pouvoit  bien 
aufïi  infnirer  quelque  chofc  de  plus  doux  ; 
que  de-là  déptndoit  une  fé  icité  parfaite ,  & 
que  pour  y  parvenir  il  falloir  que  chacune 
d-cUes  fit  un  choix  ^   mais  avec  goût  &; 
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di{1:in(fbion,  en  fuivant  fimplement  cette  fym* 
pathie  qui  les  fai- oit  pencher  vers  un  objet 
plutôt  que  vers  un  autre.  Que  cette  fympathie 
formeroit  bientôt  un  fentiment  qu'on  nom- 
meroit  amour,  &  que  cet  amour  produiroit 
la  délicatefle  ,  d^où  feule  peut  naître  la 
fource  des  plaifirs. 

Qii'elle  s'imaginoit  que  re^prit&  la  beau- 
té fufîifoient  pour  enchaîner  ceux  qu-'elles 
voudroicnt  choi.'r  ;  qu'avec  '  ce  fecours 
elles  porteroient  des  coups  certains  ,  ôc 
blefferoient  les  hommes  bien  plus  vivement 
que  leurs  flèches  ne  bleHoiert  les  animaux. 

Que  Cl  cette  façon  de  s'unir trouvoit  les 
homimes  contraires,  il  filloit,  fans  balancer  , 
leur  refufer  leur  compagnie ,  perfuadées  rue 
le  moiide  ne  pouvant  fe  foutenir  fans  elles  , 
ils  feroient  forcés  àfuivre  leurs  loix  pour  les 
poféder. 

Que  ces  leçons,  fouvëfit  réitérées^  avoient 
été  fuivies  d'un  effet  aufli  prompt  que  Vé- 
nus le  l'étoic  promj's,  &  q^'e ,  de  concert 
avec  les  beautés  de  fa  fuite  ,  les  hommes 
furent  atta  ués  par  des  regar^^s  dont  les  feux 
embrasèrent  leurs  am.es  ;  qu'ils  fe  fentirent 
animés  d'une  ardeur  que  ne  leur  infpiroienc 
point  la  gloire  Se  Tamibition  ,  <?<:  qui  cepen- 
dant unilToient  enfemble  ces  ditïerens  mou- 
vemens  ;  que  la  même  fympathie  agi(Tanc 
fur  leurs  cœurs  ,  ninfi  que  fur  celui  de  cel- 
les qui  les  attaquoient ,  chacun  d'eux  ft  un 
choix  félon  qu'il  fut  bleflè  ;  ôc  que  dès  ce 
moment  les  mortels  ne  connurent  point  de 
bonheur  plus  parfait  que  celui  d'aimer  ôc 
d'être  aimés. 
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Que  la Pjincefle  Vénus  ,  inventrice  d'un 
fenriment  fi  délicat,  qu'elle  avoit  nommé 
amour,  en  fut  regardée  comme  la  merejauffi- 
bien  que  des  Grâces  ,  ayant  été  aidée  dans 
Ton  projet  par  les  plus  belles  femmes  de  for! 
temps. 

Que  cet  engagement  mutuel  avoît  été 
trouvé  fi  beau  ,  que  ceux  qui  le  fuivirent 
en  firent  un  Dieu  ,  le  bandeau  fur  les  yeux  , 
pour  marquer  que  c'eft  un  fcntiment  donc 
la  force  eft  invincible  ,  Se  firent  une  Déefîe 
de  celle  qui  ,  la  première  ,  avoit  débrouille 
le  cahos  dans  lequel  le  cœur  étoit  alors  en- 
veloppé. 

Par  cette  vrai'emblance ,  ô  gal.int  Ovi- 
de !  vous  auriez  fait  refpedter  une  pafïion  à 
laquelle  vous  avez  fi  for.vent  racrifié,<S:  peut- 
être  auriez- vous  poufié  plus  loin  la  délicatef- 
fcj  en  cefiant  d'être  vous  même  le  plus  vo- 
lage de  tous  les  hommes.  Si  vousaviez  pu  être 
amoureux  fans  être  débmché,  vous  auriez 
fait  Vénus  mère  de  PAmour  fans  être 
vicie  ufe. 

Pardonnez  ,  illuftre  Romain  ,  cette  criti- 
que d'une  femme  que  vous  n'avez  pas  dé- 
d^gnc  d'inftruLie  ,  ôc  que  la  !€(5ture  de  vos 
divins  ouvrages  a  plus  éclairée  .?v:  rendue 
plus  difficile  que  les  foins  qu'Augufte  ÔC 
Livie  ont  pris  de  fou  éducation. 

Cet  Ouvrage  efl  d'un  goût  fingulicr,  dit 
aloîs  Uranie  ,  &  l'idée  m^en  paroit  nouvel- 
le. Celle  qui  Ta  ccmj  ofc  ,  ajouta  Florinde  , 
femble  accufer  Ovide  d'avoir    fiiivi    Cou 
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fjmpérament  plutôt  que  la  raifon  ,  Se  no'us 
veut  faire  croire  que  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages il  entre  beaucoup  de  l'iiumeur  &c  des 
fentimens  de  ceux  qui  les  compofent. 

Il  eftpreique  impollible,  répondit  Félicie, 
que  cela  ne  ioit  pas  ainîî.  Cependant  lorf- 
qu\in  Auteur  peint  Tambitionj  la  cruauté  ou 
l'amour,  il  n'eil  pas  aduré^pour  cela  qu'il 
foit  lui-même  ambitieux^  amoureux  ou  cruel. 

Il  faut  bien  que  cela  ne  foit  pas  ,  dit  Ca- 
mille en  riant ,  puifque  j'ai  fait  louvent  des 
vers  fort  tendres,  &:  que  je  n'aime  rien.  Cet- 
te preuve  5  répondit  Flori^-ide^  n'cfi:  pasfuf- 
fifante  ;  vos  vers  peuvent  marquer  le  ca:ac- 
t.re  de  votre  ame,  fans  qu'elle  ait  eu  d'objet, 
&L  l'on  peut  penfer  qu*il  ne  vous  manque 
qu'un  fujet  pour  employer  le  fond  de  ten- 
dieile  qui  eit  en  vous. 

Il  eli  certain  ,  dit  Uranie  ,  qu'on  fe  dé- 
couvre quelquefois  dans  Tes  écrits ^  mais  la 
legle  n'eft  pas  générale  :  il  eft  des  hommes 
qui  favent  parfaitement  peindre  &  relever 
les  belles  actions,  fans  êcre  capables  d'en 
faire  eux  mêmes.  Un  Auteur  donne  fou- 
vent  à  fon  Héros  des  vertus  qu'il  ne  con- 
i-ioît  pas  y  ^  Il  j-'avois  le  talent  d  écrire ,  j'ai- 
inerois  mieux  développer  mes  propres  fenci- 
mens  que  de  chercher  dans  m.on  efprit,ccux 
qui  mianquent  à  mon  cœur. 

Il  eft  peu  de  gens  de  ce  caradere  ,  répon- 
dit Camille  i  nous  voyons  tous  les  jours  un 
nombre  infini  de  perfonnes  dont  la  modeftie 
eft  outrée  fur  leur  efprit  ,  leurs  talens  ou  leur 
teauté  5  mais  qui  font  hardiment  l'éloge  de 
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leurs  cœurs.  A  les  enrendrc,il  n'en  eft  poinc 
qui  ne  Paient  bien  piacé,  généreux  ,  iince- 
re,  hdelc  ,  enfin  doué  de  coures  les  qualités 
que  l'on  fait  qu'il  doit  avoir,  &  qu'on  s'em- 
prellè  Cl  peu  cependant  à  lui  donner. 

Je  m'apperçois,  dit  Uranie  ,  qu^  nous 
avons  mis  Camille  en  humeur  de  moralifer, 
&  qu'infenhblement  nousoublionsque  l'heu- 
re du  foupcT  s'approche.  En  achevant  ces 
mors,  elle  obligea  les  amies  à  fe  rendreaufal- 
lon,  où  vériiabiemient  elles  ne  tardèrent  pas  à 
fe  mettre  ;  table.  Lefou^-c  fini,  elles  reprirent 
la  promenade  de  leurs  entretiens  ordinaires. 

Avouez  ,  dit  Crtmille,  qu'une  belle  nuit 
eft  préférable  au  plus  beau  jour.  J'en  con- 
viens, répon  ÏK  Uranie  ;  mais  je  fuis  fur ptife 
que  vous  foyez  de  ce  ftntiment ,  ay^.m  l'ef. 
prit  -\:  le  cœur  détachés  de  toutes  fortes  d'in- 
quiétudes ;  &  ie  crois  qu'il  n'étoit  permis 
de  penfcr  ainfi  qu  à  ceux  dont  l'ange  eft 
préoccupée.  Le  fond  de  tendreilè  ,  répondit 
agréablement  Camille  ,  que  l'on  m'a  tantôt 
reproché  ,  en  eft  peut  être  la  caufe.  Je  fuis 
perfuadee  ,  dit  Florindc  ,  que  lorfqu'on  a 
l'efprit  ou  le  cœur  dans  une  certaine  litua- 
tion  ,  la  nuit  a  des  charmes  que  le  jour  ne 
po^fcle  point  i  oneftplus  recueilli  ^  rien  ne 
vous  dii^rait,  &  je  crois  que  lorfqu^on  aime 
bien  tendrement ,  c'eft  le  temps  le  plus  fa- 
vo;  able  pour  fonger  à  Pobjet  aimé. 

Hélas  !  répondit  Uranie  en  foupirant ,  il 
n-'eil:  printde  temps  marqué  pour  cette  o.c- 
cur  ation  i  les  rayons  du  Soleil  &  les,  om- 
bres de  la  nuit  font  également  employés  par 
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les  cœurs  vf^rkablement  touchés.  Les  paf- 
iioiij  ordinaires,  ajouta  Félicie,  y  mettent 
quelque  diiférence  ^  maislorfu'on  cftpoifé- 
dé  d\me  vive  douleur  ,  ou  d'une  forte  ten- 
dr-Jè  ,  l'imagination  y  eft  arrêtée  le  jour  & 
la  nuit ,  rien  n  'eil  capable  de  vous  en  diftraire. 

C'ellnous  direalfez  finement,  dit  Camille 
en  embradânt  Uranie  &  Félicie ,  la  (îtua- 
tion  où  vous  êtes  Tune  &  Pautre  ^  mais  j'ef- 
pere  qu'un  retour  heureu:^  vous  donnera 
bientôt  occafion  de  goûter  avec  tranquillité 
les  douceurs  que  vous  offriront  les  jours  dc 
les  nuits  ;  &  pour  y  parvenir  ,  je  vous  con- 
feille  de  prendre  d'avance  le  repos  que  je 
vous  fouhaice  :  c'eft-à-dire  ,  répondit  Ura- 
nie ,  que  l'indifférente  Camille  a  quelque 
envie  de  dormir,  Se  qu'elle  ne  nous  in  vite  au 
repos  que  pour  nous  engager  à  lui  lailfer 
prendre  celui  dont  elle  a  befoin.  Cela  pour- 
roit  bien  être  ,  ajouta  Florinde  ,  &  je  crois 
qu'elle  aime  beaucoup  mieux  admirer  les 
beautés  de  la  nuit  en  longe  qu'éveillée. 

En  vérité,  répond  t  cette  aimable  fille  , 
vous  vous  accordez  bien  mal  fur  l'humeur 
que  vous  me  donnez  ;  mais  quoi  qu'il  en 
fbit  ,  je  ne  trouve  point  néceffaire  que  nous 
pourrions  plus  loin  nos  réflexions,  &  je  fuis 
perfuadée  qu'Uranie  efl;  fatiguée  dc  parler 
6c  d'entendre  ,  â<.  qu'il  efl:  temps  delà  laiOér 
un  peu  jouir  d'elle-  même. 

Je  fuis  toujours  à  moi,  dit  Uranîe,  lorf- 
que  je  fuis  avec  mes  amies  j  mais  enfin  je  veux 
bien  profiter  de  la  liberté  que  vous  me 
donnez  ,    &  vous  laiffer   celle  que, vous 
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(îéfirez.  Alors  elles  reprirent  le  chemin  de  la 
maifon.  Uranie  &  Félicie  conduilirent  Flo- 
rindc  3c  Camille  dans  leurs  appartemens  \  ôc 
s'étant  retirées  elles-mêmes,  elles  palTerentla 
nuit  dans  le  doux  efpoir  qu'Orophane  ÔC 
Thélamont  viendroient  rendre  à  leurs  cœurs, 
par  leur  préfence,  la  joie  que  leur  abfcnc« 
en  a  voit  bannie. 

SIXIEME      JOURNÉE. 

LE  fommeil  ne  prît  pas  un  errpîre  aiïez 
puillanc  fur  les  quatre  belles  amies  pour 
les  obliger  à  fe  lever  plus  tard  qu'à  Pordinai- 
re.  A  peine  Uranie  &  Félicie  fortoient-elles 
de  leurs  appartemens  ,  qu'elles  virent  Florin- 
de  &  Camille  qui  venoient  dans  le  ded'ein 
de  les  engager  à  profiter  de  la  plus  belle 
matinée  du  monde. 

Elles  fe  rendirent  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière, dont  elles luivirent  le  coursunaflfèz 
longefpace  de  temps  ,  en  s-'entretenantfim- 
plement  des  (culs  objets  qui  frappoient  leurs 
regards  ;  mais  lorfque  Pefprit  eft  naturelle- 
ment porté  aux  belles  chofes  ,  il  tire  aifé- 
ment  parti  de  celles  qui  paroilîent  le  moins 
relevées. 

En  etfet  ,  Florinde  voyant  la  prairie  qui 
bordoit  l'autre  côté  delà  rivière  toute  cou- 
verte d'agneaux  ;  ces  animaux  innocens  ôc 
dociles  qui  paifl'oient  avec  tranquillité  fous 
les  yeux  d'un  berger  ôc  la  garde  d'un  cliienj 
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iui  firent  dire  avec  une  efpece  d'exclamatîonr 
que  les  hommes  feroienc  heureux  s'ils 
avoienr  de  s  conducteurs  auffi  atrentiFs  à  leurs 
befoins  Se  à  leur  fureté  ,  &  que  les  conduc- 
teurs des  hommes  feroienr  fortunés  fi  ceux 
qu'ils  conduifent ,  vi voient  dans  l'union^  la 
douleur  ôc  la  concorde  ,  ainfi  que  ces  ani- 
maux î 

Cette  réfiexion  ,  répondit  Uranie  ,  eil: 
fage  3c  fenlee ,  Si  me  fait  fouvenir  d'un  trait 
que  je  1ns  hier  au  foir  dans  Thiftoire  de  De- 
nis d'HalyCcirnalîe.  Il  rapporte  qu'un  Député 
desDalmares,  nommé  Batto  ,  éiane  envoyé 
à  Rome  pour  traiter  avec  l'Empereur  Thi- 
berc  lur  la  révolte  de  la  Dalmatie,  Fut  inre :- 
rogé  par  ce  Prince  pour  favoir  la  raiio  i  qui 
portoit  ces  Nations  à  chercher  les  moyens 
de  fe  fouftraire  à  la  domination  Romaine. 
Céfar  ,  lui  répondit  Batto  ,  je  (atisferai  ta 
curiolité  avec  la  libeité d'un  Soldat  Dalmate 
qui  ne  fait  point  déguifer  la  vérité. 

"  Les  Romains  font  feuls  la  caufe  ,  8c 
>  donnent  oçcafion  aux  fréquentes  lévoke? 
y  de  nos  Provinces  ;  car  au  lieu  de  nous  en- 
y  voyer  un  Payeur  fage,  prudent ,  magna- 
j  nime  pour  conduire  notre  troupeau ,  Sc 
y  des  chiens  pour  nous  défendre  ,  ils  ne 
y  nous  envoient  que  des  loups  ravilfans  qui 
*  nous  déchirent  &  nous  égorgent.  Ce  qui 
y  a  fait  que  notre  défefpoir  nous  a  fouvcnc 
y  changes  ,  d'agneaux  que  nous  étions ,  ea 
y  lions  rugiffans  ,  qui  ont  c^uelquefois  dévoré 
y  l'A'gle  Romain.  « 
Il  çfl  naturel ,  dit  alors  Féiicie ,  de  vouloir 

brifer 
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brifer  des  fers  trop  pelans  ;  \i  fujcrion  eil 
d'elle-même  afîcz  rude,  fans  que  ceux 
qui  l'irnpofent  en  augmentent  lepoids^  &  je 
croîs  qu'un  grand  Prince  ne  fauroit  avoir 
trop  de  douceur  pour  les  Peuples  que  le  feui 
droit  de  conquête  lui  a  fournis. 

C'eft  ainiî  qu'agillbit  Jules  Céfar  ,  ajouta 
Camille  ;  il  ufoit  fi  modellement  de  la  vic- 
toire ,  que  les  vaincus  croient  fouvent  auHî 
-contens  que  les  vainqueurs. 

Cène  douceur  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d'amis,  6<:  Ton  parti  en  augmenta  ficon- 
iidérablement,  qu'il  accabla  celui  qui  lui  écoft 
oppofé  ,  &■  qu'il  lui  fallut  une  trahifon  pou<r 
faire  périr  ce  grand  homme;  trahifon  qui  fut 
fi  funeftcà  ceux  qui  en  étoient,  qu'on  remar- 
que qu'ils  périrent  tous  de  mort  violente  en 
très- peu  de  temps. 

Il  cft  certain  ,  dit  alors  Florinde,  queCé- 
far  efl:  un  des  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  Se  je  ne  puis  comprendre  qu'il  y  ait 
des  gens  qui  mettent  Alexandre  au  defTus  de 
lui. 

Alexandre  .  interrompit  Félicie  ,  fous  les 
yeux  de  Léonidas  fon  Gouverneur  ,  &  d'A- 
riftote  fon  Précepteur  ,  ctoit  jufte ,  dou-c , 
tempéré ,  généreux,  Se  iî  libéral ,  qu'il  don- 
.  noit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir.  J  ai 
lu  que  Léonidas  lui  difant  un  jour  qu'il  ne 
lui  refteroit  plus  rien  s^il  continuoir  fes  pro- 
digalités :  ne  crains  rien  ,  lui  répondit  ce 
Monarque  ,  j'ai  un  tréfor  inépuifable  qui  me 
fournira  fans  ceffe  de  quoi  fatisf^ire  Se  m'ac- 
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quitter  des  promenées  que  j'ai  faîtes  à  mon 
cher  Ariftote. 

Mais  5  reprit  U/anie  ,  après  Tes  .conquê- 
tes ,  de  fage  &  de  vertueux  qu'il  écoit^ii  de- 
vine débauché. ôc  cruel  ,  au  point  de  tuer  de 
fa  propre  main  Tes  am's  les  plus  chers,  fe 
plongeant  dans  les  vices  les  plus  dételles  , 
expofant  les  uns  aux  bi'tes  féroces,  de  fai- 
Tant  périr  les  autres  fur  le  moindre  foup- 
çon  ,  fans  avoir  aucun  égard  pour  ceux  aux- 
quels il  avoir  le  plus  d'obligation.  Le  deuil 
qu'il  ordonna,  ajouta  Camille  ,  pour  la  mort 
d'Epheftion,  &c  qu'il  fit  po'ter  jufqu'aux  bê- 
tes les  plus  viles  ,  montra  fon  vice  ôc  fa  dé- 
bauche dans'  toute  fon  éfcndue. 

Jules-Céfar,  au  contraire,  po!-édoJt  tou- 
tes les  vertus  qu'Alexaiidre  avoit  eues  Ge  der- 
nier n'eut  de  retour  à  la  vertu  qu'au  moment 
de  fa  mort ,  Se  Céfar  ne  s'en  départit  jamais. 
Lesiniirmités  humaines  furent  peu  de  chofe 
en  lui  ,  ou  h  bien  cachées ,  que  fes  enne- 
mis n'ont  pu  trouver  de  preuves  pour  ternir 
fa  gloire. 

Rien  ne  le  touchoit  plus  vivement  que  le 
plaifir  de  faire  des  heureux  i  à  mefure  que  la 
fortune  fe  décîaroit  en  fa  faveur  ,  il  en  fai- 
foit  part  à  fes  amis ,  &  les  alloit  déterrer  dans 
les  endroits  les.,  plus  cachés.  Alexandre 
croyoit  avoir  enchaîné  la  fortune  ,  Céfar  la 
connoidbit  SnI  s'cndéhoit,  allant  à  fes  fins 
pied  à  pied  ,  fans  vouloir  s'expoler  à  fes 
caprices. 

Je  vois  bien  ,  dit  Uranic  ,  que  notre  con- 
verfation  ne  finira  pas  là,  &:  je  iuis  d'avis  que 
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nous  prenions  ici  nos  places,  en  atrendanc 
que  le  Soleil  ôc  l'heure  du  dîner  nous  en 
challenc.  Alors  chacune  s'écant  aflife.  Florin- 
de ,  qui  avoir  donné  occa  ion  à  cec  entre- 
tien par  (a  réfl.-xion  ,  le  tournant  du  c6:é 
d'CJranie  :  voilà  ,  lui  dit-elle  ,  l'effet  que  vo- 
tre préîence  produit ,  Thabitudj  d'èrrc  avec 
vous  approche  nos  penfées  des  vorres  ;  de- 
puis que  j'y  fuis  je  ne  puis  occuper  mon 
efprit  qu'aux  chofes  qui  peuvent  contiibaer 
à  l'éclairer. 

Cj  que  vous  dires ,  répondit  Uranie  > 
m'eft  fore  avantageux,  mais  je  ferois  crès- 
mortilîée  que  vous  cruiliez  que  mon  inten- 
tion fut  de  gêner  votre  imagination  au 
point  de  ne  rien  dire  ou  entendre  qui  ne  Ccn^ 
tit  l'étude  ;  vous  mecorinoiilèz ,  Se  vousfa- 
vez  que  je  ne  Hiis  rien  ranr  que  d'j  vouloir 
pa^foitre  favanre.  Je  ne  la  fuis  point,  mais 
j'aime  à  m'inftruire ,  &  fi  je  ne  vous  euiîe 
pas  vue  d'humeur  à  vous  amufer  des  chofes 
les  plus  relevées ,  j'aurois  cherché  les  moyens 
d -  diftraire  votre  efprit  des  fujccs  qui  auroient 
pu  le  farigaer. 

En  vérité  ,  rcpo'ulit  Félicie  ,  vous  ne  de- 
vez point  vous)uiHfi-r  de  cette  forte  ;  nous 
trouvons  toutes  un  pliiùr  extrême  à  faire 
voir  nos  idées  en  les  conformant  aux  vôtres; 
Florindeeil  aiTùrément  de  mon  fentiment , 
puifque  ,  par  fa  réflexion  ,  elle  vous  a  enga- 
gée à  nousrapporter  un  trait  des  plus  curieux; 
ëc  Camille  a  fait  briller  fon  génie  daîis  h 
différence  qu'elle  a  remarquée  encre  Céfar 
ik  Alexandre. 

Fi 
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Pour  moi ,  dit  Camilie  ,  je  fais  parfaite- 
ment que  je  ne  fuis  point  lavante  j  6c  je  n'ai 
point  aufli  Pambition  de  la  paroitre  ;  mais 
je  donne  toute  mon  attention  à  ce  que  je  lis, 
afin  de  le  pouvoir  rappoiter  félon  Toccafion, 
6c  y  faire  des  réflexions  qui  font  à  la  portée 
de  mon  génie. 

Par  exemple  ,  je  ne  puis  me  laHTer  d'en 
faire  fur  la  ruine  de  tant  de  grands  Empi- 
les 5  dont  les  noms  éclatans  brillent  dans 
THifloire,  &:  dont  il  ne  refte  rien  aujour- 
d'hui. 

Le  cbangement  de  Maîtres, répondit  Ura- 
nie  3  eft  caufe  de  leur  perte;  Pam.bition  des 
uns  &  la  foiblefle  des  autres  ont  fait  ces 
différentes  mutations,  qui  les  ont  enfin  ré- 
duits à  n'être  plus  rien. 

Aibadus  ayant  exterminé  Sardanapale  , 
Monarque  des  AHyriens,  transféra  l'Empi- 
re aux  Kledes  ;  Cyrus  le  tranfporta  desMe- 
des  aux  Perles  ,  de  Alexandre  le  porta  des 
Perfes  aux  Macédoniens  -,  ainfi  plufieurs  (le- 
cles  fe  font  écoulés  dans  ces  diffcrens'cJTan- 
gemens  y  qui  ayant  caufé  celui  des  maceurs, 
des  coutumes  &  des  religions  ,  ont  réduit 
tous  ces  noms  fameux  à  n'en  avoir  plus. 

Les  Romains  ,  repr't  Florinde ,  avoient 
une  politique  bien  mieux  diâgée  ;  ils  ne 
manquoient  jamais  de  priver  de  leurs  digni- 
tés tous  les  Etats  &  les  Royaumies  qu'ils 
pcuvoient  atcacber  à  leur  domination  ,  ne 
laifTaiît  le  nom  de  Roi  qu'à  leurs  plus  inti- 
mes Alliés  j  ce  qui  n'étoit  pas  un  titre  fort 
glorieux  pour  ^eux  ,  puilque   le  moindre 
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Romain  s'eflimoic  fort  au  deflus  du  plus 
grand  Monarque. 

Ce  qui  arriva  à  Pcolomée  ,  furnonnmé  le 
Flûteur  ,  ajouta  Uranie  ,  cd  une  preuve  de 
ce  que  dit  Florinde  ^  ce  Ptolon:îée  étoit  perc 
de  la  fameule  Cléopatre  ,  Se  fin  chaHé  de 
fes  Etats  par  Tes  Sujets  dans  une  rcvoke  gé- 
nérale. 

Ce  Prince  ,  ayant  été  a(Tcz  heureux  pour 
fe  (au ver,  prit  le  paiti  d''ailer  à  Rome  impîo- 
rer  le  (ecours  du  Sénat.  En  y  allant^il  aborda 
à  l'Ifle  de  Rhodes  ^  où  il  apprit  que  Caton 
étoit  arrivé  depuis  quelques  jours.  Il  l'envo- 
ya complimenter ,  &:  lui  fit  demander  une 
entrevue.  Caton  lui  fit  dire  "qu'il  pouvoic 
fy  le  venir  trouver  i  que  fa  maifonécoit  ou- 
i>  verte  à  tous  ceux  qui  avoient  quelqulnté- 
»)  rêt  à  démêler  avec  la  République.  » 

Ce  Monarque  fut  furpris  d'une  réponfe 
fi  fcche  ,  &C  balança  quelque-temps  fur  la  dé- 
marche qu^il  devoit  faire  j  mais  enfin  fou 
intérêt  le  détermina.  Il  fut  trouver  Caton  ; 
mais  fon  étonnement  redoubla  bien  ,  lorf- 
qu'il  vit  ce  Romain,  qui,  fans  fe  lever  , 
lui  demanda  "  s'il  venoit  voir  Caton  ou  un 
»  Sénateur  Romain,  ^y 

L-'excès  de  la  furprife  de  Ptolomee  lui 
fit  garder  quelque-tem.ps  le  filencc.  Ce  Prin- 
ce ,  qui  étoit  accoutumé  à  voir  à  fes  genoux 
tous  ceux  qui  lui  parloient,  trouvoit  extraor? 
dinaire  qu'un  homme,  habillé  fimplemenr, 
&  qui  n'avoit  nulle  marqué  de  cette  gran- 
deur que  les  Romains  favoient  li  bien  éta- 
ler aux  yeux  des  Etrangers,  le  traitât  de  la 
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forte  :  cependant  il  répondit  qu'il  venoît , 
comme  allié  du  Peuple  Romain  ,  pour  voir 
un  grand  homm.e  dont  la  r-^putations'éten- 
<ioit  par  toute  la  terre.  "  Laifibns  cela  , 
vr>  interrompit  le  fier  Sénateur ,  ék  venons 
Si  à  l'^-iiiancc.  » 

Ptolon-iée  fut  prefque  déconcerté  à  cette 
repartie  i  maisenfin  iliui  ciz  qu'il  étoit  Al- 
lié des  Romains  ,  que  cette  alliance  avoit 
été  jurée  riirPautel  de  Jupiier  Capitolinus, 
ce  qui  la  rendoit  invioirtbîe  i  qu'il  alloic 
à  Ro.TiC  pour  demander  du  fecours  au 
Sénat  contre  fesHJjets  révoltés,  quiTavoient 
chaiTé  'il  mis  fafîlle  Giiiée  fur  le  trône.  ''  Pto- 
y>  lomée  5  crois-moi,  lui  dit  Caton  ,  tour- 
5'  ne  la  p;oue  de  tes  vaiiltaux  vers  l  Eg'^p- 
?»  te  ,  j:^  m'embarqueiai  avec  toi ,  &  te  réta- 
>y  biirai  moi  Ce:A\  mais  fi  tu  vas  à  Rome  ^ok 
M  je  fais  que  ton  logis  efl  marqué  chez  Pom- 
3:»  pée  ,  îu  •'eras  en  proie  aux  partis  difrerens 
■>=  qui  Çt  formeront  Cùt  ton  affai'e.  On  fait 
M  que  tu  es  puiiTànt  en  argent  comptant  ,  ôc 
w  k  corruption  de  la  plupart  des  Sénateurs 
3>  leur  fait  déjà  regarder  tes  tréfors  comme 
"  à  eux.  Il  te  faudra  folliciter  toi-même  de 
?j  porte  en  porte  ,  cc  rabailler  ainû  ta  Ma- 
3>  jefté  royale  ,  &  après  tant  de  foumilTions 
»  &  de  dcpenfes ,  tu  feras  obligé  de  partir 
}>  ians  avoir  rien  fait.  >' 

Pcolomée  ne  put  refufer  Con  admiration 
à  ce  grand  homme  ;  le  parti  qu'il  lui  propo- 
foit  étoit  fage,  il  fut  tenté  de  le  fuivre  ;  mais 
les  pcrfonnesque  Pomipée  avoit  mifes  auprès 
de   lui   le   déterminèrent  à    continuer    fa 
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route  jufqLi'à  Rome,  dont  il  eut  fujct  de-  le 
repentir,  lui  étant  arrivé  tout  ce  que  Caton 
lui  avoit  prédit. 

Jugez  par  ce  tr?.it  ,  continua  Uranie  ,  de 
quel  air  les  R^omaiis  traitoient  \ti  Rois.  Il 
y  a  un  non^.bre  iiifini  d'exemples  de  cette 
force  ,  dit  Félicie  \  mais,  pour  en  revenir  à 
ce  qu'a  dit  Camille  du  changement  des  Em- 
pires ,  je  crois  que  leur  ruine  ne  vient  que 
par  le  manque  d'héritier  légitime. 

Les  Etats  qu'un  Prince  polTedepar  le  droic 
de  conquête  ,  ou  par  eleàion,  ne  peuvent 
fe  loutenir  comme  ceux  qui  font  hérédirai- 
les.  Si  c'ell:  par  la  force  des  armes  qu'on 
envahit  un  Empire  ,  un  autre  Conquérant 
cherche  à  détruire  le  premier  :  ain":  luccef- 
fivemcnt  les  Peuples  deviennent  la  proie 
du  plus  heureux  vainqueur.  Si  c'cft  par  élec- 
tion, les  diiférens  partis  des  prétendans  eau- 
fent  un  trouble  difficile  à  calmer  ;  celui  qui 
eft  exclus  ne  cède  jam^ais  de  remuer  pour  dé- 
trôner celui  qu'on  achoifi,  &  ces  diilènrions 
tumultueufes  doivent  abfolument  détruire 
les  Empi  es  les  plus  floriOans  ,  au  lieu  qu'un 
Royaume  héréditaire  fe  foutient  de  lui-mê- 
me par  le  nombre  des  Princes  que  leur  feule 
naiflTance  appelle  au  trône. 

Vous  êtes  du  lentimient  de  Platon  ,  dit 
alors  Florinde ,  "  qui  allure  que  tout  chan- 
»  gem.ent  d'Etat  eft  à  craindre  &  donne 
5»  occaiion  de  trouble  ,  foit  qu'il  vienne  par 
»  conquête  ou  par  élection.  »^  Aiiifi  on  peut 
conclure  hardiment  que  les  Etats  héréditai- 
res font  les  plus  ilabies,  puifque  la  fuccefïion 
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tombant  naturellemcnr  à  l'hcrkicr  légitime, 
tou'e  la  ^'Ion:^rchie  fe  (oumet  ,  &  le  re- 
connoic  fans  aucuLC  concefration. 

Il  eft  vrai  ,  ajouta  Camille  ,  que  les 
Royaumes  qui  le  donnent  par  éledlion  , 
font  fujets  à  de  grandes  révolutions ,  témoin 
ce  qui  eft  arrivé  de  nos  jours  en  Pologne. 
Nous  avons  vu  ,  depuis  la  mort  de  Jean-So- 
bieski  ,  ce  Royaume  en  proie  aux  Etran- 
gers i  les  Allemands,  les  Suédois  &:  les  Mof- 
covitcsont  faccagé  ces  belles  Provinces  ,  & 
tour  à  tour  1;  s  ont  regardées  comme  un  Pays 
ennemi  jenforre  qu'aujourd'hui  on  nerecon- 
r.oit  plus  la  Pologne  dans  la  Pologne  même  j 
au  lieu  que  s'ils  avoient  eu  un  fuccelTeur  af- 
(uré  5  la  porte  eût  été  fermée  à  tous  les  pré- 
tendans  -,  ce  qui  auroit  rendu  inutiles  leurs 
brigues  &  leurs  efpérances. 

Alexandre ,  reprit  Uranie ,  étant  au  lit  de 
la  mort ,  répondit  à  ceux  de  Tes  Courtifans 
qui  lui  demandoientà  qui  il  deftinoit-l'Em- 
pire^  que  c'écoitau  plus  digne.  Alors  l'amour- 
propre  fit  ion  effets  chacun  fe  crut  dé/igné  ; 
les  uns  cherchèrent  à  s'aiTurer  des  Soldats, 
les  autres,  des  Grands  &  du  peuple  ,  mais  au 
moment  qu'on  fut  qu'Alexandre  avoit  don- 
né Panneau  royal  à  Perdicas,  toutes  les 
brigues  cédèrent. 

Les  Romains ,  dit  Félicie  >  faifoient  des 
demi  Dieux  des  Empereurs  qui  leur  laiiToient 
un  fuccclleur  légitime  ;  &  je  tiouve  que  les 
conftitudons  impériales  ont  fagemenr  érabli 
i'élection  d'u  Roi  des  Rom.ains ,  qui  eft  i« 
fuccedèur  dé  -gné  à  l'Emipire, 
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Anciennement,  reprit.  Florinie  ,  les  Per- 
Tes  i:e  permeccoient  pas  à  leur  Roi  d'aller 
à  quelque  expédition  de  guerre  que  ce  fut  , 
fans  qu'auparavant  il  eût  nommé  Ton  fuccef- 
feur. 

Livie  ,  dit  Uranie,  eut  Tadrefife  de  fi  bien 
cacher  la  mort  d'Auguile  ,  que  Thibere  fut 
en  pollelTion  de  l'Empire  avant  que  le  bruit 
de  cette  perte  Fut  répandu. 

Le  Sénat  de  Rome  cacha  celle  de  l'Em- 
pereur Claudius ,  &  s'aflembloit  tous  les 
jours ,  fous  prétexte  de  faire  prier  les  Dieux 
pour  la  fanté  de  ce  Prince;  mais  en  effet  pour 
travailler  fous  main  à  aflurer  l'Empire  à  fou 
fuccellèur. 

La  Reine  Tanaquille  ,  ajouta  Camille  ^ 
tint  la  mort  deTarquinius  fecrete  jufqu'à  ce 
que  Servius  fût  inftalé  Roi  des  Romains. 

Tout  cela  prouve  ^  dit  Uranie  en  fe  le- 
vant 5  que  les  Empires  héréditaires  fe  font 
foutenus  &  fe  foutiendront  toujours  au  pré- 
judice des  autres.  En  parlant  ainfi  elles  re- 
prirent le  chemin  de  lamaifon  ;  &  étant  en- 
trées dans  le  fallon,  tout  étant  prêt  pour  fer- 
vir ,  elles  fe  mirent  à  table. 

Aprèsle  repas,  Uranie  demandaàCamil- 
leen  badinant ,  fi  elle  étoit  d'humeur  de  fe 
rendre  à  la  Bibliothe:ue.Cerre  belle  fille  lui 
répondit,  furie  m^ême  ton^  que  pour  ce  jour 
la  ledture  lui  feroit  agréable ,  &  qu'elle  n'au- 
loit  pas  beioin  d'une  fête  champêtre  pour  la 
tirer  de  fa  mélancolie.  A  ces  mors  elles  en* 
uerent  dans  le  cabinot  des  livies  y  où  elles 
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recommencèrent   leurs    occupations  ordi- 
naires. 

Après  quelque  temps  de  lllence,  Florindc 
le  rompic  la  première.  Je  ne  puis ,  dit-elle  , 
me  lafler  d'admirer  h  confiance  de  Charles- 
Quint,  &c  la  modération  de  François  I,  lorf- 
oue  cet  Empereur  pa(Ta  par  la  France  pour 
aller  réprimer  la  ieoellion  de  Gand.  L'hi'- 
toire  de  notre  Nation  ,  fur  laquelle  je  luis 
tombée  ,  m'en  a  retracé  Tidée. 

Ileft  vrai,  dit  Uranie  ,  que  ce  fait  ert  des 
plus  mémorables  ;  cet  Empereur  demanda 
au  Roi  le  pouvoir  de  traverfer  Tes  Etats.  Il 
î''obtirtt^  éc  lorlqu^'il  fut  à  Paris  ,  on  repré^ 
fenta  au  Roi  qu^'il  devoit  profiter  de  l'occa- 
lion  pour  (e  yen  ^er  de  ce  Prince  ,  qui  avoit 
manqué  plvineiirs  fois  aux  traités  qu'ils 
avoient  faits,  entr'autres  à  celui  de  Pinvefli- 
ture  du  Duché  de  Milan  ,  qui  appartenoit  Ci 
iufcement  à  la  France. 

François  1  connoifl'oit  toute  l'importance 
de  celte  a'Taire  ,  'mais  il  favoit  encore  mieux 
que  la  parole  royale  efl:  facrée,  &  rebutant 
de  pareils  confeils  ,  il  impofa  (ilence  à  ceux 
qui  Icjlui  avoient  donnés. 

La  bonne  foi ,  dit  Félicie  ,  doit  être  en 
tout  temps  rerpeâ:able  ;  ce  fur  par  el!e  que 
les  Romains  poiféderent  le  plus  grand  Em- 
pire du  monde  :  leurs  amis  &  leurs  ennerrjis 
étoient  fi  fort  perfuadésde  la  fidélité  de  leurs 
conventions  ,  qu'on  ne  leur  demandoitque 
leur  parole  pour  aflurance  :  toutes  fortes  de 
trahiions  leur  étoient  odieufes  ;  ceux  de 
Salifque    l'éprouvèrent   authentique  ment  5 
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car  pendant  qut:  les  Romains  tenoienc  leur 
Ville  ailicgée  ,  un  Maîcre  d'école  trouva  le 
moyen  de  mener  les  enfans  des  principaux 
de  la  Ville  dans  le  camp  des  Romains. 

La  nouveauté  de  cette  lâcheté  les  furprit, 
&  ils  en^'eurent  tant  d'horreur ,  que  fur  le 
champ  ils  firent  lier  les  bras  à  ce  traître ,  ar- 
mèrent tous  les  Ecoliers  de  verges ,  «Se  leur 
dirent  de  chalTer  ce  mifcrable  à  grands  coups 
redoublés  jufque  danshurViUe,  &"  d'aller 
rejoindre  le.irs  parcns.  La  chofe  fut  exécu- 
tée à  la  lettre  ,  ôc  Ci  rigoureufement,  que  ce 
malheureux  expira  fous  leurs  coups  en  en- 
trant dans  la  Ville.  Cette  génerodré  des  Ro- 
mains toucha  les  SalifqL'es  fi  fcnfiblement  , 
qu'ils  fe  fournirent  le  lendemain  à  la  dom^ina- 
tion  Rom.aine  fous  d'hoi^orables  conditions.^ 

Scipion,  ajouta  Cac^iile  ,  ayant  rencontré 
Se  pris  un  vaiiTeau  aux  Carthaginois  ,  riche- 
ment cbargé,  le  Capitaine  lui  ayant  dit  qu'il 
portoit  dans  ce  vailleau  les  Ambafiadeurs&: 
les  prcfents  que  la  République  envoyoit  en 
Grèce  ,  il  le  relâcha,  qiioiqu'il  fe  doutât  que 
c'étoit  une  fourberie  ,  aim^ant  mieux  perdre 
ce  butin  que  de  rifquer  de  violer  le  droit  des 
gens  en  la  perfonne  de  ces  Ambafladeurs  , 
qu''il  croyoit  cependant  fiipporés. 

Céfar-Augufte  j  reprit  Florinde  ,  eût  bien 
pu  châtier  Caracolas,  le  plus  fameux  voleur 
de  Ton  temps,  &c  dont  la  tête  étoit  à  prix  ; 
mais  ce  brigand  ayant  eu  la  témérité  de  ve- 
nir lui-même  fe  livrer  à  Augufte  ,  Se  de  lui 
demander  la  fomme  qu'il  avoit  promife  h  ce- 
lui qui  le  lui  livreroit,  ce  Prince  ;,  qui  trouva 
;^  F6 
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quelque  chofe  de  grand  dans  cette  adion,.fuî 
ht  compter  l'argcnr,  (?^  lui  donna  la  v/e,  efti- 
rnant qu'il  devoit  recompenfcr  la  confiance 
que  cet  homme  a  voit  eue  à  fa  parole. 

le  fameux  Pirate  Callfcratus,  dit  Félicie  , 
rcfufa  une  Tomme confidérable  qu'on  luiof- 
froit  };our  avoir  la  liberté  de  tuei  un  homme 
oui  écoit  dans  fa  troupe,  à  qui  il  avoir  donné 
fa  protectiorh. 

PuLfqu'il  nV  a  perfonre,  reprit  Ur  a  nie,, 
qui  ne  veuille  être  cru  véritable  dans  ce  qu'il 
dit,  à  plus  forte  raifonun  Prince  doit  lou- 
haitcr  de  l'être ,  lui  qui  doit  avoir  plus  d'hon-- 
neur  dans  Tame  Se  plus  de  vérité  dans  la 
bouche  qu^aucun  de  Tes  Sujets ,  s'il  lui  étoir 
permis  de  promettre  &  de  ne  ri'?n  tenir,  qui 
pourroit  êtreaflèz  fimpîe  pour  donner  foi  a 
il?  paroles  ?  Celui  qui  -la  tient  exndemenc 
oblige  celui  avec  qui  il  traite  au  réciproque  : 
au  ccntraire,  celui  qui  lafliulfe,  méritequ'oii 
en  nfe  de  même  à  Ton  égard  \  ce  feroit  en 
vain  que  le  Prince  engageroit  fes  fujets  par 
des  fermen-s  de  fidélité,  c\  qu'il  jureroic  i'ob- 
feivanon  des  traités  avec  fes  Alliés  ou- fes 
Ennemis  ,  s'il  avoir  le  defTcin  de  rendre  tou- 
tes ces  précautions  inutiles ,  en  leur  man- 
quant de  parole. 

Les  contrats ,  fuivant  le  droit  ,  font  rela- 
tifs iFes  deux  contradans  font  obligés  d'exé^ 
curer  récip  oquement  leurs  conventions  î 
autrement  lesengagemens  feroient  fuperfiusr 
a  plus  forte  raifon  un  Prince  dont  la  préfen- 
ce  fùpplée  à  toute  foicmnité  de  plein  droit. 
Ses  Lettres  patentes  font  plçine  foi>   &  ta. 
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fêuîe  parole  royale  a  force  de  loi.  C'efî: 
donc  bien  pîas  fore  encore  quand  un  fer- 
ment le  lie  ,  il  ne  peut  le  rompre  fins  offenfer 
l^Aateur  de  fon  être,  qui  eft  la  vérité  même, 
&  que  les  Rois  doivent  imiter  y  puifqu'ils  le 
repréfentenr  ici  bas. 

Il  n'en  faut  poiirr  douter ,  dit  alors  Féli- 
cie  5  Dieu  a  fait  des  conventions  avec  les 
hommes  qu'il  a  exactement  obfervées.  De 
plus  5  il  leur  a  fouvent  témoigné  combien 
i!  étoit  otfenfé  de  voir  que  de  leur  côté  ils  ne 
faiisfaifoient  point  à  leurs  prom.edes.  Les 
cnfansde  S  :ul  mirent  à  mort  lesGabaonites 
contre  la  for  que  Jofué  leur  avoit  donnée  ; 
Dieu  les  vengea  en  envoyant  fur  Ifraël  une 
famine  qui  dura  trois  ans,  quoique  ,  fuivanc 
les  loix  humaines,  la  promefîe  de  Jofué  ne 
dût  pas  avoir  Heu  ,  ayant  été  extorquée  par 
un  artifice  j  cependant ,  comme  elle  avoic 
été  donnée  ious  le  fceau  du  Sergneur  ,  elle 
étoit  devenue  facrée,  authentique  de  invio- 
lable.  ^ 

Voilà  de  grands  exemples ,  dit  Camille  3. 
êc  une  belle  leçon  pour  ceux  qui  manquent 
à  leurs  promefles» 

Si  les  hom^mes  fuivoient  Téqmté  avec  exac- 
titude 5  ajoura  Florinde  ,  ils  n'auroient  pas 
befoin  d'exemples  ,  ils  en  trouveroientla  loi 
dans  eux  mêmes,  fans  avoir  recours  à  celles 
que  les  autres  ont  établies;  mais  puifqu'ii 
faut  des  loix  pour  les  contenir  ,  je  trouve 
qu'on  ne  peut  châtier  nop  rigoureiifemieni 
ceux  qui  y  contreviennent. 

Voos    êtes  Komaine   fur  cet  arciele  ;» 
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répondit  Uranie  ;  cetue  nation  fiimeufe 
n'ayani: jamais  manqué  de  punir  rinobferva- 
tion  des  loix. 

Il  ed:  certain,  ajouta  Félicie,  qu'un  Prince 
eft  obligé  de  ch^itier  les  médians  lorfqu'iis 
lai  font  connus  i  s^ildilTimule  ou  tcmporife, 
il  fe  rend  coupable  envers  Dieu  Ôc  les  hom- 
mes des  crimes  qu'ails  commettent.  C'eft  pour 
cela  qu'on  portoit  les  haches  &"  les  verges 
devant  les  Confuh  èc  Empereurs  Romains , 
afin  de  leur  faire  voir  par-là  à  quoi  ils  étoient 
obliges,  Ôi  tenir  tout  le  monde  dans  le  de- 
voir. 

Pendant  la  cenfure  de  Caton  ,  ditFlovin- 
de  5  les  ouvriers  étoient  (ans  cc[fe  occupés  , 
fans  ofer  quitter  leur  boutique  aux  heures  de 
travîiil ,  dans  la  crainte  de  rencontrer  ce  ri' 
gide  Cenfeur,  qui  obfervoit  jour  &  nuit  les 
grands  &  les  petits  ;  lorfqu'il  en  trouvoic 
quelqu'un  en  contravention  ,  il  traitoit  les 
Patriciens  comme  les  derniers  du  Peuple  : 
exemple  mémorable  pour  ceux  qui  ont  l'au- 
torité ertre  les  mains. 

Séneque,  reprit  Uranie,  dit  *'  qu^un  par- 
?î  ticulier  qui  peut  empêcher  le  mal  ,  &  qui 
3J  ne  le  fait  pas ,  en  eft  re'ponfable  comme 
iy  s'il  l'avoit  commiis.  "  Cependant  ,dit  Ca- 
mille ,  la  trop  grande  févérité  dans  un  Prin- 
ce eft  un  défaut.  Mais,  interrompit  ,Florin- 
de  ,  la  trop  grande  indulgence  eft  un  vice. 

L'Emp're  Romain  ne  couroit-il  pas  à  fa 
perte  pnr  les  défordres  que  iabonîé50U,pour 
mieux  dire  ,  l'indolence  de  rEm>pereur  Pcr- 
tinax  y  laid^ji:  introduire  :-   Et  que  feroit-  il 
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cîevenu  fans  le  Iccoursqu'y  apporta  le  rigide 
Alexandre  qui  lui  fuccéda  ,  en  remetcanc  les 
loix  dans  leur  vigueur  ,  &  les  faifant  obfer- 
vcr  réguliércnicnr  ?  C  icéron  foutient  ,,  ajou- 
ta Uranie,  *'  qu'il  n'y  a  rien  oui  oiienfe  plus 
5J  les  bons  que  de  voir  fupportevles  méchans, 
5^  &  que  rien  ne  donne  plus  d^audace  pour 
y>  mal  faire  que  l'impunité.  » 

Ce  qui  arriva  à  Rome,  reprir  Félicie  ^  fous 
le  ponrificat  d'Innocent  XI  ,  peut  (ervir  de 
preuve  à  ce  que  nous  (outcnons  ici.  Ses 
PrédécefTeurs  avoient  négligé  depuis  un  rrès- 
loHg- temps  de  purger  la  Province  deRoma- 
gne  d^un  nombre  infini  de  ces  fortes  de  bri- 
gands, que  les  Italiens  appellent  Sgherri  , 
dont  la  profellion  e±t  de  prêter  Ja  main  à 
toutes  fortes  de  crimes ,  Se  particulièrement 
aux  meurtres.  Les  Italiens  iont  naturelle- 
ment poités  à  la  vengeance;  mais  pour  la 
fatisl^aire  ils  prennent  ordinairement  toutes 
leurs  fuictés,  6>c  pour  cet  effet  fe  fervent  tou- 
jours de  main  tierce.  Vous  jugez  bien  que  ces 
minières  d'iniquité  font  gens  (ans  foi  Se  fans 
loi  ,  puifqu'ils  le  mettent  fur  le  pied  de  prê- 
ter leurs  bras  à  quiconque  les  veut  mettre  en 
oeuvre.  La  NoblefTe  fe  faifant  un  honneur 
d'être  redoutée  ,  tient  à  fes  gages  nombie  de 
Sgherris,  ce  qui  eft  caufe  que^  dans  la  crainte 
de  Pirricer  5  les  Gouverneurs  des  Provinces, 
qui  ne  le  font  que  pour  un  tem.p",  tolèrent 
cette  race  meurtrière  ,  fâchant  que  les  No- 
bles la  fou  tiennent. 

La  Romagnc  foufProit  beaucoup  de  ces 
Icélérats.    Innocent    XI     connoiffant    ces 
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défordres  ,  crut  qu'il  étoic  de  Ton  devoir  i'f 
remédier ,  &  choifit  le  Cardinal  Cibo  pouT 
cette  légation.  Ille  fit  appeller  eSv'  lui  dit, 
"  que  le  connoidant  Prince  de  naidance  ,  ôc 
y»  par  conféquent  incapable  de  crainte  ^  ni 
"  d'un  vil  intérêt,  qui  engourdilToit  fouvent 
»  les  mains  de  ceux  qui  avoient  de  l'autori- 
»  té  ,  &  les  empêchoitde  frapper  fur  le  crr- 
»  me  ,  ille  prioitde  fe  charger  de  ce  gou- 
jy  vernement  ,  &:  de  délivrer  le  Saint  Siège 
>y  de  la  honte  qui  rejailliiloit  fur  lui ,  l'alfu- 
»  rant  qu'il  lui  donneroit  un  pouvoir  fi  éten- 
»^  du  dans  l'exercice  de  la  juftice  la  plus  fé- 
»  vere  ,  qu'il  n'y  auroit  aucune  recomman- 
»  dation  qui  pût  faire  fufpendre  Tes  juge- 
}y  mens  ni  limiter  Ton  autotité.  » 

Le  Cardinal  ,  qui  étoit  doux  &  réfervé , 
eût  bien  voulu  s'excufcr  de  preadre  cette 
commiiîion  ;  mais  voyant  que  le  Pape  la  lui 
donnoit  avec  des  conditions  qui  n^avoient 
jamais  été  accordées  à  fes  prédéce fleurs , 
il  l'accepta,  &  fe  tranfporta  à  Ravenne,  ca- 
pitale de  la  Province.  A  Ton  arrivée  les  Ma- 
giftrats  &  la  Noblefle  vinrent  le  reconnoîtrs 
de  le  féliciter. 

Le  Cardinal  leur  dit  d'une  voix  foible 
&  tremblante  ,  '*  qu'il  étoit  fâché  d'être  vc- 
w  nu  occuper  la  place  qu'un  autre  eût  pu 
»  exercer  mieux  que  lui;  qu'il  étoit  foible 
»  de  corps  &  d'efprit,  qu'il  aimoitle  repos 
J7  &c  h  paix  ;  qu'il  les  laifleroit  les  m.auref 
»  de  tout  i  qu'il  lesprioit  feulement  d'avoir 
w  Dieu  devant  les  yeux  dans  l'exercice  de  la 
»  Juâicc.  ,3, 
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Les  babitans  de  Ravenne  furent  charmés 
d'avoir  un  Légat  fi  humble  ôc  n  doux  ;  3c  les 
brigands  en  particulier  fe  réjouirent  de  Tim- 
punlcé  qu'ils  Te  promettoientfousun  gouver- 
nement Cl  pacifique  ;  rmls  Thabile  Légat 
n'eut  pas  plutôt  congédié  les  Magiftrats  ôc  la 
NobleOe  ,  qu'il  fîtappeller  le  Barigello  ,  oa 
Capitaine  des  Archers,  auquel  il  dit  d'un  ton 
réfolu  Se  hardi ,  ''  que  le  premier  coup  ible , 
55  de  meurtre  ou  d'autres  crimes^  qu'il  !ai(Ie- 
»  roit  échapper  ,  il  lui  en  répondroit  fur  fa 
3i  propre  vie  ,  Se  qu'il  le  Feroit  prendre  im- 
»  manquablement,  s'il  ufoit  de  la  moindre 
a  négligence  ou  collufion  avec  qui  que  ce  fur. 

Le  Barigello  lui  repréfenti  que  s'il  arrî- 
voit ,  contre  la  coutume ,  que  les  coupables 
ne  fudent  pas  relâchés  par  l'intercefïion  des 
Nobles,  les  uns  ou  les  autres  le  feroient  poi- 
gnarder; le  Cardinal  l'allura  qu'il  mcttroic 
par-tout  de  fi  bons  ordres  qu'il  ne  lui  arri- 
veroit  aucun  mal  d'avoir  fait  fon  devoir  ,  Sc 
le  congédia  fans  vouloir  attendre  de  répli- 
que. 

Trois  jours  après  il  y  eut  un  homme  aflaf- 
fîné  ;  le  Barigello  fit  ce  qu'il  devoit,  le  n-.eur- 
trier  ne  fe  cachant  pas  ,  dans  la  confiance 
entière  de  fon  impunité.  Le  Cardinal  ne 
manqua  pas  d'être  invefli  par  la  Nobleffe  , 
qui  demandoit  grâce  en  faveur  d'un  homme 
que  tous  afîuroient  n'avoir  fait  ce  coup  qu'a- 
pièsyavoir  été  forcé  par  les  outrages  intolé- 
rables de  fon  ad-^erfaire. 

Il  éc  ura  avec  patience  &:  de  fang  froid 
tout  ce  qu'on  voulut  lui  dire  pour  la  défen& 
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du  meurtier  ,  de  leur  répondit  avec  douceur 
qu'il  étoit  fâché  comme  eux  de  cet  accidenti 
mais  que  le  Pape  lui  ayant  commandé  de 
faire  exercer  la  jullice,  il  ne  pouvoir  en  fuf- 
pendre  )e  cours  ,  ôc  envoya  le  coupable  au  gi- 
bet. 

Les  intercefTeurs  prirent  patience  cette 
première  fois  ,  fe  flattant  que  le  nouveau 
Légat  avoit  voulu  donner  un  exemple  pour 
faire  honneur  à  fa  légation  ,  6i  qu'il  (croit 
plus  traitabîe  une  autrefois. 

Ce  mom^ent  ne  tarda  pas:  01a  commit  un 
fécond  meurtre  ,  &c  le  coupable  ayant  été 
pris  &  mis  aux  fers  ,  les  interceifeurs  revin- 
rent à  la  charge  ,  Se  ne  purent  obtenir  par 
leurs  prières  qu'un  délai  de  quelques  jours, 
pendant  lequel  ils  eurent  recours  au  Pape  , 
peur  demander  la  grâce  d'un  fils  unique , 
qui  étoit ,  difoiton  ,  le  foutien  d'une  mère 
a^igée,  qui  demandoit  la  vie  de  fon  fils , 
livré  par  la  vivacité  de  fa  îeunefle  à  un  excès 
de  colère  qui  avoit  malheureufement  ôc 
coiitre  fon  intention  ,  caiiié  la  mort  d^un 
fcélérat  digne  de  mille  fupp'ices,&:qui  l'avoir 
indignem^^nt  attaqué. 

Le  Pape  écouta  tout  :  mais  il  conclut  que 
la  juftice  étoit  néceffaire  pour  maintenir  l'or- 
dre &  la  tranquillité,  &  défendit  qu'on  ne 
lui  parlât  plus  de  ce  crimainel ,  ni  d'aucun 
au^re  de  la  légation  de  Pvavenne,  enforte 
qu'il  fut  puni. 

Ces  deux  exécutions  aigrirent  fi  fort  ceux 
de  Ravenne,  que  voulant  tirer  au  bâton  avec 
le  Légat,  ils  commettoient  tous  les  jours  de 
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nouveaux  dcfordres  ;  mais  le  Cardinal  Cibo^ 
fans  (orrir  de  ion  flegme  ,  faifoic  exécuter  ri- 
goureuiement  les  coupaMes. 

Prefque  toute  la  Nobleik  fut  impliquée 
dans  les  crimes  de  ces  malheureux  ,  de  forre 
que  l'Exécuteur  étoit  11  fouvent  occupé,  qu'il 
ne  fe  palfoit  point  de  jours  fans  qu'on  en  vît 
trois  ou  quatre  à  la  fois  à  la  potence  ,  au 
grand  étonnement  du^Peuple,  qui  n^ivoit  ja- 
mais vu  une  lemblable  lévérité. 

Elle  fut  employée  Ci  utilement,  que  cet- 
te funefte  race  s'écîaircit  au  point  qu^on  nen 
voyoit  plus  dans  la  Ville  ni  le  jour  ni  la 
nuit  :  mais  le  zele  du  Cardinal  n'en  demeu- 
ra pas- là;  car  ayant  appris  qu'il  s'en  retiroic 
tous  les  foirs  une  grande  quantité  dans  une 
hôtellerie  de  campagne,  n'ofant  plus  pa- 
roitre  à  Ravenne  ,  il  donna  des  ordres  fe- 
crets  p">ur  être  foutenu  dans  fon  projet  ,  Ôc 
fe  tranfporta  dans  ce  lieu  déguifé  en  Curé 
de  viî'age. 

Il  y  entra  au  milieu  de  la  nuit  ,  dem.an- 
d.mt  à  y  Iv^ger  ,  comme  étant  trop  tard  pour 
pafTèr  outre.  Il  s'y  trouva  bientôt  environné 
d'un  nombre  infini  de  ces  alîailins  ,  qui  ne 
pouvant  le  reconno  tre,  ne  le  crurent  que 
ce  qu^il  piroidoit  être.  Ils  ^obligèrent  à  les 
fcrvir  ,  &  le  hardi  Piélar  tnurnoit  la  broche 
au  moment  que  la  maifon  Ct  trouva  invefiie 
par  fes  ordres  des  Archers  Si  de  la  Milice 
delà  Ville.  Alors  le  Cardinal  ayant  mis  fa 
calote  rouge  fur  fa  tête  &c  parlant  en  maî- 
tre 3  les  fit  tous  lier  ôc  garciter ,  avec  l'Hôte 
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de  Tes  domeftiques ,  5c  le  jour  venu  il  les  fit 

pendre  ,  Ôc  rafer  la  maifon. 

Cette  févérité  néceffaire  a  rendu  le  nom 
du  Cardinal  Cibo  i\  redoutable  en  Roma- 
gne  5  qu^aujourd  hui  encore  la  Tueur  vient 
au  front  des  gens  du  pays  quand  ils  l^entcH- 
dent  nommer  ;  &  la  Nobleife  eft  réduire  à 
une  telle  extrémité  par  les  confifcations, 
qu'ils  font  la  plupart  dans  la  dernière  mifere. 

Voilà  5  dit  alors  Uranie  ,  ce  qui  s'appelle 
ne  pas  diiîimuler  avec  les  m.échans.  Dieu 
permet  fouvent  que  ceux  qui  les  épargnent 
paient  pour  eux.  Ne  dit-il  pas  à  Achabque 
pour  avoir  laiilé  échapper  de  ies  mains  un 
homme  digne  de  mort,il  fatisferoit  pour  lui 
en  fa  perfonne  ,  ainfi  rue  Ton  Peuple  ? 

Paufanias,  ajouta  Florinde  ,  tua  Philippe, 
père  d'Alexandre,  parce  qu'il  ne  lui  rendit 
pas  juftice,  quoiqu'il  la  lui  eût  fouvent  d«« 
mandée.  Ce  Prince,  au  contraire,  le  tour- 
noit  en  ridicule  à  toute  fa  Cour ,  &  élevoit 
fon  ennemi  dans  les  plus   grands  honneurs. 

Les  Romains,  ajoura  Camille  ,  ont  donné 
un  exemple  éternel  de  l'exade  juftice  qu'ils 
faiioient  rendre.  Oratius  Tergéminus  pen- 
fa  payer  de  fa  vie  la  colère  &  rindignatioii 
du  Sénat ,  quoiqu'il  fut  couronné  de  gloire 
par  le  gain  d'une  fameufe  vi6loire  qu'il  ve- 
noit  de  remporter,  &dont  il portoit encore 
les  éclatantes  marques. 

Un  autre  témoignage  de  leur  juftice  ,  dit 
Uranie  ,  fe  préfente  à  ma  mémoire  dans  la 
punition  des  enfansde  Brutus,  d'autantplus 
remarquable,  que  l'exécution  romboit  à  la 
charge  de  leur  propre  père,  Ôc  fe  dcvoit  faire 
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}l  Ton  înftance  ,  lui  à  qui  il  eût  ëcé  peu  féant 
dans  une  autre  occahon  de  voir  Ôc  a'ordon- 
ner  un  pareil  fpedtacle. 

Ils  n'ont  jamais  puni  pcrfonne  Ci  févére- 
mcnt  que  Méticus,  pour  avoir  chancelé  dans 
fa  fidélité. 

Jules-Céfar  ,  reprit  Florinde  ,  n'étoit  pas 
un  gran  i  punilTeur  de  crimes  ;  mais  pour  un 
Soldat  fédicieux  ou  déferteur  j  ou  quelque 
furprife  à  la  guerre  ,  il  étoit  fans  miféricor- 
de  ,  &  n'cpargnoit  ni  Nobles  ni  Plébéiens. 

Tout  cela  fait  voir  ,  dit  Uranie,  qu'un 
Prince  ne  doit  point  craindre  d'être  taxé  de 
cruauté  en  faifant  exercer  la  juftice ,  &l  en 
donnant  vigueur  aux  loix  de  Ton  Etat  :  c'efl: 
un  père  qui  châtie  fesenfans.  Un  Médecin 
qui  ,  pour  fauver  Ton  ami,  lui  fait  fouffrir 
des  maux  incroyables,  ne  paflè  point  pour 
cruel  :  ainii  pourvu  qu'un  Prince  ne  faiîe 
rien  contre  l'utilité  publique  ,  il  doit  être 
toujours  loué  de  punir  les  méchans,  &  de 
retrancher  du  corps  de  Ton  Empire  les  par- 
ties corrompues,  pour  en  con£erver  ce  qui 
eftbon  &  fain. 

Mais ,  continua-t-elle ,  le  Soleil  nous  laif- 
fela  liberté  de  jouir  de  la  promenade,  Se 
puifque  nous  avons  rempli  le  tribut  que  ce 
cabinet  exige  de  nous ,  allons  chercher  juf- 
qu'aux  bords  de  la  rivière  de  quoi  diverfi- 
fier  nos  réflexions.  Alors  elles  fe  rendirent 
fur  la  terra  (fe  ,  ow  s'étant  promenées  aHcz 
long  temps  ,  elles  prirent  leurs  places  fur 
les  iieges  de  verdure  dont  elle  étoic  ornée. 

En  vérité  die  Camille ,  je  ne  puis  aOez 
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admirer  Uranie  ^  elle  nous  aime,  &^  nous 
fak  entrer  avec  bonté  dans  Tes  fecrets  :  ell 
n'ignore  pas  non  plus  à  quel  point  nous  nous 
intrreiTbns  à  ce  qui  la  touche  ;  cependant 
je  vois  qu'elle  craint  de  nous  faire  part  de 
Tinquiéiude  où 'ans  douce  elle  doit  être  de 
la  réuffite  du  voyage  de  Thélamont. 

Je  vous  avoue,  répondit  CJranie  ,  que  je 
me  reprocherois  de  vous  entreteni;  de  ce 
qui  ie  paile  dans  mon  efprit  ,  lorfque  je  ne 
dois  fonger  qu'à  occuper  le  vôtre  par  des 
objets  agréables  ;  mais  puifqu'enfin  vous  me 
paroi'lez  (ouhaiter  que  je  vous  découvre  mes 
penfées,  je  ne  vous  diîTimulerai  point  que 
j'a;  prébende  fort  que  les  foins  de  Théla- 
mont ne  foient  inutiles;  nous  ne  fommes 
point  dans  un  temps  où  l'on  fe  pique  d^être 
généreux  ,  &  je  doute  avec  quelque  juftice 
que  Ion  parent  fe  veuille  accommoder  avec 
Géi  onte ,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'un  bien 
confidérable. 

Pour  moi ,  dit  Florinde  ,  j'augure  mieux 
que  vous  de  cette  affaire  ,  ne  pouvant  m'ima- 
giner  qu'un  parent  de  Thélamont  lui  puille 
lien  refufer,  puifquç  ceux  qui  ne  lui  font 
rien  ,  ne  (e  peuvent  difpenfer  de  lui  tout 
accorder . 

Cela  eft  bien  obligeant  pour  lui ,  dit  Ura- 
nie  ,  &c  je  conviendrai  facilement  que  Thé- 
lamont pollede  tout  ce  qu'il  faut  pour  per- 
fuader  ;  mais  quand  il  réuffiroit  auprès  de 
fon  parent,  que  pourra-t-il  attendre  de  Gé- 
ronte  ?  La  plus  vive  rcconnoiilànce  ,  dit  alors 
Féliciej  ^  quand  il  feroic  cent  fois  plus  bi- 
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zarre  qu'il  ne  TL-ft,  je  fuis  perfuauee  qu'il  ne 
fera  point  ingrat  pour  un  icrvice  de  cette 
importance. 

N'en  doutez  point,  reprit  Camille,  Gé- 
ronte  n'eit  extraordinaire  dans  (es  fentiinens 
que  parPamour  qu'il  a  pris  pour  vous  ^  mais 
cet  amour  ne  lui  ferme  pas  les  yeux  fur  ce 
qu'il  doit  fes  amis.  Je  ne  lui  connois  point 
d'autres  défauts  que  de  vouloir  vous  con- 
traindre à  répoufer,  ou  à  ne  vous  point 
miricr  de  fon  vivant  j  car  du  refte  iiell;  hon- 
nête homme,  &  fa  gratitude  ira  peut  -  être 
plus  loin  que  vous  ne  penlez. 

Vous  me  flattez ,  dit  Uranie,  d'une  douce 
efpérance  ;  ôc  comiriC  je  fouhaice  avec  ar- 
deur ce  donc  il  s'agit ,  je  m  y  laide  entraîner 
avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  c'eft  v^ous 
qui  l'ipifinuez  dans  mon  cœur. 

Pour  moi  ,  dit  Camille ,  j'en  crois  le  pro- 
verbe :  un  bienfait  n'eft  jamais  perdu  ;  fi  ce- 
lui à  qui  nous  le  rendons  en   ell  ingrat ,  le 
Ciel  nous  en  rient  compte  ;  tôt  ou  tard  il  a 
fa  recompenfe.  Il  faut  que,  pour  vous  amu- 
fer  Se  détourner  vos  idées,  je  vous  difc  un 
conte  f^r  ce  fujet  qui  vous  ramènera  infen(i- 
bîement  à  la  morale  que  le  proverbe  renfer- 
me: je  ne  vous  le  donnerai  que  comme  uns 
fabh,*  ;  ma«^   je  croi,.  que  ces  fortt^s  d'amufe- 
'  mens  ne  font  pas  touc-à-fait  indignes  des 
bons  efprirs ,   fur  tout  lorfqu'on    en  peut 
tirer  des  lumières  qui  conduifent  à  la  vérité. 
C  :  que  vous  dites  eft  très-jufte  ,  répondit 
Uraid'-e  ;  la  fable  renferme  fouvent  une  (é- 
■  vere  morale,  de  je  trouve  qu'elle eO: d'autant 
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plusTûlUe,  qu'elle  ne  fe  découvres  nos 
fens  que  fous  Tappas  du  plaifir.  Je  fuis  de  ce 
fentiment ,  ajoura  Félicie  :  Phèdre,  Higiii 
di  le  célèbre  Efopc  font  de  bons  garans  de 
cette  vérité. 

Lorfqu'on  peut  tirer  d'un  conte  ou  d'une 
fable  de  juftes  réflexions ,  dit  Florinde  ,  ils 
deviennent  aufli  utiles  que  l'hifloîre. 

Je  puis  donc  ,  fans  crainte  de  vous  en- 
nuyer, reprit  Camille,  vous  dire  celle  dont 
je  viens  de  vous  parler  ,  vous  alTurant  que  , 
quoiqu'elle  foit  fable  de  roman ,  elle  vous 
ramènera  à  la  folidité  que  vous  fouhaitez; 
êc  quand  elle  ne  ferviroit  qu'à  vous  ocruper 
une  heure ,  &  à  me  mettre  au  niveau  de  Flo- 
rinde, qui  a  f\  bien  fait  valoir  la  Pi-incelfe  de 
Ponthieu,  je  trouverois  mon  temps  parfaite- 
ment bien  employé. 

Je  vois  bien,  dit  Uranie  en  riant,  que 
Tenvie  de  conter  aulTi  une  hiftoire  vous  gui- 
de un  peu  ;  mais  n'importe  ,  nous  (aifirons 
toujours  avec  joie  les  occafions  qui  fe  pré- 
fenteront  de  vous  entende.  Alors  Camille, 
voyant  qu'on  fe  préparoità  l'écouter,  prit  la 
parole  en  ces  termes. 

HISTOIRE   DE  JEAN  DE  CALAIS. 

CE  que  je  m'engage  à  vous  conter  effc 
tiré  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Hiftoi- 
res  fabuleufes  de  la  Maifon  des  Rois  de  Por- 
tugal. Je  n'y  changerai  rien  ,  &:ne  me  pique- 
rai point  de  vous  l'embellir. 

Au  nord  des  Gaules ,  fur  le  bprd  de  la 

mer 


Amusantes.  14  j 

mer  ,  ell  une  Ville  appeiléc  Calais.  Un  des 
principaux  &  des  plus  riches  Ncgocians  de 
cette  Ville ,  avoir  un  fils  unique ,  à  qui  il  avoir 
donné  toute  réducadon  nécellaire  pou  ;ui 
former  refprit  &  le  corps  ;  la  nature  l'.ivoit 
doué  des  charmes  de  l'un  Ôc  Jes  gr  ice  de 
l'autre  :  ainfi  Tes  Maîtres  le  virent  bientôt 
paOer  leurs  efpérances. 

Il  s'attacha  fur  toute  chofe  à  l'art  de  na- 
viguer ,  &  lorfqu'il  eut  joint  la  pratique  à  la 
théorie,  il  fut  le  plus  brave  &  le  plus  excel- 
lent homme  de  mer  de  Ton  temps :fon  jeune 
courage  ne  lui  permettant  pas  de  languir  dans 
une  molle  oiliveté,  il  engagea  Ton  père  à  lui 
équiper  un  vaiHeau  a'iez  fort  pour  nettoyer 
la  côte  d\m  nombre  infini  de  Corfaires  que 
ie  grand  négoce  des  Habitans  de  Calais  y 
avoir  attirés,  «Se  qui  faifoient  mille  briganda- 
ges dans  ces  mers. 

Son  ptre  loua  Ton  audace  ,  &c  lui  fournit 
abondamment  tout  ce  qu'il  lui  fa-loit  pour 
inexécution  d'un  (i  beau  projet.  Tout  étant 
prêt ,  il  mit  à  la  voile  ,  &  fa  valeur  foute- 
nue  par  la  prudence,  le  fervirent  fi  bie  1  , 
qu^ayant  battu  ces  voleurs  de  mer  en  plu- 
fieurs  rencontres  ,  il  les  décruifit  fi  parfaite- 
ment ,  qu'il  n'en  paroifioit  plus. 

Ces  nouvelles  portèrent  les  Habitans  de 
la  ville  de  Calais  à  un  tel  degré  de  recon- 
noiiTance  ,  qu'ils  lui  préparèrent  des  arcs 
de  triomphe  ,  en  joignant  à  fon  nom  ce- 
lui delà  Ville,  comme  lui  étant  redevable 
de  fa  tranquilité  <?c  de  la  fùrété  de  fon  com- 
merce ;   ce  qui  fait  que  l'Hiltorien  ne  le 
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donne  jan-:ai<;  à  conncître  que  fous  le  nom 
de  Jean  de  Calais. 

Ce  jeune  Héios  étoit  prêt  par  Ton  retour 
à  jouir  des  honneurs  qui  l'attcndoient,  lorf- 
que  Ton  vailicau  ftt  battu  par  une  fi  cruel- 
le tempête  ,  qu^il  fut  porté  dans  des  mers 
inconnues.  Le  calm.e  ayant  fuccédé  à  l'ora- 
ge 3  Jean  de  Calais  ayant  mis  en  ufage 
tout  ce  que  l'art  &  Tcxpérience  lui  avoient 
appris  pour  trouver  les  terres  ,  il  découvrit 
une  nie  ,  il  s'en  approcha  ,  &  ayant  mis  fa 
chaioupe  enmjer  ,  il  aborda  lui  neuviemiC 
au  bord  d'un  bois ,  dans  lequel  ilentra^  fuivi 
de  Tes  huit  Soldats. 

Sa  furprife  fut  otrême  de  le  trouver  tail- 
lé &:  coupé  par  de  grandes  Se  belles  allées, 
cette  attention  lui  paroifïant  extraordinaire 
dans  un  pays  qu'il  avoir  cru  in'  abité  ou  bar- 
bare^ mais  (on  étonnemenr  eût  de  quoi  s'aug- 
menter ,  lorfque  s'étant  avancé  il  entendit 
parler  Flamand  ,  langue  qui  lui  étoit  fami- 
lière. Il  conduilltfes  pas  du  côté  des  voix 
qu'il  venoit  d'entendre  ,  de  vit  troi .  hommes 
iuperbem,ent  vêtus  qui  s'approchèrent  de  lui 
avecpolirede. 

Jean  de  Calais  les  pria  de  lui  apprendre 
dans  quel  pays  il  étoit ,  ôc  s'il  y  avoit  fureté 
p04.ir  lui  ë-z  pour  fa  troupe.  Qui  que  vous 
ïoyf.z, 'ui  répondit  celui  qui  paroifîbit  être 
au-dcfuis  des  autres  ,  je  trouve  furprenant 
que  vous  ignoriez  que  vous  êtes  dan«  l'Ori- 
manie  ,  Et.tflorifTant ,  où  règne  le  Roi  du 
m  ;nde  le  plus  jufte  ,  de  qui  la  fage(Te  à  dic- 
té les  Loix  auxquelles  il  s'ell  ioumis  lui  me- 
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ir.e  ,  Se  dont  l'obfcrvar'on  rel'girnfe  Fait 
le  bonheur  de  cet  Empie;  ne  regrettez 
point  d'y  être  abordé  ,  vous  y  ferez  en  a(- 
lurance.  Montez  fur  cette  hauteur,  ajouta - 
t-il  ,  qui  vous  cache  la  grande  Se  fuperbe 
ville  de  Palmanie  ,  qui  fert  de  capitale  à  ces 
riches  Etats,  vous  y  verrez  une  rivière 
majeftueufe  qui  forme  le  plus  beau  por^  de 
rUnivcrs  ,  &c  dont  l'abord  eft  la  fureté  de 
toutes  les  Nations. 

Jean  de  Calais  le  remercia,  8c  charme 
des  grâces  que  lui  faifoit  la  fortune  ,  il  s'a- 
vança fur  lefommetqui  lui  cachoit  la  Vil- 
le i  il  découvrit  le  plus  beau  pays  du  mon- 
de, &  delcendit  dans  cette  capitale  le  cœur 
rempli  de  joie  j  mais  étant  arrivé  dans  une 
grande  place,  il  vit  le  corps  d'un  homme 
déchiré  par  les  chiens;  cet  objet  lui  fît  hor- 
reur ,  il  fe  repentit  de  s'être  engagé  fi  avant. 
Il  demanda  cependant  pourquoi  dans  une  (î 
grande  Ville  ,&:  dont  on  lui  avoir  dit  que  les 
loix  étoient  fi  fages  ,  il  ne  fe  trouvoit  pas 
quelqu'un  d'alfez  charitable  pour  faire  don- 
ner la  fépulture  à  ce  malheureux. 

On  lui  répondit  qu'il  fubifloit  la  peine  de 
la  loi ,  qui  ordonnoit  que  tous  ceux  qui 
mourroient  fans  payer  leurs  dettes  feroicnt 
jettes  aux  chiens  pour  en  être  la  proie,  5c 
que  leurs  âmes  étoient  errantes,  fans  que  les 
Intcllig  nfes  éternelles  leur  donnaffent  le 
lieu  de  repos  deftiné  aux  juftes  :  qu-'on  fai- 
foit cette  punition  pubUquement,  parce  qu'il 
fe  trouvoit  fouvent  des  perfonnes  aflèz  gé- 
néreufes  pour  acquitter  les  dettes  de  ces 
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irialbcMrtux  ,  ^  fairt  donner  la  fépulture  à 
lec)  coips. 

Il  n'en  faillit  pas  davantage  àl'ame  ma* 
p,n3nînr:e  àt  Jennde  Calais  ,  excitée  par  ta 
o  îj^pafïion  ;  il  fit  publier  fur  le  champ  à 
fc;n  de  tiompe  par  toute  la  Ville  que  les 
Cîcgi  ciers  de  ctî  hcrrme  n'avoienr  qu'à  lui 
fa)ie  voir  leurs  titres  5  qu^il  s'ofFroit  de  les 
acquitter  ;  ô:  le  lendemain  ayant  fait  entrer 
fon  vaifleau  dans  le  poit  ,  il  prit  Targem  né- 
cefaire  pour  (ati  faireàfa  parole  :  il  la  tint 
cx2(fiement ,  &  fit  d  honerables  funérailles 
au  cadavre  du  débiteur. 

Après  avoir  reçu  du  fu préme  M agifi:rat& 
dv\  Peuple  les  louanges  qu''uneparei' le  action 
rr  critoit,  il  ne  fngea  plus  qu'à  prendre  les 
hauteurs  de  cette  terre  favorable ,  pour  en 
pouvoir  donner  connoidance  à  fa  patrie  ,  & 
lui  ouvrir  un  chemin  qui  facilitât  un  négoce 
utile  aux  deux  Natxns. 

Un  foir  qu'il  fe  reiiroit  d'af^ez  bonne  heu- 
re fur  fon  bord  5  il  apperçutun  vaiflcau  qui 
vcnoirde  mouiller  auprès  du  fien^  fur  le 
pont  duGuel  il  vit  deux  Dames  fondantes  en 
pleurs  ;  elles  étaient  n  agnihquenient  parées, 
leur  air  fit  juger  à  Jean  de  Cautis  qu'elles 
étoiert  d'une  naifiance  .  ilHnguée.  îl s'infor- 
ma à  qui  appartenoir  ce  vaiflèau;  il  aprit  qu'il 
éroit  à  un  Corfaire  qui  ^enoir  d'entrer  dans 
le  port  ,  d<  que  les  deux  perfonnes  c^u'il 
V  voit,  éioitiii  ut  s  efclaves  qu^ii  vencixoit  le 
l.n''emain.     - 

Le  cœur  fenfiblcde  Jean  cie  Calais  fut  tou- 
che dtitui  mialheui  ,  de  il  foima  le  delTciQ 
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de  les  rerirer  de  l-'abyme  d.ms  lequel  elles 
alloienr  tomber.  Pour  cet  eitct  il  manji  le 
Corfiire,3^rans  marchander  du  prix,  il  don- 
na au  Pirate  tout  ce  qu'il  voulut ,  <k  fit  venir 
les  dei'x  efclaves  fui  Ton  bord. 

Mais  quelle  fut  fa  farprife  'orfqu  elles  eu- 
rent ôré  leur  voile  ,  de  voir  deux  jeunes 
beautés  capables  d'acte;:»  drir  Pâme  la  plus 
barbare  !  Les  pleurs  O-i'elles  répandoient  ne 
faifoient  ou'augmeiiier  leurs  chirmes  ,  &C 
fembloient  leur  fe- vir  d'armes  poL?r  vaincre 
tous  leurs  cccursiJîe  des  deux  fur-tout  frappa 
celui  de  Jean  de  Calris  d'un  trait  qu'il  ne  put 
parer. 

Après  avoir  donné  quelqiie-temps  à  Pad- 
miration  fjueluiinfpiroit  fon  amour  nailianr, 
il  les  confola  ,  leur  dit  nacelles  croient  libres-, 
qu'un  rcfped  inviolable  fuivroit  Padioa 
qu'il  venoit  de  faire  ,  &  qu'en  les  retirant 
des  mains  du  Pirate  il  n'avoit  point  eu  d'au- 
tre deilein  que  de  les  rendre  à  leurs  parens, 
fans  efpoir  d'aucune  rançon. 

Ces  paroles  généreufes  raiTurerent  les 
belles  captives.  L''air  noble  de  Jean  de  Ca- 
lais ,  les  grâces  qui  accompagnoient  toutes 
fes  actions  touchèrent  leurs  cœurs,  Se  les 
termes  les  plus  obligeans  lui  marquèrent 
leur  reconnoillance.  Qiieîque-temps  après  il 
mit  à  la  voile  ,  &c  fa  navigation  fut  h  heu- 
reufe  qu'il  fe  trouva  bientôt  fur  les  côre$ 
d'Albion  ,  où  les  mauvais  temps  Pobligeada 
relâcher. 

Pendant  le  voyage  il  ne  palfoitpas  un  mo- 
ment fa-ns  être   auprès  de  fes  efclaves:  d4 
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comme  il  éroic  jeune,  infinuantôc  fair  pour 
plaire  ,  il  trouva  bientoc  le  chemin  du  cœur 
de  celle  qui  l'a  voie  charrré  :  le  mêrre  trait 
les  bleflah  profondément ,  qu-'ils  ne  purent 
fe  le  cacher  long- temps  ;  ils  s'aime;  ent,  ils 
fe  le  dirent,  &  ne  coniultant  que  la  vivacité 
de  leurs  fentimens,  ils  Ce  jurèrent  un  amour 
éurnel. 

Lorfquc  Jean  de  Calais  fut  alfiiré  de  fou 
bonheur,  il  pria  cette  jeune  beauté  de  lui 
déclarer  qui  elle  étoit ,  ôc  par  quel  accident 
elle  ôc  fa  compagne  avoient  été  enlevées 
par  le  Pirate.  Ne  croyez  pas ,  ajouta  t-ii  , 
que  ma  curiofité  ait  nul  m.otif  défobligeant  j 
qui  que  vous  foyez  ,  il  n-'efl;  rien  que  je  ne 
irouve  fort  au-deflous  de  vous  ;  &c  pour 
vous  prouver  ce  que  je  dis ,  je  vous  donne 
ma  foi  dès  ce  moment ,  &  fans  en  favoir 
davantage.  Ci  vous  voulez  bien m'accepter 
pour  époux. 

Je  reçois  avec  plaidr  ,  lui  répondit  la  bel- 
le tfclave,  la  foi  que  vous  m/ofhez  :  je 
"VOUS  donne  la  mienne  ,  &c  fais  tout  mon 
bonheur  d'être  unie  à  vous  pour  jam.ais  : 
miuis  pour  manaiffance,  fouffrez  que  je  vous 
en  faîle  unmyftere  ,  que  je  trouve  nécedalre 
au  repos  de  ma  viej  qu'il  vous  fufhfe  que  le 
Ciel  ne  m^a  pas  fait  naître  indigne  de  vous  , 
de  d'apprendre  que  je  m.e  nomm.e  Conftan- 
ce  5  &  ma  compagne  Ifabelle.  Je  n'ai  poii.t 
foupçonné  votre  curiofté  d'avoir  rien  d'of- 
fenfan'pour  m.oi  ;  ne  vousoffenfez  pas  non 
plus  du  lîlence  que  je  m'impofe,  notre  amour 
l'exige  de  moi.  Je  dois  me  taire   pour   eut 
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à  vous  5  Ôc  je  veux  éloigner  de  mon  efpi  ic 
tout  ce  qui  pourroit  m'empêcher  de  fuivre 
un  penchant  plus  fore  que  ma  raifon.  Jean 
de  Calais  étoic  trop  amoureux  pour  predec 
la  belle  Conilance  après  un  tel  aveu  ;  il  laî 
promit  de  ne  lui  eu  plus  parler  ,  &  fans 
confulter  davantage  ,  ils  s'unirent  pour  ja- 
mais. 

Cependant  Ifabe'.le  ,  qui  avoic  été  témoin 
de  leur  amour  ôc  de  leur  union  ,  prenan"  le 
moment  que  Jean  de  Calais  étok  occupé  à 
domier  des  ordres  dans  fou  vaiilean  ,  ne 
put  s'empêcher  de  marquer  fa  lurprife  à 
Confiance  fur  Tadion  qu'elle  venoit  de  fai- 
re. Quoi ,  Madame  ,  lui  dit- elle  1  eft-il  pof- 
fible  que  l'amour  vous  aveugle  pour  oublier 
qui  vous  êtes  ?  Croyez- vous  pouvoirwous 
cacher  toujours  ^  &  que  les  nœuds  que  vous 
venez  de  former  ,  ne  foient  point  rompus 
lorfqu'on  faura  où  vous  êtes.  Je  ne  parle 
point  pour  moi ,  dans  quelqu'obfcurité  qus» 
vous  me  failiez  vivre  ,  attachée  à  votre  iorc 
fans  nulle  téCerve  ,  ]q  ne  m^en  féparerai  ja- 
mais ;  votre  feule  gloire  m'intéreire,  &  je 
ne  puis  voir  (ans  douleur  que  vous  abanrion- 
niez  l'efpoir  le  plus  brillant  pour  écouter  vo- 
tre tendre  ile.       •' 

Je  ne  m'oifenfe  p.oint ,  ma  chère  Kabelle , 
lui  répondit  Confiance  ,  du  dil cours  que  tu 
me  tiens,  je  me  fuis  dit  m.ille  fois  les  mêmes 
chofes;  mais  Tamour  eft  le  plus  fort.  Le  fort 
brillant  dont  tu  me  parles  n'a  rieri  que  d'af- 
freux pour  moi  ,  ne  pouvar^t  le  partager 
avec  ce  que  j'aime  >  ôc  je  trouve  Poblcurité 
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ti ■  i  re  gène  an-delfusdu  deftin  le  plus  écla- 
tart  ,  puifqu'il  me  donne  la  liberté  de  fui- 
vie  mon  nench.mr.  Mes  nœuds  dureront 
te  jcurs  en  gardant  tncn  fecret ,  &  je  ne  le 
cc:ouv::ra!  j-iinai^-jOLi  du  moins  que  lorfque 
je  verrai  .nu^on  ne  p:  urra  les  rompre  qu'en 
fâïC.uu  rejaillir  fur  moi  une  honte  mille  fois 
plus  grande  que  celle  de  mon  hymen  avec 
le  plus  aimable  hom.me  du  mjonde  ;  6c  puif- 
que  tu  m'aime  aifez  pour  ne  m.e  point  qu'r- 
ter  ,  pouffe  encore  cette  tendrefie  à  chérir 
ma  tranquillité ,  à  ne  jamais  découvrir  un 
fecret  d'où  elle  dépend. 

C'eft  de  c<^tte  façon  qu^elle  impofa  (lien- 
ce  à  fa  compagne,  qui  ne  voyant  point  de 
rem.ede  à  ce  qu'elle  appelloit  un  malheur  , 
fe  réfolut  d'obéir.  L'heureux  Jean  de  Ca- 
lais,  charmé  de  poilédcr  Ccnftance  ^  ren- 
dit grâces  au  (]iel  des  dons  qu'il  en  avoit  re- 
çus ;  &3  comblé  des  faveurs  de  la  fortune  8c 
de  l'amour  ,  il  fe  rem-barcua,  &  le  temps  fa- 
vorable à  fcs  vœux  le  fit  aborder  fans  péiil 
au  porr  de  Calais.  Le  bruit  de  fon  retour  fut 
bientôt  répandu  ,  fon  père  &  tous  les  habi- 
tans  de  la  Ville  furent  le  recevoir,  <k  lui  ren- 
dirent les  honneurs  que  méritoient  fes  adions 
héroïques.  '• 

Mais  quelle  fut  la  douleur  de  ce  jeune 
Héros  de  voir  fon  père  défaprouver  fon 
mariage  avec  Confiance  I  L'hifloirc  fîrxere 
qu'ail  lui  fit  de  la  façon  dont  il  l'avoit  trou- 
vée irrira  fon  courroux  ;  «Se  ,  quelque  vive 
que  fût  la  peinture  que  Jean  de  Calais  lui  f  t 
de  fon  amour  pour  elle  ôc  des  fes  venus  , 
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ce  père  févere  ne  lui  put  pardonner  d'avoir 
prib  un  engagement  qui  lui  p.iroillbit  fore 
au-de(Ious  'e  lui,  il  n'épargna  rien  pour  To- 
biiger  à  l'abandonner  :  mais  il  lui  prorefta 
qu'on  lui  uracheroit  plutôt  la  vie  ;  qu'il 
avoit  d  Hiné  fa  foi  à  la  perfonne  du  monde 
qui  en  ét-nt  la  plus  digne ,  de  qu'il  la  lui  gar- 
deroit  jufqu'au  tombeau.  Le  vieillard,  plus 
irrité  que  jamais  par  cette  réliftanceje  ban- 
nit <"!e  fa  maifon^malgréles  follicirarions  des 
princ'paux  de  la  Ville  qui  s'intéroiiToienrpout 
lui  de  lui  ordonna  de  ne  plus  paroîtie  à  Tes 
yeux. 

Jean  de  Calais ,  fenfiblement  touché  de 
l'outrage  que  (on  père  failoit  à  la  chère  Conf- 
tance  ,  fe  retira  dars  une    maifon  qui  étoic 
près  du  port ,  avec  elle  ôc  fa  fidcUe  compa- 
gne. Ces  altercations  entre  le    père  &  le 
fils  ne  purent  lui  être  cachées ,  fa  fierté   en 
fut  alarmée  ;  &c  malgré  tout  Ton  amour  ,  elle 
fut  fenfible  au  mépris  que  le  père   de  fon 
époux  parut  avoir  pour  elle.  Cependant  elîe 
ne  fe  démentit  point  ;     toujours   fidelle   , 
elle  confola  Jean  de  Calais,  oC  l'année  de 
fon  mariage  éroit  à  peine  finie  ,  qu'elle  ac- 
coucha d'un  fils  qui  fit  toute  l'attention  de  ce 
cher  époux  pendant  plufieurs  années  qui  fe 
pafierent  fans  qu'il  pût  attendrir  fon  père  ; 
mais  enfin  prelfé  par  des  amis  communs  ,  il 
confentit  à  fournir  à  Jean  de  Calais  de  quoi 
équiper  un  fécond  vaiflèau  pour  porter  Sc 
étaMir  un  négoce  éclatant  avec  les  Nations 
qu'il  avoit  découvertes  ^  efpérant  que  l'ab- 
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fence  &:  les  hazards  lui  feroient   oubliera 

Conlbnce  Se  (on  (ils. 

L'nrmeiTicnc  fut  bientôt  piêt,  Ôc  quoi- 
qu'il flattât  les  défus  de  Jean  de  Calais  par 
l'e'poir  d'acquérir  u;  e  nouvelle  gloire  ,  il 
ne  put  vo:r  approcher  le  jour  de  Ton  départ 
Tans  reflentir  une  douleur  amere  d'être  obli- 
gé de  fe  réparer  d'une  époufe  &  d'un  fils 
qu'il  aimoit  tendrement. 

Confiance  de  Ton  côté  n'étoit  pas  plus 
tranquille  j  les  périls  où  s'alloit  expo(cr  Jean 
de  Calais ,  Se  la  crainte  qu'un  fatal  oubli  ne 
le  chadat  de  fon  cœur,  troubloient  égale- 
ment Ton  repos.  Elle  répandoit  Tes  pleurs 
dans  le  fein  de  fa  chère  ifabelle  ,qui  les  par- 
tageoit  avec  up  zèle  digne  de  Pu  ne  $:  de  l'au- 
tre ',  mais  enfin  l^amour  offrit  à  Confiance  un 
moyen  de  retenir  fon  époux  dans  Tes  chaî- 
nes. Se  d'obliger  fon  père  à  rougir  du  cruel 
traitement  qu'il  lui  avoit  fait. 

£lle  cacha  fon  deiTcin  à  1  '  (idelle  Ifabelle, 
craignant  qu'elle  ne  l'en  détonnât  j  mais 
lorfqu'elle  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  que  peu 
de  temps  à  s^écouler  jufqu'au  départ  de  Je.in 
de  Cdais  ,  elle  fe  jetta  à  Tes  genoux,  en 
le  priant  de  ne  lui  pas  reFufer  deux  grâces 
qu'elle  avoit  à  lui  demander.  Ce  tendre 
époux  la  releva  ,  Se  Pembrallant  avec  les 
marques  de  Pamourle  plus  vif,  lui  jura  qu'il 
étoit  prêt  à  tout  lui  accorder.  Je  vous  con- 
jure donc  ,  lui  répondit-elle,  de  mQ  faire 
pein>^refur  la  poupe  de  votre  vaiOeau  ,  avec 
mon  fîls  Se  ma  chère  ifabelle  ;  lorlque  cela 
fera  exécuté.  Se  qt^;  vous  ferez  au  jour  de 
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votre  embarquement,  je  vous  dirai  la  fécon- 
de grâce  que  j'exige  de  votre  tendrelfe. 

Jeia  de  Calais  ne  trouvant  rien  dans  cet- 
te demande  qui  ne  flattât  fa  padion,  en  lui 
donnant  occalion  d'avoir  fans  celTe  devant 
les  yeux  ce  qu'il  avQÎt  de  plus  cher  ,  y  con" 
fenrit  avec  plaifir  -,  il  employa  à  cet  ouvra- 
ge les  plus  habiles  Peintres  qu'il  put  trou- 
ver -y  ils  travaillèrent  fi  promptement  qu'ils 
ne  retardèrent  point  le  départ  de  Jean  de 
Calais,  qui,  voyant  le  temps  fiTorab!e  ,  en 
voulut  profirer  pour  s'embarquer. 

Alors  lagéiiéreufe  Conllance  l'accompa- 
gnant jufqu'à  fon  vaiileau  :  voici  le  jour  , 
lui  dit-elle  les  yeux  baignés  de  larmes,  oii 
tu  me  dois  accorder  la  dernière  grâce  que 
j'ai  à  te  demander  ;  ainfi  ne  me  refuie  pas  , 
puisque  tu  me  l'as  promis  ;  tourne  la  proue 
de  ton  vaiileau  du  côré  de  Lisbonne  ,  Se  va 
mouiller  le  .  lus  prés  que  eu  pourris  du  châ- 
teau de  cette  ville  ;  c'eft-là  que  tu  verras  à 
quel  point  je  t'aime ,  <Sc  quels  facrihces  t'a 
fait  mon  amour. 

Quoique  Jean  de  Calais  ne  piat  compren- 
dre le  fens  d'un  pareil  difcours ,  il  lui  pro- 
mit d'exécuter  ce  qu'elle  fouhaitoit  lilss'em- 
bralTcrent ,  Ôc  s'écaTit  féparés  avec  peine  , 
il  fit  mettre  à  la  voile,  Tame  remplie  d'ef- 
poir  5  d'amour  ôc  de  douleur.  Il  tint  parole 
à  Confiance,  Se  fa  navigation  ayant  été  heu- 
reufe  ,  il  vint  aborder  diredement  ious  le 
château  de  Lisbonne. 

L'arrivée  &  la  beauté  de  fon  vaiiîèau  at- 
tirèrent prefque  toute  U  Yilie  fur  fon  bord  j 
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|e  Roi  de  Portugal  même  fentit  exciter  fa 
curiol.tcpar  tout  ce  qu'on  lui  en  dit,  & 
vonlui  en  juger  par  Tes  -eux.  Il  delcendic 
de  Ton  château  ,  fuivi  d\uieCour  nombreu- 
fe.  Jean  de  Calais  le  reçut  avec  les  honneurs 
dus  à  fa  Majefté  royale.  Ce  prince  fut  chnr- 
mé  de  fa  bonne  mjine  ,  de  Ton  efprit  Se  de 
Tair  de  grandeur  qu'il  répandoit  dans  Tes 
moindres  adions. 

Il  examina  avec  foin  la  conftrudtion  de 
fon  vaiHeau  :  mais  lorfcu'il  eut  jette  les  yeux 
fur  le  tab  eau  qui  en  ornolt  la  poupe,  il  ne 
put  s''empêcher  de  m.arquer  fon  étonne- 
mjem  par  un  cri  qui  attira  les  regards  de  toute 
fa  Cour  fur  les  mêmes  obéis.  Chacun  parue 
ctie  agité  du  mêm.etroubieque  le  Roi  ornais 
voyant  qu'il  gardoit  le  Ulencc  ,  perfonne 
n'ofa  le  rom^pre,  âc  renferma  fes  peniées 
dans  le  lond  de  fon  cœur. 

Jean  de  Criais  ,  fur  pris  des  divers  chan- 
gemens  qu  il  remarquoit  fur  le  vifage  da 
Roi,  lui  en  demanda  refped:ueufement  la 
caufe  ,  ^  le  fupplia  de  lui  dire  s'il  étoit  aflcz 
malheureux  pour  qu  il  eût  trouvé  dans  fon 
vaideau  quelque  chofe  qui  lui  déplût.  Non  , 
lui  répondit  le  Roi  en  faifant  eftort  pour  fe 
remet  re  ,  je  fuis  charmée  que  vous  foyez 
abordé  en  ces  lieux  ,  je  veux  que  vous  y 
foyez  reçu  comime  vous  le  méritez  j  mais  je 
vous  défends  d'en  fortir  ians  mon  ordre. 

A  ces  mots  il  fe  ;etira,  Ôc  fa  Cour  le  fui- 
vit  fans  avoir  la  hardielïe  d'ouvrir  la  bouche 
fur  ce  quelle  venoit  de  voir.  Le  Roi  entra 
dans  fon  cabinet ,  l'arae  agitée  de  tant  de 
diftérens  mouvemens,   qu'il  avoit  peine  à 
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les  démêler  lui-même.  Il  s'étoit  bien  apperça 
que  ceux  qui  étoient  avec  lui  avoient  eu  la 
même  idée,  ce  qui  le  cécermina  a  s'inftruire 
au  plutôt  de  la  vérité  ,  pour  ne  pas  donner 
le  temps  à  Tes  Courtifans  de  divulguer  des 
chofes  que  lui  feul  devoir  favoir.  Cette  réfo- 
lution  prife  ,  il  fit  dire  à  Jean  de  Calais  de  le 
venir  trouver. 

Ce  jeune  Guerrier  n^étoit  pas  plus  tran- 
quille que  le  Roi  ;  il  ne  pouvoir  comprendre 
ce  qui  avoir  caufé  fon  trouble  à  la  vue  du 
portriit  de  Confiance.  Les  dernières  paro- 
les .^e  cette  chère  époufe  lui  revcnoientdans 
la  m.émoire  ,  &  les  raflfem.blant  avec  les 
adions  du  Roi ,  il  cherchoit  à  pénétrer  le 
myfiere  qu^elltrsreni'ermoient ,  lorfqu^il  re- 
çut Tordre  de  ce  Prince. 

Il  y  fut,  en  remettant  au  Ciel  le  foin  de 
Téclaircir.  Le  Roi  le  fit  entrer  feul  avec  lui 
dans  fon  cabinet ,  &  lui  montranr  un  vifa- 
ge  ouvert:  je  fnis  perîuadé  ,  lui  dit-il  ,  que 
ce  qui  s'efl  pafïé  tanrôr  vous  a  donné  de  l^in- 
quié' ude  ;  je  ne  puis  vous  cacher  que  j'en  ai 
une  que  vous 'pouvez  dfTiper.  J'ai  pris  pour 
vous  une  eftime  particulière  3  &c  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  vous  h  prouver.  Ci  vous  ne 
me  déguifez  point  la  vérité. 

L'ambition  d'acquérir  quelque  chofe^ré- 
pondit  Jean  de  Calais  cnfe  baillant  profon- 
dément, ne  peutentrer  ,  Seigneur  ,  que  dans 
les  âmes  capables  de  menfonge  ;  Thonneur 
de  la  probité  feront  toujours  le?  guides  de 
mes  adtions  5c  de  mes  paroles.  Je  ne  vou- 
drois  pas ,  au  péril  de  ma  vie  ,  manquer  à  ce 
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qu'ils  exigent  de  moi ,  même  avec  mes  plus 
grands  ennemis.  Jugez ,  SeigneuY  ,  (i  j'en  fe- 
rois  capable  avec  un  Prince  donc  la  juftice  ôc 
les  vertus  font  mon  admiration. 

Ainfi  donc,  lui  dit  le  Roi,  vous  n'aurez 
point  de  peine  à  m'avouer  qui  font  les  deux 
femmes  &  Penfanrque  vous  avez  fait  pein- 
dre fur  la  poupe  de  votre  vaifTeau.  Non  , 
Seigneur  ,  lui  répondit  prompremcnt  Jean 
de  Calais ,  l'une  des  deux  eft  m.a  femme  , 
l'enfant  eft  fon  fils  &  le  mien ,  &  l'autre 
eft  une  de  fes  amies  que  j'ai  tirée  avec  elle 
d'un  funefte  efclavage.  Le  Roi  de  Portu- 
gal foupira  ,  &  répandant  quelques  larmes 
qu'il  ne  put  cacher  :  ôc  d:  laquelle ,  lui  dit- 
il ,  êtes  vous  l'époux?  De  la  plus  belle, 
répondit  Jean  de  Calais.  Et  fon  nom  ,  quel 
eft-il  ,  continua  le  Prince  ?  Confiance ,  ré- 
pondit-il. Et  celui  de  fa  compagne  ?  Ifabel- 
le.  Ah  î  s'écria  le  Roi ,  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter. Mais,  reprit-il  ,  achevez  d'être  fnicere  , 
en  me  contant  en  quel  temps  Se  comment 
ces  deux  perfonnes  font  tombées  entre  vos 
mains,  &  de  quelle  façon  vous  vous  èvcs 
rélolus,  cette  Confiance  &  vous,  à  vous 
donner  la  foi. 

Alors ,  fans  héfiter ,  Jean  de  Calais  rappor- 
ta fidèlement  au  Roi  dt:  Portup^^l  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'il  cioit  parti 
pour  la  première  fois  du  lieu  de  fa  naiiîance; 
ôc  quoiqu'il  affeélât  de  parler  de  lui  avec 
modeflie  ,  il  en  dit  afiez  pour  faire  connoi- 
tre  de  quelle  utilité  fa  valeur  avoir  été  à  fa 
patrie  :  il  conta  enfuite  fon  naufrage  lur  les 
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côtes  de  rOrimanie,  foti  aventure  touchant 
le  cadavre  ,  Se  i-niin  la  minière  dont  il  avoit 
délivré  Condance  de  Ifabelle. 

J'adorai  Confiance,  continua-t-il,  du  pre- 
mier moment  que  je  la  vis  ;  en  la  pratiquant 
j'admirai  la  vertu  ,  Ton  courage  à  fupporter 
fes  malheirs,  &c  je  ne  crus  point  de  plus 
grande  félicité  pour  moi  que  d'être  uni  à  elle 
pour  jamais.  J'eus  le  bonheur  de  lui  plaire  , 
elle  accepta  ma  foi ,  mais  elle  me  cacha  fa 
nailTànce  avec  un  (oin  extrême. 

Il  ell  vrai  que  je  ne  l'ai  jamais  prelTée  là- 
dedus.  Mon  cœur  content  de  fa  vertu  dédai- 
gna de  s'inftruire  de  ce  qui  doit  le  moins 
attacher  les  âmes  généreufes  ,  la  mienne 
préférant  l'c(clave  qui  mérite  des  Couron- 
nes ,  aux  Fvt'ines  dont  les  fentimens  ne  ré- 
pondent pas  à  la  grandeur  de  leur  rang.  J'en 
ai  un  fils  qui  fait  tout  mon  bonheur  &  celui 
de  fa  mère  ,  Se  c'eft  pour  obéir  à  cette  chère 
époufe  que  j'ai  tourné  la  proue  de  mon 
vailleau  du  côté  de  ces  Ueux.  J'ignore  fon 
deffein  ,  j-'ignore  aufïi  le  vôtre ,  Seigneur, 
dans  le  récit  que  vous  avez  exigé  de  moi  ; 
mais  je  fais  que  quels  qu'ils  puilTent  être  ,  je 
ferai  toujours  fidèle  à  Conllance,  Se  que  je 
ne  m'en  (éparerai  jamais.  Voilà  ,  Seigneur  , 
i'exaéle  vérité  que  vous  m'avez  demandée  : 
heureux  fi  elle  peut  exciter  dans  votre  ame 
les  fentimens  d'eftime  quejeche'che  àm'ac- 
quérir  parmi  lesnatio  :Soit  mes  deffeins  êc  le 
hafard  me  font  aborder. 

Oui  ,  lui  dit  le  Roi  en  PembrafTa'nt ,  ta 
vertu  a  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur  ^  Se 
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pour  reconnoître  ta  fincérité  par  une  pareille 
franchife,  apprends  que  cetre  époufe  qui 
t'eft  Cl  chère  ,  eft  la  PiincefTe  ma  fille,  uni- 
que héritière  de  cette  Empire ,  &  qu^  fa  com- 
pagne Ifabelle  ,  eft  celle  du  Duc  de  Caf^caë'?. 

O  Ciel  ,  s'écria  Jean  de  Calais  ,  qu^il 
m'eft  glorieux  ,  Seigneur  ,  de  vous  avoir 
confervé  ce  précieux  tréfor  !  mais ,  hé- 
las î  dans  quel  abyme  de  maux  cette  aven- 
ture va-t-el!c  me  plonger  F 

Non  5  non  ,  lui  répondit  le  Roi  ,  raffurc 
tes  efprits  fur  ce  que  tu  peux  craindre  ,  je 
fuis  audi  généreux  que  toi  :  lans  connoître 
ma  Elle  que  pour  une  efclave ,  tu  n'as  pas 
dédaigné  de  Pattacher  à  toi  par  des  nœuds 
légitimes  .  tu  n'a  point  attaqué  fa  vertu  par 
des  feux  criminels ,  tu  l'as  tirée  d'un  efcla- 
vage  où  cette  vertu  n'auroit  peut-être  pu 
triompher  de  la  violence  d'un  amour  odieux. 
Tu  l'aimes,  tu  lui  es  cher  ;  le  fecret  qu'elle 
t'a  faix  de  fa  naiflance  me  le  proive  ,  puifcue 
fans  doute  elle  craignoit  en  la  déclarant  que 
je  n'empêchaffe  un  hymen  que  j'aurois  pu 
trouver  inégal ,  ne  te  connoiflant  pas.  Elle 
t'a  conjuré  d'aborder  en  ces  lieux  avec  fou 
portrait,  fûre  que  je  la  reconnoîrrois ,  ôc 
qut  ton  mérite  toucheroit  mon  am.e  commie 
il  a  touché  la  fienne.  De  plus ,  elle  t'a  donné 
un  fils,  ôc  fa  gloire  aujourd  hui  demande 
autant  que  tu  fols  fon  époux ,  qu'il  eût  été 
défendu  autrtfoi^  de  faire  une  lemblable 
alliance.  Je  t'accepte  donc  pour  gendre , 
continua  ce  grand  Vrince,  de  je  reconnois 
ton  fils  pour  le  mien. 
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Jean  de  Calais  ne  put  s'empêcher  de  Tin- 
tcrrompre  ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds  ;  les  ter- 
ipes  les  plus  touchans  prouvèrent  fa  recon- 
bilîànce  pour  fes  bontés,  &  Ton  amour 
pour  la  Princefle.  Le  Roi  le  releva  avec^ 
tendreiTe.  Ce  ncd  pas  allez  ^  continua  ce 
Prince ,  mon  cher  Jean  de  Calais  ,  que 
mon  confencement ,  il  faut  que  mon  Con- 
feil  l'approuve  ;  mais  je  parlerai  de  façon  à 
lui  faire  connoitre  que  c'eft  ma  volonté  ^  Ôc 
la  joie  que  mon  peuple  aura  de  revoir  fa 
Princefle ,  lui  fera  tout  accorder. 

Alors  ce  Monarque  lui  conta  qu'environ 
le  temps  qu'il  avoir  marqué  dans  Ton  récit. 
Confiance  Se  ifabelle  furent  enlevées  par 
des  Corfaires  qui  les  trouvèrent  fe  prome- 
nant au  bord  de  la  mer ,  où  leur  jeuneflè 
imprudente  les  avoit  fait  venir  ,  fans  Gar- 
des &  fans  fecours  ;  qu'il  n'avoit  rien  négli- 
gé depuis  près  de  cinq  ans  pour  favoir  ce 
qu'elles  étoient  devenues,  mais  que  toutes 
fes  recherches  ayant  été  inutiles,  il  avoit  lan- 
gui ;u!qu'à  ce  jour  dans  une  morne  triftefle  ; 
qu'il  avoit  fdlu  l'é.lat  de  fon  arrivée  pour 
exciter  fa  curiofit"^.  Je  rends  grâces  au  Ciel, 
continua  cil  ,de  Tavoir  écoutée  ,  puifqu'elîe 
m'a  rendu  par  tes  mains  ce  que  j'ai  de  plus 
cher. 

Après  cela  ce  ^'rince  fit  appeller  les  prin- 
cipaux ^^.t  fa  Cour  rui  [''avo'ent  accompagné 
dans  le  vaii^eau  de  Jean  de  Calais,,  o:  leur 
ayant  permis  de  dire  ce  qu'ils  penfoient  des 
perfonnes  qui  y  étoient  peintes  ,  ils  s'éciié» 
rent  tous  que  c'écoit  la  PiincelTe  &c  la  tille     ^ 
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du  Duc  de  Cafcaës.  Le  Roi  icur  avoua  la 
vérité  ;  <3c  comme  Jean  de  Calais  avoir  re- 
çu cette  Cour  fur  Ton  bord  avec  une  magni- 
ficence extrême  ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
le  trouvât  digne  de  poiléder  un  bien  qu'il 
s'écoit  acquis  en  le  leur  confervant. 

Le  Roi  fit  alfembler  le  Confeil ,  &  pro- 
pofa  la  chofe  en  Prince  qui  fouhaitoit  que  Ton 
fût  de  Ion  avis.  Perfonne  n'en  eut  un  con- 
traire ;  le  feul  Dom  Juan  ,  premier  Prince 
du  fang  ,  s'oppofa  fortement  au  bonheur  de 
Jean  de  Calais;  mais  quoique  fon  éloquence 
fur  animée  par  des  raiions  fecretes,  qui  lui 
étoient  fenfiblcs  ,  il  fallut  qu'il  cédât  au  nom- 
bre. Le  Roi,  qui  croyoit  que  l'intérêt  &  la 
gloire  de  l''Ecat  Pav  --ient  fait  parler ,  ne  lui  en 
voulut  point  de  mal  ;  Se  comme  en  réfoluc 
qu'on  équiperoit  une  efcadre  pour  aller  cher- 
cher la  Prince^é  ,  il  en  donna  le  comman- 
dement à  Dom  Juan  ,  Se  ordonna  que  Jeaa 
de  Calais  l'accompagneroit. 

Cet  honneur  ne  le  confola  point  des  per- 
tes qu'il  faifoit.  Ce  Prince  aimoit  depuis 
long-temps  la  Princeile  de  Portugal  :  il  étoit 
neveu  du  Roi,  &  par  conféquent  héritier 
de  PEmpire^ii  Confiance  venoit  à  manquer; 
mais  Ion  am.our  aynnt  mis  des  bornes  à  fon 
ambition,  ils^étoit  flatté  qu'un  heuieux hy- 
men pourroit  uniour  farisfaire  l'un  &  l'au- 
tre. La  perte  de  la  Princere  avoir  rallenti  fa 
paffion  ,  (Sl  réveillé  fes  prétentions  au  trône; 
Ôc  lorfqu'il  apprit  qu'elle  étoit  vivante  ,  mais 
entre  les  bras  d'un  autre  qui  lui  ravifHjit  à  la 
fois  fa  maîtreflè  ôc  l'Empire  ,  l^arnour  <5c:. 
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^ambition  reprirent  toutes  leurs  forces  &C 
furent  bientôt  accompagnées  de  ce  que  la 
haine  &c  la  jaloufie  peuvent  infpirer  de  plus 
terrible  contre  un  rival. 

Ce  fut  avec  ces  fenrimens  que  Dom  Juan 
s'embarqua  avec  Jean  de  Calais ,  dont  la 
vertu  5  Pefpoir  &  la  joie  fermoient  le  coeur  à 
des  foupçons  qu'il  eût  même  rejettes,  s'il 
eût  été  en  état  ou  coupable  de  les  concevoir. 
On  fît  partir  une  corvette  ,  pour  donner  avis 
à  Confiance  de  tout  ce  qui  s'étoit  padé  à  Lis- 
bonne ,  &  pour  la  préparer  à  fon  départ. 

Cette  belle  PiincefTe  avoit  vécu  dans  une 
grande  retraite  depuis  qu'elle  s'étoit  fépaiée 
de  Ton  époux;  fon  fîls  &  Ifabelle  étoient  fa 
feule  compagnie  :  elle  s'entretenoit  fouvent 
avec  elle  de  Pétonnemcnt  qu'elle  s'imaginoic 
bien  que  le  Roi  fon  psre  auroit  eu.  Ifabelle 
qui  n'avoit  fu  fon  deflèin  qu'après  le  départ 
de  Jean  de  Calais ,  trembloit  dans  fon  ame 
que  le  Roi  ne  lui  fit  un  mauvais  traitem.ent; 
elle  en  m.arqua  quelquefois  fa  crainte  à  ConC  i 
tance  ^  mais  en  cherchant  des  détours,  pour 
ne  la  pas  allarmer  mal-à-propos.  La  Prin- 
cedè  5  qui  pcnécroic  tout  ce  qu'elle  n'ofoit  lui 
dire  5  la  railuroit. 

Le  Roi  mon  père,  lui  difoit-elle  ,  a  de  la 
tendrelfe  pour  moi  :  il  fera  charm.é  de  me 
revoir  ;  la  vertu  de  Jean  de  Calais  le  tou- 
chera ;  enfin  je  fuis  perfaadée  que  mon  bon- 
heur fera  parfait.  Mais ,  Madame  ,  lui  re- 
pondit Ifabelle  ,  puifque  vous  aviez  cette 
penfée  ,  pourquoi  l-'avoir  exécutée  i\  tard  ? 
Qui  peut  vous  avoir  empêché  d'initiuire  le 
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Roi  de  votre  aventure  ?  C'eft  un  effet  de 
mon  amour  3  lui  difoic  la  Princefle  ,  je  vou- 
lois  attendre  que  le  Ciel  remplit  mes  déiîrs 
en  me  rendant  mère  ,  afin  que  le  Roi  mon 
père  trouvât  ma  gloire  inréieflcc  à  cimenter 
les  nœuds  que  j\T.i  formés  ;  ôc  fi  mon  époux 
ne  fût  point  parti ,  je  Ty  aurois  engagé  moi- 
même,  pour  effectuer  ce  que  j'avois  projeté. 

Cependant,  Maiiame  ,  ajouroic  Ifabelle  , 
fi  le  Roi  défaprouve  vos  feux  ,  s'il  ne  veut 
point  reconnoître  Jean  de  Calais  pour  votre 
époux?  J'aurai ,  difoit  la  Piiîîceire,  la  fatis- 
fadtion  d'avoir  prouvé  mon  amour  à  et  que 
j'aime ,  en  lui  facrifiant  le  trône  où  j'étois 
née;  j'aurai  le  plaihr  de  faire  voir  à  ion  père 
que  celle  qu^il  regarde  com.me  une  vile  ef- 
clave  ,  eût  été  Reine  Ci  elle  eût  moins  eftimé 
Ton  fils.  C  ecoitavecde  relsdiicours  qu'elles 
coulèrent  le  temps  de  Tabience. 

Cependant  Dom  Juan  fit  tant  de  diligen- 
ce >  &  le  vent  fut  fi  favorable ,  eue  l'efcadre 
arriva  prefque  aufli  -  tôt  que  la  corvette 
d'avis.  Aux  nouvelles  qu'elle  apporta5tout  le 
Pays  fut  en  mouvement ,  chacun  s'emprefli 
à  rendre  Tes  refpedis  à  la  PrinceOe  ,  de  qui 
la  joie  ne  peut  s^exprim^er  ,  en  voyant  réiidir 
Ton  projet  fi  glorieufement  pour  elle  &  pour 
fon  cher  époux. 

Le  père  de  Jean  de  Calais  fe  repentant  du 
mépris  qu'il  lui  avoir  marqué,  fut  le  premier 
à  engager  toute  la  Ville  à  lui  faire  les  hon- 
neurs qu'exigeoient  fii  naiflance  &  fon  rang; 
il  lui  demanda  pardon  ,  en  préfence  de  tous, 
de  fon  manque  de  refped,  ôc  fi^n  zèle  éclata 
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fi  finceremenc  que  h  Princelle  lui  dit  en 
l'embralîant  de  l'appeilant  fon  père  5^  qu'elle 
ne  fe  iouviendroir  jamais  de  ce  qui  s'étoic 
pafle  ,  &  qu'elle  l'oublioit  fans  peine  en  fa- 
veur d'un  époux  qui  iuiécoit  mille  fois  plus 
cher  que  la  vie. 

Cette  Princelle  eat  à  peine  reçu  les  hom- 
mages de  la  ville  df  Calais  ,  que  le  port  re- 
tentit de  mille  cris  de  joie  qui  annoncèrent 
l'arrivée  de  Tefcadre.  Les  habitans  magni- 
fiquement vêtus  fe  mirent  fous  les  armes ,  Se 
furent  en  bon  ordre  recevoir  Dom  Juan  & 
Jean  de  Calais,  qui  débarquèrent  au  bruit 
des  tro:npcttes  &  des  cymbales.  Les  che- 
mins étoient  remplis  de  monde  ,  les  fenêtres 
garnies  de  Dames ,  &c  un  peuple  innombra- 
ble les  accompagna  jufqu'àl'Hôtel-de- Ville, 
où  le  principe  Magiftrat  avoit  fait  loger  la 
Prmceilè  ,  avec  fon  fils  Se  Ifabelle,  pour  lui 
faire  plus  dlionneur. 

Elle  viiit  recevoir  fon  époux  Se  Dom 
Juan  fur  le  perron  qui  féparoit  fon  apparte- 
ment de  l'efcalier.  Elle  é.oit  environnée  des 
Dames  les  plus  qualifiées  de  la  Ville.  Dom 
Juan  5  comme  Ambaiïadeur,  s'avança  le 
premier  ,  mit  un  genou  en  terre  ,  Sc  lui 
baila  la  rrjain.  Jean  de  Calais  parut  enfuitc  , 
qui  fit  la  même  adion,  mais  la  Princelle, 
bien  loin  de  lui  préfenter  la  main ,  ouvrit 
les  bras ,  Se  fe  jettant  dans  lesfiens,  en  le  Fai- 
fant  relever  ,  elle  l'embraffa  mille  fois ,  en  lui 
djiant  tendrement,  que  ce  n'étoitpas  à  lui  à 
lui  rendre  des  refpedSjqu'il  falloit  déformais 
qu'il  les  partageât  avec  elle.  L-'amour  de  ces 
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deux  époux  attend,  iu  route  l'atremblée  ;  leur 
grâce  èc  lar  beauté  attiroienc  Con  admira- 
tioQ,  Se  l'on  fut  bien  long-temps  fans  rien 
entendre  que  vive  Jean  de  Calais  &  la  Pri/iajje 
de  Portugal, 

Tant  de  marques  de  bienveillance  de  la 
partdii  Peuple  ,  &  d'amour  de  la  part  de  la 
PrincelFe  ,  déchiroient  Pâme  de  Dom  Juan  ; 
il  fe  contraignit  cependant ,  &;  voulrnt  faire 
croire  que  Tes  ordres  écoient  d^^flez  grande 
importance  pour  n'être  pas  rendus  publics  , 
îî demanda  une  audience  ptrticuliere  à  Conf- 
tance  ;  mais  cette  Princefîe,  qui  connoifloit 
le  fond  de  Ton  cœur,  voulut  sVpargner  un 
entreden  qui  auroit  pu  lui  être  déf^gréable, 
6c  lui  répondit  tout  haut  qu'elle  n'avoir  point 
de  fecret  pour  Ton  époux ,  qu^il  pouvoir  s'ex- 
pliquer devant  lui ,  &  que  fâchant  les  bon- 
tés du  Roi  pour  Jean  de  Calais  ,  Tes  ordres 
dévoient  lui  être  communiqués  com.me  à 
elle. 

Dom  Juan  fentit  toute  l'étendue  de  ce 
refus  :  il  avoit  autrefois  parlé  de  Ton  amour  à 
Condance  5  qui  Pavoit  toujours  traité  avec 
indifférence.  Ainfi  il  ne  douta  point  que  la 
crainte  d'entendre  Tes  plaintes,  &  le  mépris 
qu'elle  faifoit  de  fa  tendrede,  ne  la  fît  agir 
de  la  forte  \  il  réiolut  dans  (on  ame  de  s'en 
venger,  &  continuant  de  dilTimuler  fa  rage 
&  Tes  dedeins,  il  rendit  à  la  Princefl'e  un 
compte  exa6t  de  ce  qui  s'étoit  palfé  entre  le 
Roi  &  Jean  de  Calais  ,  &  finit  en  la  conju- 
rant ,  au  nom  de  ce  Prince^  de  pardr  in- 
ceilamment, 
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Conftance  lui  dit  qu'elle  étoit  prête ,  & 
que  rien  ne  pouvoir  la  retenir  ,  dans  l'impa- 
tience qu'elle  avoit  d'aller  rendre  grâces  au 
Roi  de  toutes  Tes  bontés.  Après  tous  ces 
ciDmplimens  pleins  d'une  cérémonie  qui  gê- 
iioit  également  ces  heureux  époux,  l'infor- 
tuné Dom  Juan  fe  rerira  dans  l'appartement 
qu'on  lui  avoit  préparé  ,  &  lailîa  Jean  de 
Calais  &  fa  belle  Princefle  en  liberté. 

Q;.ie  ne  fe  dirent  point  ces  tendres  époux? 
Avec  combien  d'ardeur  n'expliqua  t-il  pas  la 
vive  reconnoiirance  que  lui  infpiroit  le  facri- 
fice  que  Conftance  avoir  prétendu  lui  faire 
en  lui  cachant  fa  naiffance  &  fon  rang  ?  Et 
quelle  joie  ne  fit-elle  pas  paroîtrede  pouvoir 
partager  avec  lui  les  honneurs  qui  y  étoient 
attachés?  Je  ne  finirois  jamais  fi  je  prétendois 
décrire  tout  ce  qu'ils  fe  dirent. 

Ainii ,  pour  abréger  une  hiftoire  dont  la 
fuite  a  des  événem.ens  encore  plus  furpre- 
nansque  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre, 
je  vous  dirai  que  Conftance  &  J.an  de  Ca- 
lais réeompenferenr  magnifiquement  le  zèle 
des  Habitans  de  cette  Ville,  &  que  voyant  le 
temps  favorable  à  leur  navigation  ,  ils  réfolu- 
rent  de  s'embarquer  pour  prof  ter  de  la  belle 
faiion.  Cette  charmante  famille  ,  compofée 
de  Conftance  ,  de  fon  époux ,  de  leur  fils,  & 
de  la  fidelle  llabelle  ,  abandonnèrent  Calais 
pour  aller  voir  Lisbonne.  Toute  la  Ville  les 
accompagna  jufqu'à  leur  bord  :  on  leur  fou- 
haita  un  bonheur  conftant  &  durable. 

Dom  Juan  fit  mettre  à  la  voile,  en  détef- 
tant  dans  ion  ame  les  faveurs  dont  le  Ciel 
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combloic  fon  rivjl  en  rendant  le  temps  ^ 
les  vents  proprices  à  fes  défi;  s.  Mais  ,  hélas  !  il 
n'eut  pas  long  temps  à  fe  plaindre  du  fort; 
ic  troiiieme  jour  de  leur  navigation, les  cicux 
fe  couvrirent  d'épais  nuages,  le  vent  devint 
furieux,  &  la  mer  agitée  annonça  le  plus  ter- 
rible orage  qu'on  puilTe  voir;  les  éclairs ,  la 
foudre  ,  la  ♦'empête  Se  Timpétuefité  des  flots 
battoient  à  la  fois  Se  fans  relâche  cette  efca- 
dr£  malheureufe. 

Jean  de  Calais  mit  en  œuvre  toL^te  fou 
expérience  pour  garantir  le  navire  qui  por- 
toit  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher.  L'amour 
qui  l'animoit  paroifToit  féconder  fes  foins 
pour  un  bien  fi  précieux  ;  mais  le  traître 
Dom  Juan  ,  qui  Tobfervoit  fans  ctCiC  ^  & 
dont  la  rage  Sc  la  jaloufie  troubloient  éga- 
lement le  cœur  ôc  la  raifon  ,  le  voyant  oc- 
cupé dans  le  fort  de  la  tempête  à  obfe.  ver 
le  temps  ,  prit  le  fien  li  jufiiem^cnt  que,  fins 
pouvoir  erre  vu  de  perfonne  ,  il  vint  der- 
rière lui  ,  Se  le  poulla  Ci  rudv^mei.t ,  qu'il  le 
précipita  dans  la  mer  ,  dent  les  vagues  jjon- 
flé.^s  a:  lune  fur  l'autre  le  firent  bientôt  per- 
dre de  vi>e  à  fon  barbare  h c/nicide. 

Cependant  le  gros  terap:  faifoit  aller  fi  vil- 
te  le  vailleau  dans  lequel  éroit  Confiance  & 
Dom  Juan  ,  qu'on  avoir  déjà  bien  fait  du 
chemin  fans  qi^^'on  s'apperçat  que  Jean  de 
Calais  y  manquoic.  M:.:s  la  Princefle,  tou- 
jours attentive  à  «on  fori:  ,  aîlarmée  de  ne  le 
point  voir ,  le  demanda  ,  le  fit  chercher  : 
chacun  s'emprefTant  l  la  iatisfaire,  on  n'en- 
tendit plus  que  des  cris  douloureux  qui  an- 
noncèrent 
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noncercnt  à  cetre  malheureufe  époufe  qu'on 
ne  le  trouvoit  pas. 

Je  n*ài  point  de  termes  adèz  forts  poar 
vous  exprimer  Ion  défefpoir;  la  tempête  ne 
l'intimide  plus  ,  une  plus  forte  crainte  lui 
donne  du  courage  :  elle  vient  fur  le  pont , 
elle  crie ,  elle  appelle  Ton  époux  ,  &  les  pro- 
fonds abymes  du  funefte  élément  retentif- 
(ènt  du  Ton  de  fa  voix.  Le  perfide  Dom 
Juan  s^approche  ,  Se  paroi:  le  plus  emprede 
à  chercher  Jean  de  Calais  ;  mais  trop  fur 
de  fon  deftin  ,  il  lui  fût  enrendre  qu'il  fauc 
qu'un  coup  de  vent  Paît  jette  dans  la  mer. 

Quelle  afireufe  nouvelle  pour  une  Fem- 
me h  padionnée  1  elles^arrach  lesch-veuîr. 
Tes  mains  meurtriilcnt  fon  beau  viîage  ,  la. 
vie  lui  fait  horreur  ,  S:  pour  la  terminer  elle 
cherche  à  s'élancer  dans  la  mer.  Dom  Juan 
fe  mettant  au-devant  d'elle  ,  Ifibelle  em- 
brallè  Tes  genoux  ;  il  n'efl:  pas  jufqu'au  moin- 
dre matelot  qui  ne  quitte  tout  pour  s'oppo-» 
fer  à  fon  defiein  ;  mais  leuis  foins  font  inu- 
tiles 5  Ôc  fa  douleur  iui  prêran.t  des  forces , 
elle  ed  prête  à  franchir  les  obftacles  qu'on 
y  met ,  lorfqu  liabelle  lui  préfente  fon  fils  , 
qui  ,  lui  tendant  les  bras,  femble  la  fuppiier 
de  vivre  encore  pour  lui.  Cet  objet  la  faifit, 
l'étonné  ,  l'arrête,  &  fans  calmier  fon  dcfef- 
poir  ,  il  lui  ôre  le  courage  d'en  fuivre  es 
mouvemens  ;  &  ne  pouvant  plus  fuppo::.r 
les  maux  qu'elle  refient ,  elle  tombe  éva- 
nouie dans  les  bras  d'ifibeîle. 

On  profita  de  cette  foibleffè  pour  l'arra- 
c4ier  de  cet  endroit ,  Ifabelle  de  Dom  Juaa 
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mî'em  tous  leurs  foins  à  la  faire  revenir  :  ils 
yréudirent,  mais  rien  ne  put  calmer  fa  dou- 
leur. Le  nom  de  Jean  de  Ca'ais  étcii:  fans 
cède  dans  fa  bouche.  Dom  Juan  voulue  la 
consoler  ;  mais  la  perte  de  fon  époux  ayant 
redoublé  fa  haine  pour  ce  Prince ,  elle  ne 
voulut  poiiit  l'écouter  ,  &  lui  ordonna  mê- 
nie  de  ne  fe  plus  préfenter  à  elle  le  refte  du 
voyage. 

La  tempère  cefia  ,  la  mer  devînt  calme  , 
&:  ces  triftes  vailleaux  arrivèrent  à  Lisbonne 
r^ns  autre  accident.  La  préfence  de  la  Prin- 
ceî^e  répandit  une  joie  uni-  erfelle  dans  cette 
Cour  -,  mais  lorfque  le  Roi  la  reçut  d  ns  fes 
bras  5  &  que  fes  pleurs  &  fes  fanglots  lui  eu- 
rent appris  la  perte  qu'elle  avoit  faite,  il  ne 
put  lui  refu.^er  des  larmes  :  ce  tendre  père 
partagea  fa  douleur.  Le  bruit  de  ce  malheur 
ne  fur  pas  plutôt  répandu,  que  les  Grands 
bc  le  Peuple  firent  voir  de  leur  part  un  deuil 
univerfel. 

Le  feul  Dom  Juan  jouiiToit  d'une  fecrete 
joie  3  efpérant  que  le  temps  feroit  finir  les 
pleurs  &  Pamour  de  Confiance  ;  mais  pour 
y  parvenir  plus  vite  ,  il  fit  tant ,  par  des  voies 
fouterreines,  Se  qui  ne  pouvoient  le  trahir  , 
qu'il  engfigea  les  Peuples  du  Royame  des 
Algarves  ^  fe  révolter ,  fentant  bien  qu'il  au- 
roit  le  commandement  de  l'armée  pour  les 
remettre  dans  leur  devoir. 

Cela  ne  matiqua  pas,  le  Roi  lui  remit 
le  foin  de  châtier  ces  rebelles,  /lors  char- 
mé de  voir  réufiGir  fon  deflein  ,  il  marcha 
contre  les  révoltés,  qui  s'étoient  retranchés 
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au  bord  d'une  rivière.  Il  les  attaqua ,  pé- 
nétra dans  leurs  recranchemens  ,  &c  après 
un  combat  de  fix  heures  il  remporta  une 
vidtoire  completre  ;  ik  pou-I:int  plus  loin 
Tes  conquêtes,  il  prit  toutes  leurs  Villes, 
&:  fit  punir  les  auteurs  d'une  rebc'l!i.)n  qu'il 
avoir  fomentée  lui-même.  Il  fournit  de  nou- 
veau les  Algarves  au  Roi  de  P ortui^al  ,  ^ 
revint  à  Lisbonne,  où  les  Ec.its  a'IembUs 
lui  décernèrent  les  honneurs  du  t  iomphe. 

Ce  n'étoit  pas  encore  allez  pour  lui ,  il 
les  engagea  par  fcs  in:rigues  h.  demander  la 
Princefïe  en  mariage  ,  confentant  qie  fon 
fils  régnât  après  lui.  Cette  union  étoit  Ci 
fortablc  que  les  Etats  l'approuvèrent  ôc  la 
demandèrent  au  Roi  ,  qui  »  ne  pouvant 
s'oppo  er  à  c:;  qui  lui  fembloit  jufte  ,  le  pro- 
po'a  à  la  Princelïe  ,  qui  ne  put  Tenten  ire  fans 
déiefpoir  ;  elle  renouv.lla  toute  Ci  douleur, 
&c  elle  protefta  au  Roi  qu'elle  fe  donneroit 
plutôt  la  mort  que  d'époufer  un  Prince  qui 
écoit  l'objet  de  fa  haine  ;  m.iis  Pintérêc  de 
l'Etat  l'emporta  fur  fes  railons^  il  fallut  obéir 
&  le  jou'-  fut  pris  pour  la  célébration  de  ce 
funefte  hymen  que  le  Peuple  fouhaitoic  avec 
a'deur.  Le  mêmemo nent  paroidbit  de  Hné 
au  triomphe  de  Dom  Juan,  pour  lequel  le  Roi 
avoir  ordonné  au-de*]ous  du  château  un  feu 
fuperbe,  difpofé  par  plulieurs  compartimens, 
qui  devoit  offrir  aux  yeux  un  fpcdacle  ma- 
gnifique &  nouveau. 

Il  sMtoit  écoulé  près  xde  deux  ans  depuis 
la  perte  de  Jean  de  Calns,  du.iuel  il  eft 
temps  que  je  vous  entretienne.  La' mer  ne 
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lui  âvoît  pas  été  Ci  funeilic  que  Do  m  Juâ« 
l*avoic  efpéré.  Cet  époux  infortuné  trouva 
dans  les  débris  de  quelque  vailTeau  qui  avoir 
fait  naufrage  de  quoi  C^  garanâr  de  la  mort; 
il  combattit  long-temps  contre  la  fureur  des 
eaux.,  &  fut  enfin  poaOé  dnns  une  ifle  dé- 
ferte'",  où  il  ab')rda  dans  l'état  où  vous  pou- 
vez juger  que  devoir  être  un  homme  qui  iort 
d'un  femblable  péril. 

Il  fit  long-temps  réflexion  fur  fa  trille  aven- 
ture, &c  malgré  la  douleur  accablante  qu'il 
reirenioit  de  (e  voir  fi  cruellement  léparé  de 
Confiance  8c  de  fon  (ils,  il  remercia  le  Ciel 
de  lui  avoir  fauve  la  vie, efpérant  qu'i'  trouve- 
roit  encore  par  fa  bonté  les  moyens  de  rejoin- 
dre des  objets  fi  chers. 

Ce  fut  avec  ces  pieux  fentimens  qu'il  par- 
courut cette  ifle  d'un  bout  à  l'autre  fans  y 
Trouver  nulle  marque  d'habitation.  Il  n'y  vit 
qne  de  timides  animaux, auxquels  il  fut  obli- 
gé de  déclarer  une  innocente  guerre  ,  pour 
conferver  dans  cesfauvages  lieux  des  jours 
que  les  eauxavoient  refpeécés.  Il  y  vécut  de 
cetre  forte  les  deux  années  que  Confiance 
avoic  paiïees  à  le  pleurer ,  fans  qu'il  vît  au- 
cune facilité  qui  pût  lui  donner  l'efpoir  de 
la  revoir. 

Il  commençoit  à  s'abandonner  à  ces  dou- 
loureufes  réflexions,  lorfqu^un  jour  ,  fe  pro- 
menant fur  le  bord  de  la  mer,  il  vit  un 
homme  dansl'éloignement  qui  lui  parut  ve- 
nir droit  à  lui.  La  joie  s'empara  de  fon 
cœur  ,  &  voulant  jouir  au  plutôt  d'une  vue 
qui  ranimoic  fon  efpéiance  6c  la  confianc» 
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cju1l  avoît  toujours  eue  dans  les  effets  de  la 
Providence,  il  doubla  le  pas,  de  l'ayant 
joint  :  je  me  croyois  feul  dans  cette  ille  , 
lui  dit-il  en  Tabordant,  n'ayant  jamais  re- 
marqué, depuis  que  j'y  fuis,  nul  vertige  qui 
me  put  faire  connoicre  qu'il  y  eût  d'autre 
homme  que  moi.  Je  croyois  y  terminer  mes 
jours  malheureux,  faîiS  eipoir  de  fecours  ; 
mais  votre  préfence  le  fait  renaître  :  &  ti 
vous  y  êtes  feul  avec  moi ,  nous  trouverons 
peut-être  enfemble  les  moyens  que  je  n'ai 
pu  imaginer  pour  en  fortir. 

»  Ileftvrai,  lui  répondit  l'inconnu  d'un 
3i  ton  grave,  que  cette  ide  étoit  inhabicée 
»  avant  ton  abord,  ôc  je  ne  fais  moi-même 
»  que  d'y  aborder.  "  Comment  cela  fe  peut- 
il  ,  lui  répondit  Jean  de  Calais ,  mes  yeux 
ne  découvrent  aucun  navire  qui  vous  ait  pu 
porter  ?  '^  Les  chemins  que  j'ai  pris ,  lui  dit- 
»  il,  font  inconnus  aux  hommes.  " 

»  Je  vois ,  continua  t-il  en  remarquant 
a  l'étonnement  de  Jean  de  Calais ,  que  mon 
a  difcours  te  furprend  ;  mais  tu  feras  enco- 
»>  re  plus  iurpris  lorfque  tufaurasque  je  ne 
»»  viens  ici  que  pour  toi  :  je  te  connois,  Jean 
♦>  de  Calais  ,  je  fais  tous  tes  malheurs  & 
i»  la  trahifon  du  perfide  Dom  Juan  ;  mais 
♦o  fâches  que  ce  n'eft  pas  la  les  feules  pei- 
j>  ncs  qu'il  te  prépare  ;  il  eft;  prêt  d'époufer 
"  ta  femme,  elle  t'aime  toujours  tendre- 
i>  ment  j  &: ,  quoiqu'elle  croie  ta  mort  cer- 
«  taine,elle  t'ePc  lidelle.  La  feule  amitié 
»  paternelle  Se  les  raifons  d'Etat, dont  on  la 
w  rend  la  victime^  l'obligent  à  donner  fa 
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9i  main  à  ce  rnicie  :  le  jour  de  demain  doit 
3i  éclairer  ce  Tarai  hym.en,  c,ui  fera  le  der- 
5J  ni  r  de  la  vie  li  tu  ne  parois  piorhpte- 
>j  ment.  " 

Grand  Dieu  ,  s'é:ria  Jean  de  Calais  !  3c 
ccfi.min'  pojrrois-jeempêcheî  tantde  mal- 
heurs dan^  1  état  où  je  <uis!  Héias  !  je  fup- 
ponois  avec  quelque  patience  ceux  f  ù  j'é- 
tojs  plongé  ;  j'implorois  encore  le  Ciel  avec 
quelque  con'ance  ,  je  m.e  fiatrois  que  fa  bon- 
ré  mie  lireroic  d'ici,  puisqu'elle  m'avoit  ar- 
raché à  la  mort  5  ta  vue  m.ême  avoitcimiCntc 
cet  efpoir  dans  mon  ame ,  miais  ce  que  tu 
m'annonces  mictle  comble  à  mon  défefpoir  ; 
mon  perfide  :  ival  fera  poUelfeur  de  Confiance 
il  je  ne  parois  ;  il  n'y  a  qu'un  jour  à  palTer 
pour  rêtrc  1  Hé  par  quel  moyen  puis-je  pa- 
loîure  ?  Le  vaiifeau  le  plus  léger,  le  vent  le 
plus  favorable  me  feroient  inutiles  quand  je 
les  au  rois ,  <k  mon  feul  recours  doit  être  dans 
la  fin  de  ma  vie. 

»  Calmes  ces  tranfports ,  lui  répondit  l'in- 
♦^  connu  5  je  t'ai  dit  que  je  ne  fuis  venu  ici 
»  que  pour  toij  promets-moi  de  me  don- 
'->  ner  la  moitié  de  ce  que  tu  chéris  le  plus , 
»^  de  je  te  jure  à  mon  tour  d'empêcher  le 
^^  mariage  &  le  triomphe  de  Dom  Juan  :  tu 
>^  peux  connoître  ce  que  je  puis  par  tout  ce 
»  que  je  t'ai  die.  Ainfi  remets  ton  fort  à  la 
o  difpofîtion  Divine ,  rappelle  ta  vertu ,  fuis- 
»j  en  toujours  exacLemenr  les  loix,  ik  tu 
>'  fauras  un  jour  par  quelle  raiion  le  Ciel 
»  prend  foin  de  ta  deftinée.  " 

Jean  de  Calais  étoit  fi  furpris  de  ce  qu'il 
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cntendoîr ,  &  de  la  (ûreté  avec  laquelle  cet 
homme  lui  parloit  ,  qu'il  douroit  s'il  étoîc 
éveillé  ;  mais  failanc  réflexion  qu'il  ne  pou- 
voklui  rien  arriverde  piuscruelque  ce  qu'on 
venoit  de  lui  annoncer,  Se  qu'il  n'étoir  pas 
en  étac  de  démêler  le  menfonge  d'avec  la 
véricé,!!  réloluc  de  s\ibandonner  à  Vmcon" 
VAi  ^  ôc  lui  promic  cour  ce  qu'il  voulue. 

Alors  ils  s'alïirent  auprès  d'un  arbre  ,  &: 
cet  extraordinaire  compa.c,non  lui  conta  tout 
ce  qui  s'écoit  palîé  à  la  Gourde  Portugal  de- 
puis fa  prétendue  mort,  &  les  efforts  que 
Conllance  avoit  faits  pour  lui  garder  la  foi. 
Pendant  ce  récit  Jean  de  Calais  ne  put  ré- 
fiifer  à  la  violence  du  fommeil  qui  vint  l'ac- 
cabler ,  &  malgré  Pintérêc  qu'il  prenoit  à  ce 
difcours,  ils'endorm'it. 

Mais  quel  fut  l'excès  de  Ton  éconnemtfnr, 
lorfqu'à  (on  réve'l  il  fe  trouva  dans  l'une  des 
cours  du  château  de  Li  bonne  !  I]  regarda 
de  tous  côtés,  ôc  bien  d;:  .ya'ïl  ne  s'abuioic 
point ,  il  ne  douta  plus  du  pouvoir  de  celui 
qui  ravoir  conduit  d.ins  ce  Heu  ;  mais  ion 
embarras  étoit  extrême  de  ne  favoir  com- 
ment il  pourroit  s'offrir  aux  yeux  de  la  Prin- 
cefle  ;  Pétat  miférable  où  il  étoic  ,  les  habits 
en  lambeaux  ,  les  pieds  nuds ,  un.^  barbe 
d'une  longueur  proportionnée  au  tem.ps qu'il 
y  avoit  qu'il  ne  prenoit  point  foin  de  la  per- 
ionne  ,  lui  faifoit  croire  avec  juliice  qa'ou 
ne  pourroit  le  reconnoître. 

Cependant  l'efpoir  dont  il  fe  fentoit  ani- 
mé lui  ht  prendre  le  parti  d'aller  dans  Its  cui- 
iines3  un  Officier  qui  le   vit,  touché  de 
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compaflion  ,  lui  permit  de  s'approcher  do 
feu  &  le  dedina  lur  le  champ  à  porter  du 
bois  dans  les  appartemens  :  il  s'en  acquitta 
exadement ,  cherchant  dans  ion  efprit  quel 
moyen  il  trouveroit  pourvoir  fa  Princede; 
il  concevoit  que  les  apprcrs  qu'on  failoic 
étoit  pour  la  fére  qui  lui  devcit  être  (i  fatale^ 
Ton  cœur  gémifloic  de  n'entrevoir  nul  expé- 
dient pour  la  troubler. 

Il  étoit  enfeveli  dans  ces  triftes  réflexions 
lorlque  le  hafard  fit  defcendre  ifabelle  dans 
les  oihces  ,  voulant  donner  même  quelques 
ordres;  Jean  de  Calais  la  reconnut ,  ik.  la 
legarda  Ci  attentivement  ,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  d''cxaminer  celui  qui  avoir  cette 
hardiellè  ;  elle  ne  put  méconnoître  des  traits 
(i  gravés  dans  (on  fouvenir  :  la  rellemblance 
de  ce  m.alheureux  avec  Jean  de  Calais  la 
frappa. Ejle  le  parcourut  des  yeux  avec  foin; 
les  ayant  kttéslur  Tes  mair.s,  qu'il  affedla  de 
lui  faire  voir ,  r!:?  i^fJ^Çî'Ç^^'^  ^^}  diamant  à 
fon  doigt  qu'elle  reconnut  pouTt^re  le  mema 
que  Confiance  avoit  autrefois  donné  à  ce 
cher  époux,  &  qu'il  avoit  confervé  m,a-gré 
tous  ces  malheurs. 

Alors  elle  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût 
Jean  de  Calais  lui-même  :  m.ais  cachant  fou 
trouble  ,  elle  remonta  dinsl'appaitement  de 
la  Princefie  ,  à  laquelle  elle  conta  fon  aven- 
ture 5  en  ajoutant  qu'elle  n'avoit  ofé  parler 
devant  tant  de  témoins  à  celui  qu'elle  croyoic 
foii  époux  5  craignant  de  l'expofer,  dans  le 
miférable  ét.it  où  il  étoit. 

Coaltauce  ue  balança  pas  un  moment  à 
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cette  nouvelle  ;  ell^  conjura  Ifabelle  de  cher- 
cher quelque  prétexte  pour  lui  faire  voir  cet 
homme.  Elle  y  courut,  &  Tavant  tiouvé 
charge  de  bois,  elle  lui  ordonna  de  le  por- 
ter dans  le  cabinet  de  la  Princede  :  elle  les 
y  attendoit  avec  une  impatience  extrême. 
Jean  de  Calais  obéit,  pofa  Ton  bois  dans 
l'endroit  qulfabelle  lui  marqua;  mais  ne 
voyant  perfonne  qui  pût  le  contraindre  ,  dc 
la  Princefîe  qui  le  regardoit  avec  attention  , 
il  fe  jetta  à  les  pieds. 

A  cei  te  aCtion  Conftance  démêla  aifément, 
fous  cet  équipage  malheureux  ,  l'homme 
du  monde  qui  lui  étoit  le  plus  cher  :  elle 
penfa  expirer  de  joie,  &:  fe  jettant  dans  Tes 
bras,  leurs  foupirs ,  leurs  larmes  Se  leurs 
fanglots  furent  long-tem.ps  les  feuls  qui  ex- 
primèrent les  mouvemens  de  leurs  cœurs. 
Ifabelle,  qui  avoir  eu  foin  de  fermer  la  por- 
te du  cabinet  ,  vint  fe  joindre  à  eux,  &c  les 
priant  de  le  calmer,  leur  fit  connoître  qu'il 
falloit  ne  perdre  aucun  inftant  pour  avertir 
le  Roi  du  retour  de  Jean  de  Calais ,  afin  de 
rompre  l'hymen  fatal  dont  on  faifoit  les 
apprêts. 

Ce  difcours  é^oît  trop  fenfcpour  n'y  pas 
faire  attention.  Nos  tendres  époux  interrom- 
pirent leurs  carelTes  pour  prendre  les  mefures 
qui  leur  étoient  nécef'aires.  Ils  réfolurent 
que  la  Princefle  enveri  oit  prier  le  Roi  de  lui 
faire  la  grâce  de  palier  dansfon  appartement 
pour  une  affaire  qui  iutéreffoit  PÈtat  &:  (a 
gloire  :  que  le  iecret  qu'elle  demandoit  Po- 
biigeoit  de  venir  feul  ^  afin  de  n'avoir  per* 
foune  de  lulpcâ:>  £  j 
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Cciuiqae  Conftance  chargeât  de  ce  com- 
pliment s'en  acquica  ii  bien  ,  que  le  Roi  ne 
tarda  pas  à  fe  rendre  feul  chez  la  Princelle  fa 
hlie.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  Ton  ca- 
binet ,  que  cette  Princede  fe  jettant  à  fes 
pieds ,  lui  prenant  les  mains  :  Seigneur  ,  lui 
dit-elle  y  Jean  de  Calais  elt  vivant ,  il  eft  de 
retour  j  renirez-vous  Tes  yeux  témoins  d^un 
Iiymen  qui  va  caufer  ma  mort  ?  Le  Roi  de 
Portugal  la  releva,  &  malgré  la  furprife  que 
lui  donnoit  cette  nouvelle ^  il  lui  jura  qu'elle 
dtvoittout  attendre  d'un  père  qui  l'aimoic 
tendrement. 

Jean  de  Calais  ,  qui  s'étoit  caché  ,  parut 
alors  3  ^<i  mettant  un  genou  en  terre  :  l'état 
déplorable  où  je  parois  à  vos  yeux,  Seigneur, 
lui  dit-il,  vous  permettra-t'il  de  me  recon- 
noitre.^  Le  Pvoi  recula  quelques  pas,  &  le 
leconnoiilant  :  ô  Ciel  1  lui  dit-il  en  lui  ten- 
dant les  bras ,  que  voîs-je  !  en  croirai-je  mes 
yeux?  Quels  malheurs  vous  ont  éloigné  de 
nous  ?  quel  accident  vous  a  miis  comme  vous 
êtes  ?  éc  quel  m.iracie  nous  raflemble  } 

Jean  de  Calais  lui  conta  la  t?  ahifon  de 
Dom  Juan  ,  Ton  abord  dans  Pille  déferre  &: 
l'étrange  aventure  qui  l'en  avoit  Fait  iortir 
&:  rendre  à  Lisbonne. 

Le  Roi  ienrit  toute  l'énormité  du  crime 
de  Dom  Juan ,  ôc  jura  que  ce  jour  ,  qui  de- 
voir être  celui  de  Ton  hymen  Ôc  de  Ton 
triomphe  ,  feroit  celui  de  (a  mort.  Il  coii- 
iol-i  Jean  de  Calais ,  le  pria  d'oublier  (es 
infortunes  &  de  fe  mettre  en  état  de  pa- 
lokre  aux  yeux  de  toute  fa  Cour  j  il  em- 
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brada  la  Princeflè ,  &  rentra  dans  Ton  appar- 
xemenr  fi  fortement  irrité  contre  le  traître  , 
que  l'ayant  trouvé  qui  l\'-ittendoit  avec  grand 
nombre  de  Seigneurs,  il  lui  dit  de  le  iuivre 
fur  rédifice  du  feu  ,  pour  lui  faire  remarquer 
quelque  chofe  qui  y  manquoit. 

Dom  Juan  le  fuivit  :  ils  entrèrent  en- 
femble  ;  m  is  le  Roi  le  voyant  occupé  à 
examiner  toutes  les  machines,  fortit  adroi- 
tement de  ce  lieu  ,  &  l'y  ayant  renfermé , 
il  ordonna  (ur  le  champ  qu'on  y  mît  le  feu. 
Ces  ordres  furent  exécutés  Ci  promptement , 
que  le  perfide  fut  confumé  avant  qu'on  lue 
ni  le  crime  ni  la  punition. 

Le  Roi  ,  Tinftant  d'après ,  manda  les 
Etats  qui  étoient  encore  alTemblés  ^  leur 
cxpofâ  la  perfidie  de  Dom  Juan  &c  (on  fup- 
plice.  Tous  d'une  comme  voix  approuvè- 
rent fa  juftice  ,  Se  détefterent  l'adion  de 
Dom  Juan.  Alors  le  Roi  fit  venir  Jean  de 
Calais ,  qui  fut  reconnu  de  nouveau  &  pro- 
clamé héritier  de  PEmpire  après  la  more 
du  Roij  comme  étant  l'époux  de  la  Prin- 
ceflé  ,  les  Etats  déclarant  leur  fils  pour  leur 
fuccefliur.  Cet  événement  fingulier  remlc 
la  joie  dans  la  Cour  du  Roi  de  Portugal , 
qui  fit  inviter  tous  les  Grands  du  Royaume 
pour  être  témoins  du  bonheur  de  Jean  de 
Calais  &  de  la  Princedè  ,  dont  l'amour  ôc 
la  joie  ne  peuvent  s'exprimer. 

Le  jour  de  ce  fameux  fertin ,  où  chacun  ne 
penfoit  qu'aux  plaifirs  5  on  vit  entrer  dans 
le  fallon  qui  renfermoir  cette   augufte  af- 
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femblee  un  homme  dont  la  taille  &  Tabofcl 
iurprirent  également.  On  le  regarda  long- 
tem^psfaîîs  rien  dire  ;  mais  lui  s'avançant  vers 
Jean  de  Calais  :  "reconnoîs,  lui  dit- il  , 
»  celui  qui  t'a  tiré  de  Tifle  déferte  ôc  con- 
w  duit  dans  ce  palais  ^  &  fouviens-toi  que 
»3  tu  m^aspromisla  moitiédecequetu  as  de 
»  plus  cher  pour  récompenfe  de  ce  fervice  :. 
5>  auras-tu  allez  de  vertu  peur  tenir  ta  pa- 
w  rôle  ?  "  Ouï  5  lui  répondir  il  enfe  levant^ 
lo.  reconnoi(]ance  ôc  l'honneur  m^^y  enga- 
gent; demandes  &  tu  feras  fatisFait.  Hé  bien, 
lui  dit  cet  homme ,  je  veux  la  moitié  de  toa 
fils!  Jean  de  Calais  frémit  ,  Confiance pâiir,, 
le  Roi  fe  troubla  >  cSc  l'adèmblée  fît  un  m.ur- 
mure  qui  naarqua  fon  indign.  tion.  Mais  cet 
homme  continuant  d'adrelier  la  parole  à 
Jean  de  Calais  :  »  tu  fais  mapuidance  ,  lui-. 
?>  dit- il  5  il  m'eft  auffi  facile  de  réduire  ce  pa- 
»  lais  en  cendre  ,  &de  vv^us  raire  tous  périr,, 
>i  qu'il  me  l'a  été  de  te  rirer  de  TlOe  déierre." 
Alo{S  le  Roi.  lui  offrir  fa  couronne  ;  mais  ni 
lui  ,  ni  les  larmes  de  Conllance  ,  ni  les  re- 
montrances de  toute  ralîemblée  ne  puienc 
îien  obtenir. 

Jean  de  Calais  ,  qui  ci\  oit  gardé  le  (îlence 
jufqu'à  ce  m.omenr  ,  prit  enfin  la  parole  :  ce 
ne  font  point  tes  menaces  ,  lui  dit-il,  qui  tnQ 
feront  tenir  la  promieile  indiictcte  que  moii 
amour  Se  la  crainte  de  perdre  ma  Princeile. 
în'ont  oblige  de  faire.  Si  ton  pouvoir  s'étend 
fi  loin-,  tu  peux  favoir  le  fend  de  moa  cœur 
^-  que  c'cil  la  feule  pïobité  q^LiL  me.  force  à 
icioifi  OU:  parole.. 
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Alors  prenant  Ton  fils  par  la  mdin  ,  Se  dé- 
tournant les  yenx  en  frémiilant:  riens ,  lui 
dit-il,  je  te  le  livre,  fais-en  toi  même  le  par- 
tage. Le  rpe6t.e  le  prit  parun  pied  &c  or-» 
donnant  à  Ton  père  de  le  prendre  par  rautre, 
il  tira  (on  cimeterre,  en  regardant  fixement 
Jean  de  Cilais,  qu'il  trouva  ferme  ,  malgré 
l'horreur  qu'il  rtllenroit, 

»'  Va ,  lui  dit  alors  d'une  voix  plus  dou- 
«  ce  :  je  te  rends  ton  fils ,  reçois  aujourd'hui 
>i  le  prix  de  ta  vertu  &  de  ta  généroficé  ; 
y,  c'eù.  moi  donc  le  corps  étoic  déchiré  par 
>,  les  chivfns  lorrqiie  tu  entras  dans  la  ville  de 
>,  Palmanie  ;  c'ell:  moi  dont  tu  payas  les  der- 
„tes,  &:  c'eftàmoi  àqui  ta  as  donné  la  lé- 
j,  pulture  ;  je  ne  t'ai  point  quitté  depuis  : 
y,  atcentifà  ton  fort,  &  comioiirant  ton  ame,. 
c'eiL  moi  quiconduiiis  le  Corfaire  qui  en- 
levoit  la  PrinceiTe  près  de  ton  vaideau  , 
où  tu  Tachetas  fans  la  connoîrre,nî  l'avoir 
vue  ,  de  dans  le  feul  dedcin.  de  lui  rendre- 
la  liberté.  Apprends  par  ces  exemples  com-- 
>,  bien  le  Ciel  chérit  les  hommes  vertueux  :: 
yy  j'ai  voulu  t'éprouver,  tu  ne  t'es  point  dé- 
,,  menti;  jouis  en  paix  de  ton  bonheur,  fois 
5., toujours  fage,  inviolable  &  modéré,  le 
yy  Ciel  ne  t'abandoiir.era jamais..  Tu  feras  vé^ 
,,5ritabîement  Prince ,  parce  que  tu  devras 
yy  ce  tire  à  ta  vertu  plurô-u  qu'aux  loix  d'un& 
5,,  naifiance  qui  ne  dépend  point  de  nous ,  Se 
5,  dont  on  tire  peu  d'éclat  quand  h  fagelfe  ne: 
yy  l'accompagiie  pas.  "' 

Le  fpcclre  dil'^arut  &  lailTa  railèin.bl& 
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dansla  5oie«5c  rétonnement  de  l'heureux  dé- 
nouement de  cette  aventure.  On  célébra 
avec  n;agiûFicence  l'union  de  Confiance  & 
de  Jean  de  Calais ,  qui  fut  ratifiée  authenti- 
quement  ;  6':  ce  Prince  ne  voulant  manquer 
à  rien  de  ce  qui  pouvoir  prouver  fa  piété  , 
fît  Faire  un  njaulolée  fuperbe  au  généreux 
fantôme  qui  lui  avoir  rendu  ôc  prédit  tant 
de  bien. 

Cette  hiftoire ,  dit  alors  Uranie  ,  voyant 
que  Camille  gardoit  le  rilence^  eft  tout-à- 
fait  intéreflante.  Il  eft  aile,  dit  Félicie,  d^en 
tirer  la  morale  ;  nous  voyons  par  elle  que  la 
fage:''eeft  préférable  à  toute  chofe  ;  que  la 
générolité  ,  ajouta  Florinde  ,  eft  une  vertu 
nécelTaire  dans  une  belle  ame  jque  iarecon- 
noiflance ,  dit  Uranie  ,  doit  avoir  le  premier 
rang  dans  le  cœur  de  Thomme  d'honneur, 
ôc  qu'un  bienfait  trouve  tôt  ou  tard  fa  récom- 
penfe  j  &  pour  vous  le  prouver  encore,  con- 
tinua>t-elle  ,  par  un  exemple  véritable,  voici 
un  trait  qui  vous  fera  plaiiir. 

Niles  vidtoires  que  Charles  d'Anjou  avoir 
remportées  dans  le  royaume  de  Naples  fur 
Mainfroi,  bâtard  de  l'Empereur  Fréd.éric 
Il  5  ni  la  mort  de  cet  ufurpateur,  ni  fa 
valeur  ,  ni  fa  fage  conduite  n'avoient  pu  lui 
aiîlirer  la  paifible  podeflion  de  la  Couronne: 
un  feul  bienfait  réunit  en  fa  faveur  tous  les 
cœurs  de  Tes  fujets  ^  1  armée ,  l'Etat  ecclé- 
llaftique  ,  les  Nobles  Se  le  Peuple  ,  tout  y 
prit  part. 

Beitramo  de  Ealfe  ayant  fait  apporter  à  ce 
Prince  les  tréfors  pris  fur  Peni-.emi,  le  Roi 
lui  ordonna  d'en  faiie  quatre  paît. ,  unepQur 
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lui  5  une  pour  h  Reine  ,  la  troiùeme  pour 
Tarmce  qui  avoic  (i  bien  coinbattu ,  éc  la 
dernière  pour  le  récompenfcr  de  fon  zele  ÔC 
de  fes  lervices. 

Beltramo  les  fit  mettre  à  terre,  monta def- 
fus  5  &■  avec  les  pieds  les  partagea  en  trois  , 
en  di'ant  au  Ro:  qu'il  ne  méritoic  pas  d'être 
mis  dans  un  nom'^-re  (liiiuftre  ^  Se  ht  même 
enforte  qu'il  rendit  la  part  de  l'armée  la  plus 
force.  Le  Roi  &c  la  Pveine  l'augmentèrent 
encore  de  la  leur.  8c  la  diftribucicn  s'en  fît 
de  leurs  propres  mains  ,  li  généreufemenr, 
que  ceuxqui  y  avoient  part ,  n^étoient  pas 
plus  contens  que  ceux  qui  voyoient  ce  par- 
tage ,  fans  autre  intérêt  que  celui  que  l'efpé- 
rance  leur  donnoit  des  biens  que  des  âmes  iî 
généreufes  apporteroient  fjr  le  Royaume 
en  général. 

Ce  bienfait  fe  répandit  dans  tout  l'Etat , 
où  Charles  fut  aimé  &  révéré  jufqu'au  der- 
nier moment  de  fa  vie  j  Se  milgré  les  avan- 
tages que  les  Efpagnolsont  remportés  fur  la 
Maifon  d'Anjou,  ^  leur  longue  poHciïîon  , 
il  s'eft  confer  vé  jufqu'à  notre  temps  une  par- 
tie de  cette  illultre  Maifon,  que  les  Italiens 
appellent  Enjo. 

Je  fuis  charmée  de  ce  trait ,  dit  Camille  ; 
rnais  je  trouve  que  Beltramo  de  Bilfe  mé- 
rite un  éloge  e»  particulier  fur  fon  définté- 
reflcment.  J'aime  ces  fortes  de  refus,  die  Fé- 
licie  ,  ils  élèvent  mon  ame  au-deifus  d'elle- 


mètnç. 


Ilell:  vrai  ,  dit  Florinde  en  fe  levant,  que 
rien  ne  touche  plus  que  iesadions  d'un  Sujet 
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fîdeîe  ;  Se  que  les  Rois  qui  poIIeJent  cfe 
tels  hommes  ne  peuvenc  trop  les  conierver. 
C'ell:  -e  qui  fie  dire  à  Darius  ,  Roi  de  Perfe, 
en  ouvrant  une  grenade  dont  les  grains  en 
cette  langue  s'appellent  Topire^qu'il  voudroic 
avoir  autant  de  (opires  qu1l  y  en  avoit  dans 
cette  grenade  ,  faiiant  alluiion  de  ce  terme 
avecle  nom  de  Sopirus  ,  Satrape  de  Perfe  , 
qui  lui  avoit  prouvé  ion  zèle  Se  fa  hdéliré 
aux  jépens  Je  a.  vie  Se  par  des  aâiîons  qu© 
rHiiroire  aconfacrées  àrimmortalité. 

En  achevant  ces  mots  elles  fe  levèrent 
toutes  pour  fe  promener  quelques-temps. 
Voila,  dit  Félicie  en  m.archant,  ce  qui  prou- 
ve que  tout  ce  qui  touche  le  cœur.  Se  que  ce 
qui  en  part  intérelle  toujours.  Il  faut  que  cela 
foit  ainfi  ,  répondit  Camille  j  car  c'eft  lui  feul 
que  j'écoute,  même  dans  les  chofes  qui  regar- 
dent i'efprit.  Vous  êtes  du  ienciment  d'une 
de  mes  amies,  dit  Uranie,dont  j'avois  oublié 
de  vous  parler  ;  mais  puifque  nous  fommies 
tombées  lur  refprit  &  le  cœur,  je  ne  puis 
mieux  vous  faire  eonnoitrele  ficn  qu'en  vous 
îifant  une  lettre  qu'elle  écrivit  il  y  a  quelque- 
temps  à  une  perfonne  dont  les  occupations 
iérieufes  l'empêchoient  de  jouir  des  plaillrs 
de  notre  belle  6e  grande  Ville  :  c'eft  aa  lujet 
d'une  Tragédie  intitulée  Romulus. 

Je  l'ai  vue,  dit  Florinde  ,  Se  j'en  ai  été 
charmée  :  Se  moi  auili  ,  ajouta  Camille  / 
mon  enjouement  ne  mefervitde  rien  en  cette 
©cca  on  ,  Se  j'y  ai  répandu  des  larmes  com- 
me la  perfonne  du  monde  laplusmélnncolt- 
qm,  Pqui  moi  a,  répoadic  Felide  ^  ie  tioiive 
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ce  Poenic  admirable,  de  je  prends  autant  de 
plaiiîr  à  le  lire  que  j'en  ai  eu  à  le  voir  re- 
préfencer.  Je  fuis  ravie  ,  reprit  Uranie  ,  de 
vous'encendre  toutes  parler  de  la  forte  ,  vo- 
tre ientimcnt  fe  trouvant  conforme  à  celui  de 
mon  amie.  Voici  comme  elle  s^exprime  5 
conrinua-t-eile  en  tirant  la  lettre  dont  ellô 
avoit  parlé, 

LETTRE 

De  Madame  de..,  à  Monficur.  . .  fur  la 
Tragédie  de  Romulus  ^  de  Monficur  de  U 
Moue, 


Mon 


SIEUR, 


Je  ne  fuis  point  fj rprife  que  vous  ayez  îtî 
avec  plaifirla  Tragédie  de  Romulus,  6c  que 
vous  leritiez  quelque  chagrin  de  n'avoir  pa 
être  à  fes  repréfentarions  ;  mais  je  vous  avoue 
que  je  le  fuis  infiniment  ào,  ce  que  vous  de-, 
mandez  le  fcntimiCnt  du  public  fur  cet  ou- 
vrage ,  &r  le  mien  en  particulier.  Vous  vous 
connoidez  ii  parfaitement  à  tout  ce  qui  part 
de  l'efprit  &:  du  cœur  ,  &  vous  décidez  tou- 
jours fi  jufte  ,  qu'il  me  paroît  qu'il  devroit 
vous  fuffire  que  Romulus  vous  ait  plu  ,  fans 
chercher  à  vous  infcruire  de  ce  que  les  autres 
en  dii'enCj  de  de  ce  que  j'en  dis  m.oi-mcme. 
Qtielle  que  foit  votre  intention  dans  les  quei-^ 
tions  que  vous  faites  >  je  me  foumets  à  y 
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rèponc^re ,  fans  envifager  fi  c'eft  pour  me 
faire  honneur  ,  ou  pour  me  confondre. 

Je  fusa  la  piemiere  repréfentation  de  Ro- 
mulus  dans  un  efprit  entier em^enr  détaché  de 
critique  &:  de  prévention.  J^'eus  la  témérité 
d'en  vouloir  juger  fouverainemcnt^  &  de  ne 
n/en  rapporter  qu  a  ce  que  la  pièce  mlnfpi- 
reroit.  Je  l'écourai  avec  attention,  die  m'at- 
tncha,  me  furpiit  &  mi'atrendiit.  J'en  trou- 
vai l'expofinon  nouvelle  tk  délicate,  les  fen" 
tim.ens  grands  ^  nobles  &  bienfoutcnus ,  les 
penîées  neuves  &  brillantes,  ëc  une  verfifica- 
tion  pure  ,  pompeule  ,  &  cependant  aifée  ; 
mais  ce  qui  mepa'ut  extraordinaire^  ce  fut 
l'e'3er  qu'elle  produifit  en  moi  :  elle  m'atten- 
d.it  par  réflexion  ,  ôc  je  ne  pus  m'en  retracer 
le  tableau  fans  répandre  des  larmes. 

.  Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  je  penfai  de  ce 
que  i^  penfe  encore.  Le  public  fortifia  mon 
fentiment  par  des  acclamerions  finceres ,  & 
réclatante  réulîite  de  cet  ouvrage  me  donna 
lieu  de  croire  que  j'avois  jugé  fainem^ent  ; 
mais  quoique  le  Public  l'ait  extrêmement 
applaudi ,  il  eft  de  certains  particuliers  dont 
il  n^A  pu  éviter  la  critique. 

Dans  le  nombre  de  ces  génies  qui  veulent 
être  fupérieursen  tout ,  il  en  eft  qui  repro- 
chent à  M.  de  la  Motte  d'avoir  donné  de 
trop  beaux  fentim.ensà  Romulus,  qui  eft  , 
félon  eux,  un  brigand  de  un  fcélérat.  D'au- 
tre foutiennent  qu'il  n'eft  pas  naturel  qu'uii 
homme  ce  ce  cara6tere  ait  pouHé  le  relpecl 
pour  Hercilie  au{ïi  loin  qu'il  le  porte.  Quel- 
ques uns  fe  fcandalifent  que  l'Auteur  ait  fiit 
un  tiaîrre  de  Pioculus^  ë<.  les  plus  humbles 
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Je  ces  efpnrs  critiques  difent  que  cet  ouvra- 
ge  n'eft  pas  une  pièce. 

Comme  i'.ùmc  beaucoup  mieux  m'inflrui- 
re  de  ce  que  je  ne  lais  pas ,  qu'à  fiiire  voir  ce 
que  je  fais  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  me 
ri.  er  de  l'erreur  où  je  fuis  depuis  long-remps. 
J'ai  toujours  cru  cîu'ui^e  Tragédie  qui  étoit 
bien  conduite  ,  dont  les  fituations  étoient 
intérefîantes  ,  dont  les  fentimens  étoient 
beaux,  la  verdtication  pure ,  Texpoiition  net- 
te ,&:  le  dénouem.ent  heureux,  méritoi.  le  ti- 
tre de  pièce.  Quant  auxobieâ;ions  qu'on  fait 
à  M.  de  la  Motte,  il  me  paroît  qu'il  eil:pern:is 
d'embellir  le  caradere  de  (on  Héros,  &  que 
lefon.-lateur  (^e  Rome  valoit  bien  la  peine 
qu'on  lui  donnât  des  vertus  qu'il  auroit  pu 
acquérir  s'il  eût  vécu  davantage. 

Quant  aux  noms  qu'on  lui  donne  de  bri- 
gand ,  de  fcélérat ,  quoiqu'il  ne  nous  le  pa- 
roilTe  nullement  dans  le  cours  de  la  pièce  , 
Hercilic  lui  en  dit  afTcz  ,  dans  les  reproches 
qu'elle  lui  fait ,  pour  difculper  l'Auteur.  Ce 
brigand,  ce  chef  de  fcélérats  eft  pourtant  un 
Héros  :  ainfî  on  eft  charmé  de  lui  voir  des 
vertus  qui  peuvent  adoucir  Tes  défauts  en  lui 
donnant  des  grandes  qualités.  Il  eftaifé  de  fe 
tranfporter  au  refpeâ:  qu'il  garde  pour  Her- 
cilie ,  puifqu'il  eft  du  caradere  des  belles 
âmes  de  le  conferver  pour  ce  que  l'on  aime. 

Pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  queProculus 
foit  un  traître  ^  je  ne  vois  pas  trop  qu'il  eût 
été  plus  permis  d'en  faire  un  honnête  hom- 
me ,  puifquePapothéofe  qu'il  fit  de  Romu- 
lus  me  paroît  plutôt  un  trait  de  fourberie  ^ 


iS8  Les    Journées 

qu'un   fentiment  d'eftime  pour  fon   Roû 
Il  y  en  a  auiïi  qui    ne  veulent  point   du 
Grand  Prêtre  &  qui  difenr  qu'il   n'en  étoic 
pas  mention  dans  ce  temps-là.  Cependant 
Romulus  ofFroit  chaque  jour  des  (acrihces  au 
Dieu  Mars  fon  père  ,  &  je  ne  puis  croire 
qu'on  puilTe  facriher  fans  Pontije.  D'ailleurs 
Muréna  nous  fournit  un  aâ:e  dont  le  fpedla- 
oie  efl  il  pompeux  ,  &  ce  qui  s'y  pafTe  eft  fî 
beau  ,que  la  critique  en  doit  être  confondue. 
Le  péril  où  cela  jette  Romulus  ,  femble  re- 
nouveller  l'attention  de  l'auditeur  ,  Se  la  joie 
de  revoir  le  Héros  en  devient  cent  fois  plus 
vive.  Je  ne  puis  me  îafler  d'admirer  l'art  de 
l'Auteur  ,  qui ,  en  donnant  à  Romulus  Ta- 
mourleplustendre,  neluienfaîtjamaismon- 
trer  l'excès  qu'après  avoir  remporté  des  vic- 
.toires  éclatantes  de  montré  une  valeur  hé- 
roïque. Cela  nous  faitenvifager  les  momens 
qu'il  donne  à  fa  paflion  comme  un  repos 
que  la  gloire  lui  doit. 

Ce  qui  m-e  paroît'  encore  digne  d'atten- 
tion dans  cet  ouvrage  ,  c'eft  qu'il  n^ed:  point 
de  ceux  qui'rrom.pent  ;  &  quoiqu'il  ait  éié 
joué  divinement  5  on  le  lit  avec  autant  de 
plaifir  qu'on  en  fent  à  le  voir  repréfenrer  ; 
la  lecture  excitant  les  mêmes  m.ouvemens 
que  la  repréfentation.  N'en  eft-ce  pas  af- 
fez ,  Monfieur  ,  pour  dire  que  c'eft  une 
pièce  î 

Pour  moi  ,  je  ne  porte  que  mon  cœur  à  la 
Tragédie  ;  lorfqu'il  eft  touché,  je  lui  donne 
l'efprit  pour  compagnon,  mais  Cwv.plcTntnt 
pour  lui  découvrir  la  caufe  de  la  feniibiiité  ^ 
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lui  en  montrer  le  principe ,  Se  lui  faire  valoir 
les  beautés  qui  l'ont  frappé.  Voilà,  Monfieur, 
de  quelle  façon  je  vois  la  Comédie,  &  lis  les 
ouv  âges  d'efprit.  Si  c'eft  n'en  avoir  point 
que  de  ne  pas  éplucher  un  Poëme  mot  à 
mot,  Ôc  que  de  n'en  pas  rechercher  juf- 
qn'aux  minuties  pour  le  fronder  avec  plus  de 
force. 

Je  lenrls  grâces  au  Ciel  de  n'être  pas  Romain  , 
Four  conferver    encor   quelqus    chofe   d'humaiiU 

Je  fuis  :  Monsieur  ,  dcc. 

A  peine  Uranie  achevoit-elle  de  lîfe  ," 
qu'elle  vit  encrer  Thélamont  Se  Orophane, 
Quoique  j'aime  infiniment  votre  préfence  , 
leur  dit-elle  en  rougi'^ant ,  je  vous  avoue 
que  votre  retour  me  fait  craindre  quelque 
malheur.  Le  valet  de  chambre  d'Orfame  , 
iui  répondit  Thélamont ,  s'eft  acquité  de 
vos  ordres  ,  Madame  :  il  eft  vrai  que  je  n'au- 
rois  pas  laide  de  partir  fans  les  avoir  reçus  , 
&  que  mon  cœur  les  devançoit  avec  Pim- 
patience  d'un  homme  qui  craignoit  de  ne  pas 
arriver  adc^zpromptement  pour  vous  appren- 
dre qije  toute  fa  félicité  ne  dépend  plus  que 
de  vous. 

Vous  m'embarraffez,  lui  dit-elle,  expli- 
quez-vous de  grâce  ;  vous  favez  que  je  n*aî 
rien  de  caché  pour  les  perfonnes  qui  font 
ici,  ne  me  faites  point  languir  ,  &  foyezaf- 
furé  qu'Uranie  ne  peut  balancer  lorfqu'il  s'a* 
girade  contribuer  à  votre  bonheur. 
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En  vérîîé  5  die  Orophaiie  ,  je  ne  com- 
prends rien  à  la  timidité  de  Thélanâont; 
pendant  tout  le  chemin  il  ne  n'a  fait  qu'en- 
tretenir de  l'excès  de  fa  joie  ,  &  de  ce  qu'il 
vous  diroiu  en  vous  en  racontant  le  fujet^Sc 
îl  n'eftpas  plutôt  auprès  de  vous,  qu'interdit, 
confus  5  embarradc,  il  ne  trouve  point  de 
termes  pour  vous  apprendre  que  Géronre, 
plein  de  reconnoillance  pour  le  (ervice  qu'il 
vient  de  lui  rendre  ,  lui  a  permis  de  préten- 
dre à  votre  main  ,  fi  vous  conlentez  à  la  lui 
donner. 

Poar  moi  ,  continua-t-il ,  fans  lui  donner 
le  temps  de  repondre  ,  je  ne  l'imiterai  point 
en  cela  ,  &  je  ne  puis  balancer  à  montrer  à 
la  charmante  Félicie  l'extrême  fatîsfadion 
que  me  donne  le  confentement  que  rr.on 
psre  vient  de  m'acccrder  de  m'unir  à  elle 
pour  jamais. 

Vous  nous  dites  tant  de  chofes  à  la  fois, 
interrompit  Camille  en  riant ,  que  nous  ne 
favons  plus  où  nous  en  fommxs  ;  laifîez 
parler  Thélamont  ,  puiiqu'Uranie  veut  bien 
que  nous  foyons  témoin  de  ce  qu'il  a  à  lui 
dire. 

Je  vous  afTure  ,  répondit  Thélamont , 
qu'Orophane  a  raifon  ;  toute  ma  hardieife 
m'a  abandonné  en  entrant  en  C:îS  lieux  ,  6c 
la  crainte  a  pris  dans  mon  cœur  la  place  de 
l'^fpoir  dont  je  m'étois  flatté  pendant  le  che- 
min ;  cependant, Madame,  continua-t-ilcii 
s^acirefiantà  Uranie  ,  comime  mon  bonheur 
dépend  de  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  ,  je 
fuis  contraint  de  vous  dire  que  mes  (oins  ont 
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été  (i  heureux  que  j'ai  amené  mon  paient  à 
l'accommodement  qaeGéronte  fouh.iitoic  ; 
mais  ce  parent  éiant  bien  plus  fortement  lié 
à  moi  par  les  nœuds  d'une  longue  amitié  , 
que  par  ceux  du  Ting,  de  fachanr  la  témérité 
de  mes  vœux  pour  vous  y  a  fait  au-delà  de  ce 
que  je  luidemandois. 

Je  le  menai  chez  Géronf*,  qui  le  reçut 
d'abord  avec  trop  de  froideur  ;  mais  lorfque 
mon  ami  lui  eut  dit  qu^il  ne  venoit  c  ue  pour 
finira  l'amiable  fon  procès  avec  lui  ,  il  fe  ra- 
doucit ,  Se  chacun  diicata  fes  intérêts  avec 
chaleur  -,  mais  pour  ne  rien  faire  que  dans 
l'ordre,  ils  envoyèrent  chercher  leurs  Con- 
feils  ,  &  toute  animofié  à  put  ,  Géronte  foc 
contr.ûnt  de  convenir  que  Ci  mon  ami  failoic 
valoir  fes  droi^s/il  étoittrop  ruiné. 

J'étois  p  éfentà  cette  conférence,  &r  je  fus 
aflez  furpris  de  voir  que  mon  ami  tira  Géron- 
te en  particulier  ,  lui  parla  f o  t  long-temps 
bas  5  <î^  que  s'étant  raproché  de  la  compa- 
gnie ,  ils  congédièrent  leurs  gens  d'affûies 
d'un  commun  accord  ,  Se  me  pâer«ntd'ei> 
trer  dans  le  cabinet  de  Géront.e 

Lorfque  nous  y  fûmes  fans  témoins  :  Sei- 
gneur ,  me  dit  Géronte  votre  r mime  pro- 
p  Ae  un  accomiiodementon  mon  cœur  s'efl 
d'abord  >^ppofé  ;  mais  ma  railon  a  pris  le  def- 
fus  5  Se  m'a  fait  voir  qu'un  homme  de  mon 
âge  ne  devoitpoint  fongerà  ren  Ire  une  fem- 
me malheureufe.  Se  fur-tout  u'^e  perfonne 
comme  Uranie.  Votre  ami  m'offre  de  fe 
déûller  de  toutes  fes  prétentious  ,  fans  m'en 
jamais  rien  demander  ,  à  condition  que  je 
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laiilerai  Uranie  maîcredè  d^  fe  cholfir  u« 
époux ,  &  que  je  vous  allure  après  ma  more 
le  bien  qu'il  pourroir  me  faire  rendie  ,  vou- 
lant que  ,  félon  Tordre  de  la  nature ,  vous  le 
pollédiez  avant  que  la  fienne  vous  en  ren- 
de le  maître  comme  fon  héritier.  J'ai  donc 
confenci  "à  ces  deux  aiticles,  auxquels  je 
fouhiirerois  en  ajouter  un  autre  ,  i\  Uranie 
n'y  avoit  point  de  répugnance  ,  c^efl:  de 
vous  voir  fon  époux  ;  cet  hymen  me  don- 
neroit  la  fati^fadion  de  croire  que  ce  n'eft 
qu'à  elle  que  je  cède  mes  prétentions  (ur 
le  bien  auquel  votre  ami  veut  que  je  re- 
nonce. 

Géronte  ceffi  de  parler  ;  Se  j'étois  dans 
un  étonnemcnt  (î  grand  de  la  générofité  de 
mon  parent ,  &  du  changement  de  votre 
tuteur  5  que  je  fus  quelque-temps  fans  lui 
pouvoir  répondre  :  mais  ,  Madame  ,  ma 
joie  me  fit  bientôt  rompre  le  filence.  Je 
rendis  mille  grâces  à  Géronte,  j'embraf- 
fai  mon  ami  ,  &  je  leur  fis  aflez  connoî- 
tre  que  l'excès  de  ma  fenfibiHté  fur  cette 
propofition  ne  partoit  que  de  celui  de  mon 
amour. 

Géronte  me  fit  des  carefTes  finceres ,  8>C 
m'obligea  à  lui  déclarer  mes  fentimens.  lien 
fut  touché  ,  ainfi  que  du  refpeâ:  que  vous  lui 
aviez  confervé,  en  ne  voulant  point  prendre 
d'engagement  de  fon  vivant ,  dans  la  crainte 
de  Toffenfer.  Il  me  fit  promettre  de  partir 
le  lendemain,  &  de  vous  ramener  pour  con- 
clure cette  heureufe  union. 

J'avois  une  impatience  extrême  de  voir 

OrophanC 
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Oropliane  ,  pour  lui  faire  part  de  ma  joie  : 
ainfi ,  lorfque  Géronte  m'en  laiila  la  liberté 
je  courus  le  cheicheri  de  je  le  trouvai  chez 
moi  qui  m'attendoit.  Aultî-tôc  qu'il  me  vit, 
il  vint  m^enibralfer  ,  ôc  quoique  je  le  con- 
noifTe  d'une  humeur  naturellementenjouée, 
elle  me  parui  Ii  fort  augmentée  ,  que  je  crus 
qu'il  avoit  fu  mon  aventure.  Je  répondis 
avec  tendreffe  aux  amitiés  qu'il  me  Fit5&  la 
fatisfaélion  qu'il  vit  fur  mon  vilage  lui  fai- 
fant  croire  la  même  chofe  que  j'avois  p»°n- 
fce  de  lui ,  fit  que  nous  nous  demandâmes» 
prefque  en  même-temps  ,  fi  nous  étions 
inRruits  de  ce  qui  venoit  de  nous  arriver. 
Mais  enfin  voyant  que  nous  ne  nous  enten- 
dions pas  5  nous  primes  le  parti  de  nous  ex- 
pliquer :  je  le  pr^ai  de  m'apprendre  ce  (jui 
caufoit  ia  joie  ,  5i  que  je  l'aflhrois  qu'il  iau- 
roit  le  fujet  de  la  mienne,  lorfqu'il  auroic 
fatisfait  ma  curiofiré. 

A  ces  mots ,  il  me  montra  les  lettres  qu'il 
venoit  de  recevoir  de  Ton  père  ,  qui  con- 
fentoit  qu'il  cp.iufât  l'aimable  Féiicie.  Com- 
me ie  ne  veux  point  anticiper  fur  Tes  droits, 
je  lui  laiflc  le  plaifir  de  vous  les  lire.  Je  lui 
contai  le  procédé  de  mon  parent, &  le  chan- 
gement de  Géronre.  Lorfque  j'*-cus  achevé 
de  parler  ,  il  me  die  qu'il  falloit  partir  dans 
linftant,  dms  la  crainte  que  Géronte  ne 
changeât  encore  ;  mais  j'erois  trop  perlua- 
dé  de  la '"ncériréj  &c  malgré  notre  com- 
mune inipaUicnce  ,  il  fallut  lous  réfoudrc  à 
ne  partir  que  ce  m  .tm. 
Géronte  m'ayant  fait  proQQettre  de  menei 
Tome  II  '  I 
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Orophane  fouper  chez  lui  avec  mon  amî, 

nous  nous  y  rendîmes.  Jamais  repas  ne  fe 

ipaOa  plus  agréablement,  jamais  Orophane 

ne  fut  plus  aimable.  Se  jamais  amans  n'ont 

enri  leur  bonheur  com.me  Imôc  moi. 

Géronte  nous  cmbralîa  ,  &  me  chargea 
de  cetrc  lettre ,  pour  vous  aflurer  de  la  iin- 
cérité  de  ùm  changement.  Nous  nous 
Tommes  féparés  avec  une  bienveillance  ré- 
ciproque, ik  le  jour  n'a  pas  plutôt  paru^ 
C(Ue  nous  fommes  montés  à  cheval  ,  Oro- 
phane ôc  moi.  Nous  avons  rencontré  le  va- 
Ict-de-chambre  d  Orfame ,  qui,  m'ayant 
.reconnu  ,  m'a  rendu  votre  lettre^  &  nous 
a  contéune  partie  de  ce  qui  interrompoit  le 
projet  que  vous  aviez  fait  d  aller  chez  Bélife, 
Toiià,  Madame  ,  continua  Thélamont  ,  ce 
que  j'avois  à  vous  dire,»?c  dans  quel  état  font 
les  chofes  ;  c'eft  à  vous  à  prcfent  à  pronoa- 
cer  Tarrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort. 

Thélamont  n'eût  pas  plutôt  achevé  fort 
dffcours,  qt?e  Its  trois  amies  d'Uranie  furens 
rembrafler  :<k  le  piaiiir  qu'elles  re'îenioient 
de  la  voir  heureufe,  leur  fut  Ci  fenliblejqu't;!- 
les  le  témoignèrent  même  par  quelques  lar- 
ir.e-s.  Uraniey  répondit  avec  cette  tendiefie 
&  cette  modeftie  qui  ne  l'abandonnoitnt  ja* 
mais.  Cependant ,  ie  voyant  preflée  de  Hre 
ja  lettre  de  Géronte,  elle  l'ouvrit^  &  lur  à 
haute  voix  ces  paroles  : 

GÉRONTE    A    URANIE., 

/L  n  appartient  quà  vous,  de  rendre  la  raî^ 
[on  à  C.2JX  qui  t'avoient  perdue  \   revenei^y, 
J^U  divne  ^  pour  iouir  d&  vatr.ç,  Quvra^e  ^^  çja 
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me  voyant  fi[;ner  (ans  nulle  contrainte  le 
bonheur  de  Thélamont  ,  6*  T^je^  perfuadée 
que  je  ne  puis  fentir  de  joie  plus  parfaite 
que  celle  de  votre  union.  Je  vous  attends  avec 
l'impatience  d'un  pcre  qui  brûle  de  voir  fis 
enfans  heureux, 

Ge  r  o  n  t  e. 

Hé  bien  ,  Madame ,  dit  Thélamont  c:î 
fe  jetunt  à  fes  pieds  !  puis-je  me  flatter  que 
vous  ne  vous  opposerez  plus  à  ma  félicité  l 
Oui,  lui  répondic-elle ,  mon  cœur  ratiF.e 
avec  joie  le  don  que  Gérontc  voui  fait  de 
ma  main  :  mes  fcntimens  vous  font  trop 
connus  p  ;ur  douter  de  ma  fîncérité.  Mais  , 
mon  cher  Thélamont,  c'eft  allez  nous  occu- 
per de  nous-mêmes,  ajouta-t-elic  en  le  fal- 
tant  relever,  partageons  à  préfent  la  joie 
d'Orophane  &  de  Felicie. 

Je  fuis  fi  fenfible  à  la  vôtre,  répondit 
cette  belle  fille,  que  je  ne  puis  rien  écou- 
ter qui  me  foir  plus  agréable.  Ah  :  charman- 
te Felicie  ,  interrompit  Orophane  y  il  n'cft 
plus  temps  de  tenirce langage.  Ainfi,avoaez; 
que  vous  allez  faire  mon  bonheur  avec  pLi-. 
jRr  :  vous  me  devez  cet  aveu ,  pour  me  ré- 
compenfcr  de  tous  les  maux  que  ¥<.»us  m'avez 
falt5.  Félicic  fourit  de  îa  vivacité  d  Oropha« 
ne  ,  &  ne  voulant  pas  mêler  d  amertume  à 
de  fi  i'iftes  fujets  de  fatisfadion  >  elle  lui  ré- 

Î)oiidic  de  façon  à  lui  faire  connoitre  qu  il 
ui  ét.^ir  aufli  cher  qu'elle  en  éroit  aimée, 
Fioriiidec^  Cami'ie  fic  fe  ladoienr  poinr 
4fitéaoc«:<^<iaau:eg£rroûneS;,  £oaî  Içt 
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quelles  elles  avoicnt  une  eftime  véritable  J 
mais  l'heure  du  fouper  écant  déjà  avancée  , 
cette  belle  compagnie  fut  fe  mettre  à  table,^ 
le  contentement  du  cœur  fe  répandant  fur 
refpriti  ce  repas  furpada  les  autres  en  vivaci- 
té. L'amour  ôc  la  joie  étant  de  la  partie  ,  il 
cft  âifé  de  s'imaginer  qu'il  ne  s'y  dit  lien  que 
de  tendre  &  de  fpirituel. 

Uranie  rendit  un  compte  exacV  de  leurs 
occupations  pendant  leur  abfence.  Horten- 
ce  ôc  Méîente  n'y  furent  pas  oubliés.  Féli- 
cic  raconta  les  aventures  d'Olimpc;  on  plai- 
gnit Arimon  ,  on  fut  charmé  des  Bergers  j 
ôc  le  fouper  fini,  on  ccffa  de  parler  des  au- 
tres peur  ne  fonger  qu-'à  foi. 

Thélamont,Orophane,  Uranie&  Félicie 
fe  donnèrent  mille  tendres  aHRirances  d'm\ 
amour  éternel;  de  comme  il  falloir  partir  du 
matin  ,  les  deux  amies  6c  les  deux  amans 
conduifirent  Uranie  ôc  Félicie  à  leur  appar- 
tement. Ce  fut  là  que  Camille  &  Floiinde 
firent  promettre  à  Uranie  qu'elle  n'aban- 
donneroit  pi)inî.  fa  folitude  pour  la  Ville  ,  5c 
qu^'elit  y  viendroit fouvent  pour  reconnoître 
lebp'aifi' s  innocens  qu'elle  y  avoir  goûtés  ôC 
r agréable  nouvelle  Qu'elle  avoit  apprife. 

Pour  moi  j*y  conlens ,  dit  Orophane  ,  la 
Bîbiiochî-qvie  a  fait  dire  de  trop  belles  chofes 
pour  nue  je  puifTe  l'oublier.  Nous  viendrons 
cnco*-''  la  confulter  ,  réprndit  Uranie  ;  &  , 
puif  Uf  vous  y  avez  trouvé  quelqu  agré- 
m'-nZy'*^  pJerai  TbéUmo'^t  de  focffrir  que 
je  mV  î^eche  '  elq'-itfji  avec  vous.  Pourvu 
que  je  fuis  de  la  partie,  répoudic-il  eniianr. 


A   M  IT   s    A  N  T    E    s.  I^f 

Coyczfûre,  belle  Uranie,  de  mon  obéifTancr, 
Cette  cliarmante  focité  tint  encore  quel- 
que-temps la  converfation  ;  mais  enfin  cha- 
cun fe  répara  pour  jouir  lu  repos  ,  &  fe  pré- 
parer à  partir  ;  Thélamont  éc  Orophar^e  , 
qui  n'avoient  jamais  goité  parfaitementles 
douceurs  du  lommeil ,  lî  virent  encore  n- 
terrompu  par  l'excès  de  leut  fatisfadîon 
Uianic  Ôc  Félicie  partagèrent  cette  infon- 
ric ,  dont  la  caufe  étoit  trop  douce  par 
qu'elles  s'en  alarmafTent.^ 

Ainfi  cette  journée  finit  jar  refpoîr  d^tre 
incelTamment  au  comble  dtjeur  bonheir, 
&  nos  quatre  amans  firent  foivcnt  réflexon 
qu'il  valoir  mieux  arriver  lenement  à  la  ié- 
licite  ,  &  ne  s'écarter  jamus  ces  voies  delà 
fagefll-,  que  de  jouir  d'un  prcmpt  bonheir 
€n  fuyant  les  routes  de  la  veru  ;  à>:  que  1; 
bonne  conduire  des  Rois,  desPrinccs^  det, 
particuliers ,  &  de  tous  leshonmes  en  gé- 
néral, ne  pouvoir  s*acqu?rir  qife  par  1  erude^ 
dodt  la  lumière  doit  fervir  de  fambeau  pour 
«éclairer  toutes  les  allions  de  1.  vie. 


JFta  au  fécond  Tom. 
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